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Histoire universelle [microforme]
« que. je méritasse le châtiment ? » Al-Djobbaï ne sut rien « obiecter, sinon que « Dieu avait prolongé sa vie, pour lui « laisser l’occasion de se perfectionner ; » ce qu’Al-Asari réfuta en disant : « Pourquoi donc n’avoir pas prolongé celle de l’en- « fant, par la même raison? cela aurait dû tourner à son avan- « tage. » Al-Djobbaï, ne trouvant plus rien à objecter, lui dit : « Mais es-tu donc possédé du démon ?»
S'égarant ainsi dans les abimes de la prédestination, ses disciples croient que Dieu a une volonté éternelle, applicable à ce qu'il veut, qu'il s'agisse de ses propres actions ou de celles des hommes; cependant les mortels sont responsables de leurs actions, bien qu’en réalité elles soient produites par Dieu, qui veut le bien et le mal, le profit et le dommage, et peut même commander à l’homme des choses impossibles.
Des mardaïtes Au Liban dérivèrent les druses. ainsi nommés d'un missionnaire du calife égyptien Hakem-Bamrillah, que les druses regardent comme u1 dieu. Ils se divisent en téimans ou sectateurs de l’émir Schéab, qui dominent dans le Liban en faisant leur résidence à Déirolkamur, ct en disciples d’Ibn-
On appela carégites, c’est-à-dire rebelles, douze mille hommes qui se séparèrent d’Ali, irrités de ce qu’il avait soumis à un arbitrage ses droits au kalifat. Ils soutenaient que l'on pouvait devenir iman sans appartenir à la tribu des Koréischites, et qu'il n’était pas mème besoin pour cela d’être libre, pourvu que l'on fût juste et pieux; que l’iman peut être déposé lorsqu’il dévie du droit chemin.
Les schyites ou schismatiques, au contraire, considèrent comme seuls kalifes ou imans légitimes Ali et ses successeurs ; cette fonction ne dépend pas, selon eux, de la volonté du peuple; quelques-uns même, dépassant toute mesure, poussèrent la vénération pour ce saint jusqu'à le préférer à Mahomet. Les schyites voient dans Ali non-seulement le chef religieux et civil, mais ils attribuent à ses descendants des prérogatives surnaturelles, telles que la présence de la divinité dans l’iman. Lorsque, après dix générations, le dernier descendant d’Ali eut disparu mystérieusement, ils se figurèrent qu'il devait reparaître un jour pour renouveler l'empire,
Les sounnites reprochent à Ali d'avoir répandu lui-même cette croyance, et lui attribuent ces paroles : Je suis Allah ; je suis le clément, le miséricordieux, le très-haut, le créateur et le conservateur, le compétent; c'est moi qui accorde la grâce, et
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c'est moi qui, dans le sein de la femme, donne une forme à la goutte (1).
Deleur côté, les schyites font un crime aux sounnites d’avoir spprimé non-seulement des paroles de Mahomet, mais tout un chapitre du Coran, où il est question d’Ali et des persécutions qu'il eut ensuite à souffrir, Cette secte acquit une plus grande importance quand la famille turque des Othmans et la famille perse des Saffis, bien qu’elles n’eussent pas de liens de parenté avec les maisons d’Ali et de Moawiah, rattachèrent eurs droits à celles-ci. Depuis cette époque, la secte des schyites a rendu insupportable le séjour de la Perse, malgré toute la beauté du pays. Quiconque ne lui appartient pas est impur, juifs, chrétiens ou sounnites ; mais les Turcs sont surtout les objets de leur haine, parce qu'ils occupent les lieux où ils vont en pèlerinage : Koufa, tombeau d’Ali; Kerbela, tombeau de Hussein ; Bagdad, de Mousa, et résidence perpétuelle des imans. Aussi enseignent-ilsqu’il y a plus de mériteà tuer un sounnite que trente-six chrétiens. Très-zélés pour les pèlerinages dévots, ils en font à dix ou douze sanctuaires, sans parler de la Mecque, et sont ainsi toujours en voyage. Les femmes, plus sévèrement gardées parmi eux que chez les Turcs, sont portées, durant ce voyage pieux, dans des cages de bois, sur des chevaux; on les fait descendre pour manger et pour d'autres besoins, mais sans leur permettre de sortir. Ils n’entreraient pas dans une maison de Turcs, et ne goùteraient pas à des aliments qu’ils auraient touchés ; puis, comme la dévotion voudrait qu’ils se fissent ensevelir autour des tombeaux des saints, dont les Turcs sont aujourd’hui possesseurs, ils forment dans les villes des dépôts de cadavres, que de fétides caravanes charrient ensuite sur des mulets à travers la Perse et ia Mésopotamie, jusqu’à Koufa ; mais ils payent chèrement le trajet, la sépulture, les prières, et fomentent de plus en plus les haines religieuses.
Presque tous ces sectaires ont supposé qu’un sens caché était renfermé dans les vérités religieuses et morales dont la connaissance, réservée à un petit nombre, est au-dessus de tout devoir de religion.
Nous n'avons fait qu'indiquer les principales hérésies du mahométisme (2), sans nous engager dans la tâche aussi diffi-
(1) Enou-KALEG, Vita Jobbai.
(2) C'est dans la lutte de ces sectes que se trouve presque la seule philosophie
cile que fastidicuse d’énumérer les plus récentes jusqu’à celle des Wahabites. Noûs verrons ces sectaires, quand nous en serons à l’histoire de notre siècle, verser des torrents de sang pour ramener à sa pureté l’islamisme corrompu, s'élancer du Nedjed avec une rapidité qui rappelait les premières victoires des musulmans, soumettre les tribus errantes, ct porter l’effroi jusqu'à Damas et à Bagdad; défaits enfin par Ibrahim-Pacha (1818), et après avoir perdu leur chef Abdallah, ils restent quelque temps assujettis, mais se relèvent formidables,
Jusqu’à quel point Mahomet a-t-il donc bien mérité de l’humanité ?
Pour qui considère les actions, il est impossible de laver de la tache d’imposture celui qui fait parler Dieu pour être autorisé à enfreindre des lois imposées aux autres : « Nous con- « naissons les règles du mariage par nous établies pour les « croyants; ne crains pas de te rendre coupable en usant de «tes droits. Dieu est indulgent et miséricordieux.
«Tu peux, au gré de tes désirs, accorder ou refuser tes em- « brassements à tes femmes; recevoir dans ton lit celle que « tu en avais exclue, pour ramener la joie dans un cœur at- « tristé. Ta volonté sera leur loi ; elles s’y conformeront. Dieu « connaît le fond de votre âme; il est savant et vigilant.
« N'angmente pas le nombre des épouses que tu as (il en « avait neuf) ; tu ne pourras les changer pour d’autres dont la « beauté t'aurait séduit, mais ‘ °st toujours permis de fré- « quenter tes esclaves ; Dieu 5 .e iout.
«0 croyants! n’entrez pas dans la maison du prophète sans « permission, excepté quand il vous invite à sa table. Allez « quand il vous appelle; sortez de table séparés, et ne prolon- « gez pas trop les entreliens, parce que vous l’offenseriez. Il se « ferait scrupule de vous le dire, mais Dieu ne rougit pas de « la vérité, Si vous avez quelque chose à demander à ses fem- «mes, que ce soit à travers un voile; ainsi vos cœurs et «les leurs conserveront la pureté, Évitez d’offenser l’apôtre « du Seigneur; n’épousez jamais les femmes avec lesquelles « il eut commerce : ce serait un crime aux yeux de l'Éter- « nel (1). »
Il faut le dire, le Coran est l’œuvre d'un présomptueux qui
des musulmans. Sylvestre de Sacy a publié, dans son extrême vieillesse, un ouvrage sur la religion des Druses (1837), qui offre un tableau animé des différentes sectes de l’islamisme.
(1) Coran, ch. XXXV.
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croit résoudre en les tranchant les plus hautes questions, sans s'occuper des difficultés, et qui constitue de la sorte un théisme insipide et superficiel, une croyance purement négative de la Divinité.: La doctrine de son livre est stérile et incomplète ; extérieurement, elle n'offre qu'une compilation tirée des sourcès les moins pures, des évangiles apocryphes, préférés à ceux qui sont authentiques, de la Kabale plutôt que du Pentateuque. Il ne reste plus que son mérite poétique.
Ismaël n’en sut donc pas plus qu'israël; mais, voulût-on même admirer le Coran pour quelques-unes des vérités et des sentences morales bien exprimées qui s’y trouvent, ce n’est pas seulement sur le texte de son enseignement qu'il faut juger une opinion religieuse, mais encore d’après les usages pratiques qui en dérivent. Or, en enseignant ou du moins en faisant revivre une religion plus rationnelle (4), une morale moins sanguinaire, il ouvrit aux Araes la route de la puissance et du savoir. Venger le meurtre d’un des leurs était une obligation pour les parents ; lorsque deux tribus se faisaient la guerre, celle qui triomphait immolait un prisonnier libre pour la perte de chaque esclave ou femme, et dix pour celle de chaque homme libre. Mahomet réduisit ce talion à la proportion grossière d’un homme libre pour un homme libre, d’un esclave pour un esclave, d’une femme pour une femme, et il conseilla d'accepter le prix du sang versé, en disant : Celui qui pardonnera au meurtrier obtiendra de Dieu miséricorde, I] ajouta : « Dieu se complaît dans ceux qui pardonnent «les offenses. Observez dans chacun, non ses mauvaises qua: « lités, mais les bonnes. Pardonnez à qui vous outiage; fuyez « les ignorants, les orgueilleux, les querelleurs. Rendre le mal « pour le mal semble politique ou prudence ; mais les hommes « pieux reçoivent le mal et rendent le bien. L'homme pieux « paye les refus par des dons, les médisances par des louanges ; «il est à comparer à ces arbres qui donnent de l’ombre et des « fruits à ceux qui leur lancent des pierres. »
Mais, en conscience, quelle valeur ont de pareils conseils, disséminés çà et là dans l’ensemble d’une doctrine qui excite les passions ou en fomente les effets? S'ils purent apporter une amélioration momentanée parmi les compatriotes de Mahomet, ceux-ci ne tardèrent pas à reprendre leur ancienne ma-
(1) L'unité de Dieu est proclamée dans le poéme d’Antar, antérieur à Mahomet,
nière de vivre. L’Arabe ‘d'aujourd'hui vit libre, ignorant et
. pauvre, comme avant le prophète, faisant paître ses troupeaux, ou inquiétant par ses incursions les habitants de la Palestine, de la Syrie, de l'Irak. Au moment où nous écrivons (avril 4840), les habitants de Moka tremblent d’être abandonnés par les troupes de Méhémet-Ali, dans la crainte de voir les Bédouins tomber sur eux, éomme il y a quelques années, pour semer la ruine et l’opprobre dans leur pays.
Les effets de l'Islam ne se firent donc pas sentir dans le pays où il naquit; au dehors, ils frappent nos regards. Mahomet fut appelé le Fils du glaive, tandis que le Christ s'appelait le Fils de l’homme. S’il fut charitable et bienveillant envers les fidèles, il se montra dans sa doctrine inflexible envers les ennemis, et consolida l’ancien droit de la victoire, qui rend esclave le vaincu dans sa personne, ou trouble sa conscience. Si le musulman ne tranche pas la tête de son prisonnier en l'honneur du prophète, il le lie à la quete de son cheval jusqu'à ce qu'il se soit résigné à l'esclavage. La sainteté des affections domestiques est profanée par les mariages multiples et par la facilité du divorce (1). La fortune du père se trouve divisée en plusieurs familles, et la tendresse maternelle, distraite par la jalousie d’épouse, est étouffée par la rivalité de marâtre. Nous frémissons au récit des fratricides habituels dans les maisons royales ; mais il faut mettre une grande distance entre les pieuses affections qui unissent chez nous les membres de la famille et la voluptueuse communauté du harem. Là l’hyménée et la paternité n'inspirent point de tendres sentiments ; les enfants trouvent à leur berceau les haines et les rancunes des mères, source de drames incessants, dont le dénoûment naturel est l'assassinat dès qu’il devient possible.
S'abstenir du vin (2) dans un pays qui n'en produit pas, jeûner des journées entières sous un ciel de feu qui obligeait à les passer dans le sommeil, étaient des privations illusoires ; mais, aussitôt que les sectateurs de cette loi se trouvèrent transportés par la force des armes dans les délicieux climats de la Perse ét de l'Asie Mineure, dans les iles où souriait une
(1) EUsÈBE DE SALLE (Voyage pittoresque, politique el historique en Égypte, Nubie, Syrie, Turquie, el en Grèce, pendant les années 1837 à 1839) raconte qu'il a rencontré un homme qui avait divorcé dix-neuf fois.
(2) Le vin est appelé, dans le Coran, mère de l'avilissement (oummoulchabai).
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abondante vendange, ces préceptes, en opposition constante avec les appétits naturels, parurent rigoureux et difficiles ; dès lors le caractère du Sarrasin, d’enjoué qu'il était, devint sombre et farouche. Le titre de musulman fut substitué à tout autre lien de tribu, de nation, de famille. Point de nom commun dans une même descendance, point d’armoiries distinctives, point de noblesse héréditaire ; sous ce système, qui pourrait songer à préparer des demeures ou à planter des arbres pour un avenir falalement aveugle et inévitable ? Le Dieu un est jaloux même de ses symboles ; aussi aucune image, aucun art d'imitation. Dieu et l’homme seulement, sans médiateur, sans cette échelle progressive qui conduit de l’'humble créature jusqu’au créateur, sans hiérarchie ni dans le ciel ni sur la terre. La prédication, cet instrument principal de la civilisation parmi les chrétiens, fut conservée ; mais l’incurable imperfection de la doctrine la rendit stérile.
Les mahométans n’eurent pas d'architecture religieuse, parce que leur foi sépare enttèrement Dieu de son œuvre, ne le fait connaître ni en lui-même ni dans ses rapports avec la création, et le relègue au fond des ténèbres inexplorables de son unité absolue. Rien n’éveilla non plus, chez les Arabes, ce besoin de remonter du phénomène à l’idée, de découvrir la raison des choses, motif principal des progrès des sciences parmi les chrétiens. Tout ce qui restait des anciennes civilisations orientales fut détruit; l'Afrique redevint barbare ; l'Europe, pour lutter contre la nouvelle invasion, dut suspendre l’œuvre de sa régénération. Une domination meurtrière s’étendit sur la plus grande partie du monde, sur les pays les plus favorisés de la nature, non pour leur infiltrer un sang nouveau, comme firent les barbares septentrionaux, mais pour arrêter tout progrès au milieu des fureurs du carnage et dans l’apathie de la fatalité. Le Coran, en devenant loi religieuse et civile, empêcha toute amélioration, même dans les lois, sanctionna l'injustice à titre de révélation divine, et repoussa quelque réforme que ce fût. L'autorité des califes n'étant point tempérée par les priviléges de l'Église ou des communes, ni par les souvenirs de libertés antérieures, resta absolue comme elle l'est d'ordinaire dans un gouvernement patriarcal ; imans et princes à la fois, ils interprétèrent le Coran, et purent couvrir l'injustice du manteau de la religion.
Aujourd'hui même que les idées de la France, les spéculations de l'Angleterre, les intrigues de la Russie, agitent l'Orient
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de toutes parts, à quoi se réduisent les réformes vantées par ceux qui les font consister à boire du vin et à changer la manière de se vêtir? Sous ce Méhémet-Ali que l’on prône, il n’y a dans toute l'Égypte d’autre propriétaire que lui, et le fellah ne peut soustraire à la mutilation ses fils destinés à être eunuques”; on condamne encore les filles séduites à être cousues nues avec un chat dans un sac de cuir, .puis jetées à la mer ; tout le royaume des Pharaons &t des Ptolémées ne contient pas au delà d’un million et demi d'habitants, en comptant les cent cinquante mille de la capitale. Que dire ensuite de l’empire ottoman, quand il n’est pas jusqu'aux décrets paternels dictés au jeune sultan qui ne respirent des idées et ne révèlent des maux qui affligeaient, il y a mille ans, la société européenne ?
Voilà les fruits tardifs mais naturels de l'Islam, qui ralentit l’œuvre des siècles, celle de la législation romaine et du christianisme, renouvela la servitude domestique et la polygamie, accompagnées des crimes qui en sont inséparables, et des maux dont la nature punit les outrages qu’on lui fait. L’esclavage fut perpétué, et le despotisme éternisé au profit de chefs exerçant, en vertu de la volonté divine, un pouvoir sans frein (1) et le droit de conquête dans toute son iniquité. Leur loi fut l’atroce raison d’État, qui rend les consciences esclaves du glaive ; qui égorge rivaux, fils, frères, pour la sûreté du premier-né ; qui ordonne de ne pas lier l’ombilic aux filles que les sultanes mettent au monde; qui envoie l’ordre de se tuer à quiconque donne ombrage; qui sacrifie la justice au bien public identifié avec le caprice du monarque, et trace ces mots dans les constitutions d’un empire établi sur les plus magnifiques contrées de l'Europe : La plus grande partie des légistes a déclaré permis à tous mes fils et descendants appelés à gouverner de faire mourir leurs frères pour assurer la tranquillité du monde. Qu'ils fassent donc ainsi (2).
(1) « La rébellion est pire que les supplices. » (Coran.)
(2) Cons!itution ottomane de Mahomet IT.
Le peu de ressources que j'ai à ma portée ne me permettant pas de tout vérifier avant de publier mon travail, dans mon constant désir de l'améliorer, je fais appel à la critique éclairée des hommes que je crois les plus capables de me conseiller ou de me corriger, principalement sur des matières où il ne m'est pas permis de puiser aux sources. Ainsi j'ai prié M. le baron de Hammer, juge compétent en tout ce qui concerne l'Arabie, de vouloir bien m'adresser ses observations sur ce livre 1X. Je consignerai ici divers points qu'il m'a signalés
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CHAPITRE IV
Mahomet paraît grand sans doute, mais à ceux-là qui sont en adoration devant le succès, qui se laissent éblouir par des victoires rapides, par les agitations violentes et l’extermination, seul signe par lequel le prophète ait attesté sa mission
en le remerciant de son extrême obligeance et des encouragements qu'il a daigné m'adresser. |
Quant à la critique des sources, M. de Hammer me reproche de ne pas avoir fait assez de cas du Thabéri (en effet, je ne connaissais alors que les extraits de Schultens, que j'ai cités, et non les deux volumes traduits par Rosegarten, publiés seulement en 1838); d'avoir, au contraire, attaché trop d'importance au Wakidi d'Ockley, au sujet des premières campagnes des Moslims ; car celui qui est imprimé tient beaucoup du roman, comme l’a démontré Hamaks, en le confrontant avec le véritable Wakidi, qui se trouve dans la bibliothèque de Leyde.
Sale et Sacy ne sont pas non plus, à son avis, de bons guides relativement à la religion mahométane ; ce dont il croit avoir donné les preuves dans les Annales de littérature, en parlant de l'ouvrage du dernier, intitulé : De La religion des Druses.
Il réfute la doctrine du professeur Lanci (à qui il reconnaît le mérite de lire mieux que personne les caractères cufites), au sujet &e l'existence d'une écriture imiarilique, où, comme dit celui-ci, omirène, se ru:e"rant de le prouver en passant en revue quatre-vingts vuvrages orientaux puoliés de 1836 à 1845, travail que M. de Hammer a commencé dans les Annales de littérature, imprimées à Vienne.
Je l'avais aussi consulté au sujet des diverses traductions du Coran, entre lesquelles je trouvais une extrême discordance, surtout dans la division des souras, ce qui m'avait rendu très-pénible le rapprochement des citations. Voici sa réponse sur ce point : « Je cite toujours Marraccio, qui demeure encore le meilleur texte du Coran, comme je le démontrerai dans les Annales, en parlant de la traduction de Kasimirski. Ce traducteur a suivi la nouvelle édition de Flugel, et, soit pour sa commodité, soit par esprit de protestantisme, il a préféré d'édition de Kinkelman à celle de Marraccio. Les Corans imprimés à Tébriz et ailleurs, par les musulmans, s'accordent avec celle-ci. Vous verrez, par ma critique, que Kasimirski n’est fidèle que dans les passages où il a suivi MarracGo, Les traductions allemandes sont détestables (*). »
(*) Les jugements sévères de M, de Hammer sûr les ouvrages qui ne sont pas les siens s'expliquent par les critiques très-fondées qui lui ont été adressées, notuwment par M, de Sacy. On a relevé dans ses livres d'étranges bévues; ce qui à fait dise à uu vrientaliste allemand très-distingué que M. de Haniner avait plus de réputation que de vrai mérite, (Note des traducteurs.)
divine. 11 y eut en effet quelque chose de prodigieux à voir ses compagnons se répandre de toutes parts avec la rapidité et les effets du simoun de leurs déserts ; car l’histoire ne connaissait pas encore un empire et une croyance fondés dans un si court espace de temps sur une aussi vaste étendue de territoire.
Ceux qui attribuent ce résultat à l'indulgence que l'Islam accorde aux appétits sensuels montrent peu de connaissance de l'esprit humain, inclinant de préférence vers ce qui s’offre à lui sous un aspect rigoureux. Nous croirions plutôt qu’il fut aidé par l’annonce d’une réforme des autres religions ; l’Islam joignait ainsi à l’avantage que procure l’attaque la persuasion impétueuse d’une croyance récente. Placé ensuite sur le trône dans la personne même de son prophète, il organisa la société conformément à la foi ; il imposait aux vaincus des institutions façconnées sur celle-ci, et qui créaient un pouvoir unique, absolu, et’par cela même très-cfficace pour maintenir l’accord entre toutes les partics.
Dans les pays voisins, au contraire, les Arabes et les Berbers se trouvaient fractionnés en tribus hostiles ; les Perses étaient déchirés par des discordes intérieures, à tel point que, dans l’espace de quatre années, le diadème d’Artaxar ceignit quatre têtes, et ce fut quand leurs suffrages à peine se réunissaient sur, Yezdedgerd, enfant de quinze ans, que l'armée musulmane fondit sur eux. Dans l’empire grec, la force d’une monarchie absolue et d’une ancienne civilisation était paralysée par les 1érésies et les disputes, et n’avait pour se soutenir que des bras étrangers. Ces deux derniers royaumes avaient d’ailleurs lutté Pun contre l’autre, et les victoires alternatives de Chosroës et d'Héraclius, en les épuisant tous deux, avaient préparé leur faiblesse contre un ennemi dont les forces étaient intactes. Les sujets, en outre, écrasés d'impôts, tiraillés par les factions sans cesse renaissantes, inquiétés dans leurs croyances, ne puisaient pas dans l'amour de la patrie et de leur gouvernement le courage qui fait résister à l'invasion. Les Arabes qui tombaient sur ces populations, animés par la soif du butin et du carnage,
. avides de conquérir des femmes et un paradis promis à la vic-
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mais il changea de langage à mesure tue ses forces augmentèrent, et le Coran, respirant la haine de toute autre croyance, voue les infidèlés à l’extermination. A ce titre, il devait être plus écouté par un peuple guerrier et sanguinaire ; quiconque adorait plusieurs dieux ou n’en reconnaissait aucun fut donc pour les Arabes un ennemi à faire disparaître de la surface de la terre. ;
Mais, comme le désespoir aurait amené une résistance indomptable, les successeurs du prophète se déterminèrent à la tolérance pour les pays situés au dehors de la péninsule. Il fut donc permis aux Indiens de conserver leurs pagodes; les chréliens et les juifs purent choisir entre l'Islam et un tribut. Conquéraient-ils un pays, le moine était délié de ses vœux, le coupable et le déserteur mis eu liberté, le prisonnier de guerre racheté, et les vaincus admis aux droits des vainqueurs, à la condition de se faire musulmans. Les enfants sont élevés dans la foi nouvelle, et les fenrmes des croyants obligées de l’embrasser ; or une profession de foi et la circoncision coûtaient si peu qu'il ne faut pas s'étonner si la religion du prophète acquérait tant de prosélytes, quand elle n'exigeait d’eux ni instructions préparatoires, ni épreuves, ni efforts de vertu, ni abdication de la raison.
Quant à ceux qui ne reniaient pas leurs croyances, ils reslient exposés aux fureurs du peuple et des soldats, aux persécutions de leurs frères apostats ; ou bien ils avaient à souffrir de l’arrogance des califes, qui, selon leur caprice, employaient comme agents de confiance des chrétiens et des juifs, ou les traitaient en ennemis.
Il fut ensuite enjoint aux chrétiens de se distinguer des autres sujets par un furban d’une couleur différente, avec défense de monter des chevaux et des mulets: ils durent aller assis sur des ânes, à la manière des femmes; la grandeur de leurs édifices privés et publics fut déterminée; on les obligea de céder la droite dans les rues et aux bains, @e ne donner aucune publicité à leur culte, et ils étaient punis de mort s’ils mettaicut le pied dans une mosquée ou tentaient de convertir un musulman. Bien des siècles se sont écoulés, les victoires et le commerce ont mêlé les nations, le zèle des musulmans s’est alliédi, et la civilisation à pénétré parmi cux; néanmoins, dans leur ville la plus éclairée, vous entendez encore l’insulte de chien de chrétien vous poursuivre à chaque pas, et votre vie : est menacée si vous osez entrer dans Damas : qu’on juge par
là de ce que les vaincus eurent à souffrir, dans le principe, de la tolérance si vantée des fils de Mahomet (1).
A peine le prophète eut-il fermé les yeux, que l’on se disputa dans Médine pour le choix de son successeur. Les Moadgériens prétendaient se réserver l'élection, comme Îles premiers sectateurs de l'Islam ; les Ansäriens, parce qu'ils l'avaient défendu. Le sang aurait coulé entre eux si Osama, qui avait son camp à Jorf, n’eût ramené l’armée, planté l’étendard sacré devant la porte du prophète et maintenu l’ordre.
La succession était disputée entre Ali, Omar et Abou-Bekr. Le premier prétendait avoir un droit héréditaire comme fils d'Abou-Taleb et comme époux de Fatime, fille unique de Mahomet; en outre, le prophète l'avait déclaré son kalife dans un temps où lambition ne faisait pas désirer un poste qui exposait à beaucoup de dangers sans procurer aucun honneur. Mais Aïscha, la femme préférée du défunt, et qui, en recueillant son dernier soupir, était devenue sacrée pour les musulmans, desservait Ali; car elle se souvenait qu'il avait refusé d'ajouter foi à sa justification, la fimeuse nuit où elle s'était égarée hors du camp.
Omar était le glaive de Mahomet, qui avait dit de lui : «Si « Dieu voulait donner à la terre un nouveau prophète, il n’en «choisirait pas d'autre qu'Omar. »
Abou-Bekr, beau-père du prophète, traité par lui avec toutes les distinctions de faveur que méritaient ses services, et chargé de faire à sa place la prière dans la mosquée quand ses forces ne le lui permirent plus, était soutenu vigoureusement par Aïscha; ill'emporta donc sur ses deux concurrents, etles scheïiks lui tendirent la main droite : cérémonie d’inauguration à laquelle fut substituée plus tard celle de ceindre l’épée à deux tranchants et de prêter le serment de fidélité. Omar, sincèrement dévoué à l'Islam, fit à la paix le sacrifice de son ambition; Ali fut contraint par les armes d’obéir ou de dissimuler ; mais une grande partie des musulmans proclama toujours ses droits, considérant les premiers califes comme des usurpateurs.
Les successeurs du prophète se contentèrent du titre de calife (kalif resoul Allah, vicaire de Dieu) ; mais, comme lui, ils réunirent l'autorité temporelle et ecclésiastique, interprétè-
(1) «'Loin de réduire en servitude les peuples vaincus, les Arabes les considéraient comme des frères, et leur donnaient part aux priviléges de la nation dominante, pourvu qu’ils embrassassent l’islamisme. Ils étaient, en outre, justes, bienfaisants, généreux. » (MULLER, Hist. universelle, liv. XII.)
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Alors cependant se réveilla'chez beaucoup d’Arabes l'amour de l’ancienne indépendance. Les habitants de la Mecque, s'étant soulevés pour établir le gouvernement d’un petit nombre, furent maintenus dans le devoir par Sohaïl, un des principaux Koréischites ; d’autres revenaient aux fêtes de l’idolâtrie, aux espérances du judaïsme, aux consolations du christianisme ; quelques-uns, encouragés par la facile réussite du prophète, méditaient de nouvelles révélations et un nouveau culte. Mo-
séilama, l’un des deux apostats qui avaient rompu avec Maho- Les deux ime met de son vivant, était un des principaux de la tribu des Posteurs.
Onéifa dans l’Yamama ; il publia des visions dans le genre de celles du Coran, et trouva beaucoup de sectateurs. Il écrivit donc en ces termes au prophète : Moséilama, apôtre de Dieu, à Mahomet, apôtre de Dicu. Qu'une moitié de la terre soit à toi, l'autre à moi.
Il lui fut répondu : Mahomet, apôtre de Dieu, à Moséilama imposteur. La terre est à Dieu ; il l'a donnée en héritage à ceux de ses serviteurs qui lui ont plu. Celui qui le craint prospérera.
Après avoir perdu toute espérance de gagner son concurrent, Moséilama s’unit d'affection et de mission avec la prophétesse Sedgiéh, et profila de l’enthousiasme qu’elle excita pour se faire des partisens, surtout lorsque la mort de Mahomet eut laissé vacant sur la terre le poste de prophète. L'Tslam n'élant pas une religion dans laquelle les différends se décident par. des discussions et des conciles, Abou-Bekr fit marcher le vaillant Kaled, fils de Walid, qui battit et tailla en pièces dix mille sectateurs de l’Onéifite, convaincu par sa défaite de n'être qu'un imposteur.
Al-Aswad, qui s'était aussi détaché de Mahomet, se disait en rapport avec deux anges. Son éloquence et son adresse lui ayant acquis beaucoup de partisans, il avait occupé l’Yémen ; inais il fut tué par les siens la nuit même qui précéda la mort du prophète. Ceux qui entreprirent de l’imiter n’eurent pas un meilleur succès.
Abou-Bekr et ses deux successeurs, une fois parvenus au siége suprême, renoncèrent aux armes, bien qu’ils se fussent montrés jusque-là de vaillants guerriers ; se considérant plutôt comme les chefs spirituels de la religion, ils chargèrent leurs généraux de la propager par les armes. Mahomet avait résolu
Droit tde guerre.
de conquérir la Syrie; Abou-Bekr, afin de réaliser ce projet, adressa cette lettre aux Arabes pour les appeler à la guerre sainte : Je
«Au nom de Dieu miséricordieux, salut à tous les vicis « croyants, et que la bénédiction soit pour vous.
« Je loue le Dieu tout-puissant, et je prie pour Mahomet son « prophète. Je vous donne avis que je m’apprête à envoyer les «croyants dans la Syrie, pour l’arracher des mains des infi- « dèles, et j'ai voulu vous informer que combattre pour la reli- « gion est un acte d’obéissance à la volonté de Dieu. »
Une foule immense et fanatisée répondit à cet appel. Le calife, l'ayant passée en revue et bénie, en confia le commandement à trois vaillants capilaines, Abou-Obéidah, Amrou et Kaleu. La première journée, il marcha à pied à la tête de l’armée, sans souffrir que personne descendit de cüeval, parce que, disait-il, le mérite est égal dans ce qu'on fait pour le service du Seigneur. Quand il prit congé de ses généraux, il leur parla ainsi : « Rappelez-vous que vous êtes en présence du Sei- « gneur et voisins de la mort. Évitez donc l'injustice et l'op-
« pression ; délibérez d'accord avec vos frères, et conservez l’a-:
« mour et la confiance de vos troupes. Comportez-vous pour la « gloire de Dieu comme il convient à des hommes, sans tourner «le dos; mais épargnez les femmes, les vieillards, les enfants, « les palmiers, le blé, les fruits et les bestiaux, sauf ce qui est « nécessaire pour vous nourrir. Avant de faire la guerre aux « peuples, invitez-les à embrasser la vraie foi; si vous con- «cluez des traités, ne les violez pas. Vous rencontrerez, en «avançant, des religieux qui vivent dans les monastères pour « servir Dieu ; ne les égorgez pas, et ne détruisez point leurs « asiles. Vous en trouverez d’autres avec la tête rasée en cou- «ronne (1); à ceux-là fendez-leur le crâne sans ménagement, à «moins qu'ils ne veuillent devenir musulmans ou payer le «tribut, »
Abou-Bekr établit, conformément aux prescriptions de Mahomet, qu'il serait fait cinq parts du butin, quatre pour l'armée, une pour les juges, instituteurs, poëtes, et pour les veuves et les orphelins. Malgré ces recommandations du calife et les prescriptions de la loi; malgré la défense de rappeler le
(1) La lonsure était le caractère distinctif des prêtres ; les moines et la plupart des laïques portaient les cheveux longs. 11 est difficile de déterminer la différence que mettait entre eux le calife; il est probable qu'il s'en tenait à des
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ojet, . souvenir des -anciennes différences religieuses, d’exciter des xerre troubles ou de boire du vin, il ne faut pas s'attendre à de la mo- | dération de la part de ces bandes désordonnées d’Arabes havues bitués au brigandage ; car Mahomet, en donnant pour base à la victoire l'enthousiasme de la foi et l'espoir des récompenses : son : futures, n'avait rien changé au système militaire de ses comor les patriotes. C’étaient toujours des guerriers demi-nus, combatsinfi- tantà pied avec des ares'et des flèches, ou à cheval avec la lance a reli- et le cimeterre, qu’ils maniaient avec plus d’habileté que d'art; ils déployaient une valeur particulière dans les combats corps Le Ca- à corps; du reste, exercés à piller, à faire des incursions par ande- | bandes détachées sans machines de guerre, soit pour la défense ou et d'un camp, soit pour l'attaque des murailles, ils montaient des | Le l’ar- . chevaux très-légers et très-dociles, avec lesquelsils chargeaient, : parce fuyaient et revenaient, sans se lasser. Leurs armées ne présenle ser- taient pas non ;!us une ligne compacte de guerriers, mais pluil leur sieurs corps distincts de cavalerie ou d’archers, dont l’un sucdu Sei- cédait à l’autre, renouvelant ainsi le combat plusieurs fois dans t l'op- un jour; si bien qu'au moment où l’ennemi chantait déjà vicvez l'a-- toire, il se trouvait assailli de nouveau, et finissait par céder à pour la . bout de forces.
ourner L L'armée ayant été partagée en deux divisions (1), Kaled, sur- Kalea, nfants, : nommé l'Épée de Dieu, fut chargé d’en commander une. Rendu qui est invulnérable par une tunique de Mahomet, la confiance dés yé aux guerriers le désignait pour diriger les troupes dans toutes les 15 CON- circonstances difficiles; du reste, peu lui importait de comez, en mander en chef ou de combattre comme simple fantassin, s pour pourvu qu’il servit la cause de Dieu. Il marcha contre les prinuleurs ces Al-Mondar, qui depuis plusieurs siècles gouvernaient l’Irak h cou- sous la haute protection de la Perse; bientôt il eut arboré l’énent: à tendard du prophète sur les remparts d’Hira et d’Ambar, tué ayer le le dernier de ces princes, et soumis le peuple, auquel il imposa un tribut de soixante-dix mille pièces d’or, | Cependant le doux Abou-Obéidah s'avançait sur la Syrie, siluée à l’orient du Jourdain. Les empereurs, qui l'avaient nommée Arabie pour se vanter de triomphes remportés sur des tribus indomptables, l'avaient garnie de places fortes, comme Gérasa, Philadelphie et surtout Bosra. Les habitants de cette
(1) Le meilleur récit qu'il y ait de cette expédition a pour auteur OCKLEY, Conquest of Syria, Persiu, and Egypt, by the Saracens ; Londres, 1718, Au nombre des meilleures compositions historiques est placée l'histoire des ealifes par le savant orientañste Weil, professeur à Heidelberg, 1846,
tla pluminer la ait à des
dernière ville, qui s'étaient exercés aux armes pour repousser . les incursions continuelles des Sarrasins, opposèrent une vigoureuse résistance aux quatre mille hommes qui venaient les assaillir sans machines et sans approvisionnements de vivres. Les
. assiégeants, qui ne s’atlendaient pas-à cette réception, allaient
45 juillet,
battre en retraite, quand l’arrivée de Kaled ranima le courage des troupes ; la superstition et la trahison lui venant en aide, il parvint à pénétrer dans la ville.
Sans s’arrêter, il court assiéger Damas, capitale de la Syrie, à laquelle il offre l'alternative habituelle de changer de foi ou de payer tribut: mais, malgré les prodiges d’une vaillance infatigable, les chrétiens résistèrent avec cette constance que donne un péril personnel, et avec tant ile succès qu'il fallut faire appel à tous les Sarrasins pour qu’ils vinssent tenir tête à l’armée que l’empereur Héraclius envoyait au secours de la place,
- Ce prince aurait dû se mettre alors à la tête de ses troupes comme il avait fait dans la guerre de Perse, afin d’opposer la tactique et l'accord à la furie désordonnée d’envahisseurs si voisins et si dangereux; mais, captivé de nouveau par les doux loisirs et les discussions scolastiques, il se contenta d'envoyer une armée nombreuse qui, soutenue par les traditions de la discipline romaine, prépara un choc terrible aux musulmans, réunis en masse près d'Eznadin ; néanmoins elle finit par succomber sous l'effort fanatique de gens qui se précipitaient sur l'ennemi en criant : À la mort, au paradis! et fut taillée en pièces (1).
(1) Relation de la bataille d’'Eznadim :
« Au nom du Dieu très-miséricordieux, Kaled, fils de Walid, à Abru-Bekr, successeur de l’apôtre de Dieu, Louange à Dieu, unique et seul Dieu; hors lui, il n’est point d'autre Dieu, Son proph-te est Mahomet, sur lequel puisse s'étendre sans fin la bénédiction divine, et à qui je rends d'ardentes actions de
.grâces pour avoir détruit l'idolatrie et ouvert les yeux à ceux qui vivaient dans l'erreur, Sache, à chef des fidèles ! que nous nous sommes rencontrés avec l’armée des Romains sous la conduite du préfet Verdun, qui avait juré par Jésus de vaincre ou de mourir, et qui est mort. Avec l'assistance divine, nous qui avions juré aussi de vaincre ou de mourir, nous avons vaincu. Il était décrété que nos ennemis devaient être vaincus; c'est pourquoi nous sommes demeurés vainqueurs. Louange à Dieu! Nous avons tué plus de cinquante mille ennemis ; le reste s’est dispersé comme la poudre dans le désert, Nous avons perdu quatre cent soixante-quatorze hommes, qui jouissent de la gloire céleste. J'ai écrit cette lettre le 30 du premier mois iomada, pendant que je me trouvais en chemin pour retourner d'Eznadim, où s'est donnée la bataille, à Damas. Prie pour nos prospérités ultérieures et pour nos heureux succès, Adieu ; que la paix et
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Les Sarrasins, enorgueillis de leur victoire, revinrent sur Damas, où Thomas, parent d’Héraclius, dirigea les efforts des Syriens, et soutint leur courage en élevant à la vue des deux armées un christ, avec l'Évangile aux pieds. Le siége dura soixante-dix jours ; enfin les défenseurs de la ville, à qui tout manquait à la fois, les vivres et l’espoir de secours, envoyèrent demander à traiter, Abou-Obéidah y consentit, etentra dans la ville pour arrêterles conditions; mais la vigilance des habitants s'étant ralentie durant les pourparlers, Kaled, qui regardait comme une défaite de vaincre à demi, altaqua la ville d’un autre côté, et se plongea dans le sang. Obéidah ne parvint à suspendre le carnage qu'avec les plus grandes peines, en invoquant le nom de Dieu et du prophète; il fixa le tribut au prix duquel les vaincus devaient acheter la tolérance de leur religion. Thomas et les hommes déterminés, ne pouvant se résoudre à la soumission, se retranchèrent dans un camp voisin, d’où ils s’'échappèrent ensuite; ils seraient parvenus à se sauver, si le renégat Jonas n’eût guidé sur leurs traces les Sarrasins, qui, s’avançant à cent trente milles sur le territoire romain, les atteignirent et les exterminèrent jusqu'au dernier.
Abou-Bekr mourut sans avoir eu connaissance de ce triomphe, deux ans après le prophète ; ayant régné plutôt en prêtre qu’en guérrier, il avait ordonné à sa fille Aïscha de dresser un inventaire de ce qu’il possédait, pour faire voir s’il s'enrichissait dans le califat, Le traitement qui lui avait été assigné sur sa demande consistait en trois pièces d’or, un chameau, un esclave, et chaque vendredi il distribuait aux pauvres ce qui lui restait de la semaine.
Lorsqu'il se sentit près de mourir, il chargea Omar de faire la prière, et, sur sa réponse qu’il n'avait pas besoin de cette dignité, il ajouta : Mais elle a besoin ds toi, Puis il dicla à Othman, son secrétaire, les paroles suivantes : « Au nom de Dieu «miséricordieux, Ceci est le testament qu’Abou-Bekr fit au « moment de sortir de ce monde pour entrer dans l’autre, à « cette heure où les infidèles croient, où les impies ne doutent « plus, où les menteurs disent la vérité. Je désigne Omar pour «mon successeur, écoutez-le, obéissez-lui. S'il agit avec équité, «il aura répondu à l'opinion que j'ai toujourseue de lui; sinon, «c'est à lui que les mauvaises actions seront imputées. Mon
la bénédiction soient sur toi, 4 successeur du prophète, et sur 16s Vräis mu sulmans ! »
Mort d’Abou-Bekr, 634,
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Omar.
«intention est droite, mais je ne connais pas l'avenir; cepen- « dant celui qui fait mal sera puni. Adieu; la miséricorde et la «bénédiction de Dieu soient avec vous! »
Omar, un des Sahabéoniens, c’est-à-dire des anciens compagnons de Mahomet, fut donc salué Énir al-Mouminin, prince des croyants, et Ali lui-même ne fit aucune opposition, Comme tout l'héritage laissé par son prédécesseur consistait en un vêtement grossier et cinq pièces d’or, il déclara qu'il ne se sentait pas capable d’imiter son austérilé, bien que lui-même ne se nourrit que de pain d'orge, de dattes et d’eau. La robe avec laquelle il prêchait était raccommodée en douze endroits; un satrape perse, étant venu pour lui rendre hommage, le trouva endormi au milieu de pauvres musulmans sur les marches de la mosquée. Comme il venait de donner six mille drachmes à un mendiant, un de ses. amis lui reprocha d'aimer plus les étrangers que son propre fils ; mais il répondit : Mon fils a un père qui le nourrit, l'habille, lui prépare le nécessaire ; cet étranger ne possède rien au monde que la compassion.
Refaa d’Antioche, étant tombé au pouvoir d'Héraclius, fut interrogé par lui en ces termes : Pourquoi Omar est-il vétu si mesquinement, après avoir volé tant de richesses aux chrétiens ? — Par la pensée de l'autre vie et par ta crainte de Dieu. — Quel palais habite le calife? — Il est de terre, — Quels serviteurs forment sa cour ? — Des pauvres et des mendiants, — Quel est son trône? — La modéralion et la connaissance de la vérité, — Quels gardes a-t-il? — Les unitaires les plus braves. D'autres ajoutent qu'Omar, à qui l'on demandait pourquoi il ne s’habillait pas comme les princes qu'il avait subjugués, répondit : Ils recherchent les biens de ce monde; moi, la faveur de Celui qui est le maitre de ce monde et de l'avenir (1).
Cette économie permit aux premiers califes d'employer tous leurs trésors aux nécessités de la guerre et aux douceurs de la paix, en récompensant les vétérans de Mahomet et quiconque avait bien mérité de la patrie. Au milieu d’une simplicité qui ne les distinguait en rien du dernier des croyants, ils ne laissaient pas sentir aux musulmans le poids du despotisme auquel ils les habituaient. Ce fut ainsi, et à l'aide de son caractère inflexible, qu'Omar affermit l'Islam, dont il offrit lui-même le type aux croyants par son éloignement pour le luxe et pour toute culture intellectuelle, Il défendit la navigation, les embel-
(1) TaéopnanE, Chron. — Cénnéxes, His!, comp.
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lissements de l’architecture,d'usage de toute autre langue que l'arabe; il introduisit le comput de l’ère mahométane, et ordonna que tous les musulmans exerçassent une profession, sous peine d’être exclus de l'assemblée des fidèles. Il rendaitun compte exact des trésors que les conquêtes faisaient couler dans les coffres publics, et il exigeait que ses généraux fissent de même; enfin il accomplit la volonté du prophète en purgeant l’Arabie de la présence des Juifs (1).
Omar régnait depuis dix ans quand il fut poignardé par un esclave persan, nommé Firouz, qui voulut venger sur lui les malheurs de sa patrie ; il expira en chargeant six de ses compagnons les plus considérables de choisir son successeur. Les dévots musulmans coupèrent leurs cheveux en signe de deuil, pour orner son tombeau.
Ali aurait été élu à ce moment s’il n’eût repoussé la condition qui lui était faite de se soumettre, non-seulement au Coran, mais encore à la tragition; on lui préféra donc Othman, qui avait été secrétaire de Mahomet. Faible et chargé d’ans, il confia à d’autres mains le gouvernement des affaires et le commandement des armées, se laissa dominer par sa famille et par ses amis, tyrannisa ct fut tyrannisé Ini-même. Il introduisit une pompe étrangère parmi les croyants, non-seulement en bâtissant à Koufa une mosquée capable de contenir cent mille personnes, mais encore en permettant à ses courtisans le luxe et les délicatesses qu’il s’interdisait à lui-même.
Non moins dévot que ses prédécesseurs, il lisait sans cesse le Coran, prêchait régulièrement, faisait des charités; mais les temps étaient changés, et de pareilles vertus ne purent empêcher les désordres et les mécontentements d'éclater de toutes parts dans l'empire agrandi. Les séditieux se réunirent à Médine, demandant à grands cris qu'il rendit justice ou résignât le commandement. Un flot de rebelles, après l'avoir tenu pendant six semaines bloqué dans son palais, finit par l'assaillir de vive force; il fut tué, mal défendu par le Coran, qu'il avait placé sur sa poitrine.
(1) Ou ils ne furent pas entièrement expulsés, ou ils y revinrent ; car Benjamin de Tudèlé, au douzième siècle, en trouvait encore heaucoup dans le pays, sous le nom de Réchabites, et les voyageurs récents portent à environ soixante mille le nombre de ceux qu'ils ont rencontrés dans la péninsule, 11s possèdent le Pentateuque, les livres de Samuel, des Rois, d’Isaie et de Jérémie, et des petits prophètes : ils sont cireoncis, e:rants, hardis, et imposent des tributs aux caravanes, Voy, Woir.
Othman.
6 novembre,
All.
Journée
du chameau.
Après cinq jours d’ anarchie, les anciens compagnons de Mahomet tendirent leur main droite à Ali, dont ils reconnurent enfin le droit. Il se rendit à la mosquée pour faire la prière, vêtu d’une étoffe de coton rayée, la tête couverte d’un turban grossier, portant ses babouches dans une main, et s'appuyant de l’autre sur son arc. Il ne paraît pas qu'il eût participé au meurtre des deux précédents califes, 11 dit à ceux qui l’élurent ; Si j'accepte votre offre, je vous gouvernerai du mieux que je pourrai; si vous voulez m'en dispenser, je serai un des plus soumis et des plus obéissants envers celui que vous me donnerez pour maitre,
Il apportait sur le trône l’expérience des annéessans en avoir la faiblesse, et il semblait vouloir se diriger d’après les traditions du prophète; mais son règne fut d’abord troublé par la révolte de deux scheiks puissants, Talha et Zobéir : tous deux avaient aspiré au califat,l’ un soutenu par Aïscha, l’autre par les Égy ptiens, etils prétendaient alors obtenir pour prix de leurs services l'Irak et la Syrie, dont ils $’emparèrent de vive force. Aïscha, ennemie irréconciliable d’Ali, fit courir le bruit qu'il avait été complice du meurtre d’'Omar et d'Othman, et, révérée qu'elle était comme la mère des fidèles, elle donna à la cause des rebelles un caractère sacré,
La guerre civile était inévitable; on en vint donc aux mains, et Ali l’emporta dans la bataille de Bassora. Talha et Zobéir furent tués; Aïscha, qui suivait l’armée sur un chameau, fut faite prisonnière, et envoyée, sans qu’on lui adressât aucun reproche, auprès du tombeau de son époux,
Mohawiah , fils d'Abou-Sofian, fut pour Ali un plus redoutable adversaire, Soutenu par les Syriens, par Amrou, gouverneur d'Égypte, et par la famille des Ommiab, il se proclama le vengeur d'Othman, dont il fit exposer sur la chaire de Damas le cafetan ensauglanté, avec les doigts coupés à sa femme, qui voulait le défendre, I prit dans cette ville le titre de calife, leva des troupes, et rencontra, près de l’Euphrate, l’armée d’Ali. Les deux rivaux restèrent cent joursen présence; il répugnait à l'un et à l'autre d'engager une lutte dans laquelle devait couler des deux côtés le sang des fidèles. Ali notamment enjoignit aux siens, sous les peines les plus sévères, de ne pas attaquer, et de
se borner à repousser l’agression, d’épargner les fuyards et de
respecter les prisonniers. Il proposa à l'ennemi de terminer le différend par un duel, qui fut refusé, C'était générosité de sa
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monta à cheval et s’élança intrépidement dans la mêlée, l'épée à deux tranchants à la main, s’écriant à chaque tête qu'il faisait rouler, Allah akbar (Dieu est vainqueur) ! cri que l’on entendit répéter quatre cents fois.
Mohawiah, de son côté, portant le Coran élevé au bout de
sa lance, disait qu’il en appelait à ce livre de la justice de sa
cause; or les musulmans timorés déscrtaient vers lui, et le gendre du prophète se vit contraint de soumettre ses droits à un arbitrage. Amrou, choisi par Mohawiah, et Mousa par Ali, décidèrent que l’un et l’autre déposeraient la dignité de calife, afin qu'il pôt être procédé librement à une nouvelle élection, Mousa proclama donc, conformément à ce qui avait été convenu, l’abdication d'Ali; mais alors Amrou, usant de ruse, r2, fusa d’en faire aütant pour Mohawiah, qu’il salua même calife unique.
Tant de déloyauté ralluma la guerre,. et l'Irak et l'Arabie furent inondés de sang, L'autorité se trouvait partagée entre Ali, Mohawiah et Amrou, indépendamment d’un parti de carégiles fanatiques, qui se vantaient de vouloir conserver la pureté de l’Islam. Trois de ces derniers, discourant entre eux de ces divisions, convinrent d’y mettre un terme en tuant chacun un des trois chefs qui se faisaient la guerre. Au lieu d'Amrou, un des siens, assis en ce moment à sa place, reçut le coup mortel, Mohawiah fut seulement blessé; le troisième réussit seul à bien diriger son coup, et Ali expira à l’âge de soixantetrois ans,
Les sounnites le considèrent comme l’un des quatre premiers saints ; mais les schyites, le reconnaissant comme le seul héritier légitime du prophète, maudissent les trois autres, et révèrent comme des saints les assassins d’Omar et d’Othman. Le tombeau d’Ali, caché d'abord pour soustraire ses restes aux outrages de ses adversaires, devint plus tard un objet de vénéralion à Koufa, où les Perses, schyites fidèles, vont le visiter dévotement. Le prophète avait dit : « Je suis la cité de la doc- «trine; Ali en est la porte. » Ils le considèrent en conséquence comme le plus grand homme que lArabie ait produit après Mahomet, On conserve un livre de poésies qui lui est attribué, et dans lequel se trouvent des sentences remarquables :
« Si quelqu'un veut être riche sans posséder les biens de la « fortune, puissant sans avoirde sujets, sujet sans avoir un maî- «tre, qu'il renonce au péché, qu'ilserve le Seigneur, et il aura “ satisfaction pour ces trois désirs. »
Conquêtes.
« Dieu envoya deux médiateurs entre lui et les hommes : le « premier: (Mahomet) est mort; le second restera pen «lement avec eux : c’est:la prière: »
Il disait encore : « La meilleure. intoreeksir pour un coupa- « bleet la meilleure pénitence, c’est de confesser sa faute (4). »
Dans cet intervalle de temps, les triomphes les plus éclatants avaient été remportés. Quand Omar apprit la prise de Damas (2), il loua la valeur de Kaled, mais improuva sa témérité et lui retira le commandement. Les musulmans s’avancèrent alors contre Héliopolis (Balbek) et Émèse; mais, réunissant désormais à leur courage fanatique l’habileté.et la ruse, ils obtinrent là et ailleurs de nouvelles victoires, et s’enrichirent des dépouilles de cette contrée fertile, habitée par une population nombreuse. Un de leurs jeunes guerriers s’écriait, en montant à l'assaut d'Émèse : ,« IL me semble voir les houris fixer sur « moi leurs yeux noirs; elles sont si belles que, si une d’elles «se montrait à la terre, elle ferait mourir tous les hommes « d'amour. J’en aperçois une avec son voile de soie verte et.sa « guirlande de pierres précieuses sur le front ; elle me fait signe «et m'appelle: Viens, me dit-elle, viens vite, je lanquis pour toi!» C'est ainsi que la vaillance des musulmans était excitée. .
Deux années ne s'étaient pas écoulées, que la plaine de l’0ronte et la vallée du Liban étaient soumises. Héraclius, s’apercevant qu'il ne s'agissait plus d’incursions, mais de conquêtes, résolut de tenter le plus grand effort dont l'empire fûüt.capable. Il réunit, tant de l’Europe que de l'Asie, quatre-vingt mille combattants, auxquels se joignirent soixante mille Arabes chrétiens de Gassan; mais il ne vint pas en personne se mesurer avec Ka/ed, qui avait recouvré le commandement au jour du danger. Les deux armées combattirent à Jermouk, et l’on vit Kaled s'acquitter tour à tour dans cette bataille des devoirs d'un grand capitaine, d’un dévot fervent et d’un infirmier charitable. Des deux côtés, le courage et Pobstinationtinrent longtemps la victoire en balance ; mais enfin le labarum fut abattu devant l’étendard du prophète.
(1) Les musulmans ne font point usage de la confession; mais ils s'accordent à lui attribuer une grande efficacité, Abou Alwuat, un des premiers contemplateurs ou sofis, a écrit un traité de morale dans lequel il prouve que le premier degré de la pénitence est de faire l’aveu de ses fautes ; et il s'appuie sur le ch, 57 du Coran : Confesser à Dieu ses péchés avec un vérilable repentir, en fera obtenir le pardon; car Dieu est miséricordieux et juste.
(2) Voy. ci-dessus, page 102,
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Là Syrie:sé trouvant désormais sans défense, les musulmans la parcoururent en maîtres et marchèrent sur uné ville également sacrée pour eux, pour les chrétiens et pour les juifs. Abou Obéidah, étant arrivé avec toute l’armée dans la plaine aride qui entouré Jérusalem; envoya à ses habitants la sommation ordinaire : «Salut et félicité à ceux qui cheminent dans la bonne voie. Nous vous ordonnons.de déclarer qu'il n’y a qu'un Dieu, et que Mahomet est son prophète; sinon, payez un tribut et deveriez nos sujets; ou bien je conduirai contre vous des hommes pour qui la mort est plus agréable qu’il ne l'est pour vous de boiré du vin ct de manger de la chair de porc.»
Les victoires d'Héraclius, après avoir réparé les souffrances de la cité de David, lui avaient rendu, comme trophée, le bois de la croix sainte, qui faisait espérer dés miracles et encourageait à la défense ; mais, après quatre mois de siége, le patriarche, voyant qu il n'y avait aucun secours à attendre, proposa de rendre la place, à la condition que la capitulation aurait pour garantie l’autorité et là présence d’Omar.
La sainteté de la ville et son importance parurent au. calife mériter qu’il vint en'prendre possession. Il partit donc de la Mecque sur un chameau avec toutes ses provisions, consistant en un sac d'avoine, un: autre de dattes, un tailloir et une outre pleine d’eau; se dirigeant ainsi en pèlerin vers la ville des prophètes, il rendait la justice sur sa route et réprimait les mauvaises mœurs. Aÿant rencontré des tributaires qui, pour n’avoir pas
payéce qu’ilsdevaient, étaient exposés parleur maître à l’ardeur
brûlante du soleil, il lés fitdélier et les renvoya, ajoutant qu’il avait entendu dire par le prophète : «N’affligez pas les hommes dans
«ce monde, ou vous $erez punis au jour du jugement. » Plus’
loin, on lui amena un Arabe qui avait épousé, conformément à l'ancien usage du pays, des sœurs nées du même père ét de la même mère. Omar lui ayant représenté que l'Islam défendait de pareils mariages, il se repentit de l'avoir embrassé ; alors le calife le frappa de sa canne sur la bouche, et l’obligea à laisser l’une des deux, avec défense, sous peiné d’être lipidé comme adultère, de toucher à celle qu'il abandonnerait. Il trouva aussi un vieillard qui, pour se faire puiser de l’eau, donner à boire à ses chevaux et obtenir d’autres services, livrait sa femme à un jeune homme, chacun la possédant à son tour pendant vingt-quatre heures, Omar le réprimända, et menaca de mort le jeune homme s’il approchait davantage de cette emme,
Siège de Jérusalem
Arrivé à Jérusalem, il signa la capitulation (4), et entra dans la ville saintè en s’entretenant avec le patriarche Sophronius. Surpris par l'heure de la prière dans l'église de la Résurrection, il refusa d’y faire l’oraison, afin de ne pas fournir un exemple et un prétexte aux futurs musulmans qui, en prétendant prier dans le même lieu que lui, auraient troublé la religion‘des autres; puis il ordonna de construire, sur l’emplacement du temple de Salomon, une mosquée qui porte encore le nom d’Omar. |
De retour à Médine, il divisa l'armée en deux corps, dont lun, ayant pour chefs Amrou et lézid, eut ordre de soumettre le reste de la Palestine; l’autre, commandé par Abou Obéi-
(1) I, Les chrétiens de la noble cité, en se rendant aux musulmans, conser: veront l'exercice public de leur religion, mais ne pourront édifier de nouvelles églises dans la ville ni sur son territoire.
IH. Les chrétiens n'exéluront pas les musulmans des églises, afin que ceux-ci observent si dans leurs réunions il n’est rien tramé contre la sûreté publique.
TT. Les habitants devront tenir ouvertes leurs maisons à toute sorte de voyageurs et de pèlerins, pour qu'elles puissent leur servir de logement.
IV. Si un voyageur musulman n'avait pas de quoi Se nourrir, les chrétiens seront obligés dé lui fournir des vivres gratuitement, mais non pour plus d’un jour, à moins que, par maladie ou par fatigue, il ne pût poursuivre son voyage.
V, Les. chrétiens ne devront pas parler avec mépris du Coran à leurs en: fants, ni empêcher aucun d'eux d’embrasser l’islamisme.
VI. Les chrétiens auront le respect convenable pour Jes musulmans, aux quels ils devront céder le poste d'honneur.
Vil. Is ne s'habilleront jamais à la musulmane. Les formules ordinaires des saluts leur seront interdites, comme aussi leurs noms et leurs prénoms devront être différents de ceux des vrais croyants.
VIII. Lés montures des chrétiens seront des ànes ou des mulkts, et ils ne portercnt point d'armes. 1ls n'emploieront point les caractères arabes dans les inscriptions sur leurs églises, leurs maisons, non plus que sur les sceaux.
IX. 11 leur sera interdit de vendre du vin où d'autres liqueurs enivrantes, sans une permission spéciale. Ils ne pourront laisser courir les pourceaux dans les rues.
X. 118 porteront des vêtements de deuil et une ceinture de cuir noir autour des reins, tant dans la ville qu'en voyage.
XI. Ils ne pourront ériger de croix sur les églises, ni sonner r les clothes, mais seulement les frapper; et lorsqu'elles seront brisées, ils ne pourront les refondre.
XI Is n'epieront pas les actions des musulmans, et ne se feront point délateurs.
XHIL Ils devront payer exactement le karacht (tribut) imposé à tous les i in-
. fidèles en âge de puberté.
XIV. Ils reconnaîtront à perpétuité l'autorité des califes, et jamais ils ne
feront rien contre elle, soit directement, soit indirectement,
XV. Le calife assure aux chrétiens la vie, leur fortune et la liberté de leur cuite. La protection de l’empereur des tidèles sera immédiate et perpétuelle,
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dâh ut Kaled, alla attadtier Antioche et Alep. Cette dernière ville dut à sa prompte soumission des conditions plus favorables ; la citadelle, que se défendit avec vigueur, fut emportée par surprise.
Si Héraclius avait eu lé courage de se mettre à la tête de ses armées, alots que la valeur des Syriens semblait renaître pour la défense de leur patrie, il aurait pu réfouler dans l’Arabie ce torrent, qu’il ne fut plus possible d'arrêter lorsqu'une fois il eut rompu ses digues. Mais il s'était entiché follement d’une nouvelle hérésie, et, quand le nuage grossit, il ne sut que se prosterner devant les autels d’Antioche, en implorant miséricorde pour ses péchés ét pour céux de son peuple ; il s'enfuit ensuite de la Syrie pour se réfugier à Constantinople. Antioche ouvre alors ses portes. Le prince Constantin, qui avait quarante mille hommes de troupes fraîches dans Césarée, découragé par la fuite de son père, va chercher un asile auprès de lui, au lieu de marcher contre le calife. Abandonnés à eux-mémes, les Césaréens se soumettent aux musulmans, qui bientôt occupent Tyr, Tripoli, Ramla, Ptolémaïs, Sichem, Gaza, Ascalon, Bérÿte, Sidon, Gabala, Laodicée, Géropolis, enlevés pour toujours à l'empire qui, sept siècles auparavant, les avait dépouillées de leur liberté. Seuls, les Mardaïtes, peuplade bélliqueuse, fixée dans les relraites inaccessibles du Liban et dans les montagnes entre Mopsueste et la quatrième Arménie, surent conserver leur indépendance, et chassèrent les musulmans de l’Asie Mineure.
La guerre, accompagnée d’ailleurs de toutes les horreurs inséparables des guerres de religion, coûta cher aux vainqueurs, moissonnés au nombre de vingt-cinq mille par une épidémie. Que leur importait ? n'étaient-ce pas autant de martyrs de la foi ? leurs âmes ne trouvaient-elles pas un asile dans le gosier des oiseaux verts qui se nourrissent des fruits du paradis et s’abreuvent à ses fontaines ? D’autres ne tardaient pas à remplir les vides laissés dans les rangs ; aussi vit-on les musulmans franchir, dans les anhées qui suivirent, les cimes du Taurus, soumettre la Cilicie ét faire trembler la cité de Constantin. Lorsque ensuite Othman eut permis ce qu’Omar avait défendu, Mohawiah, nouveau gouverneur de la Sÿrie, fit construire, avec les bois fournis par les forêts du Liban, une flotte de mille sept cents voiles, avec laquelle il domina dans la Méditerranée; il saccagea Carthage, puis Chypre, les Cyclades et Rhodes, où les débris du fameux colosse du Soleil furent vendus à un juif
" Perse.
16 juin.
d'Édesse, qui les chargea sur neuf cents chameaux (1). Enhardi par ses succès, il attaqua la flotte grecque, commandée par Constant IT, et l’anéantit à la bataille de Jecoubé.
Constantinople s'attendait d’un instant à l’autre à voir l’ennemi fendre les flots de l’Hellespont, et Mohawiah s’apprèétait réellement à tenter l’entreprise, quand il apprit la mort d'Othman; il conçut alors l’espoir d'arriver au califat, et la guerre civile qui suivit arrêta les expéditions contre les Byzantins.
Les armes musulmanes se signalaient en Perse par d’autres victoires, Chosroës avait employé toutes ses forces contre l'empire grec, et les rapides triomphes que remporta sur lui Héraclius prouvent combien cette puissance, sous des apparences pompeuses et malgré sa grande extension, était énervée ou faible par défaut de cohésion. Ce prince ayant voulu, vers la fin de sa vie, substituer Merdézas à Siroës, son fils ainé, pour lui laisser la couronne, avait mécontenté les soldats, qui favorisaient Siroës : ils s ’emparérent donc de sa personne, et le déposèrent après un règne de trente-neuf ans, comme luimême avait déposé son aïeul Hormisdas. Plongé dans un cachot, le cou et les bras chargés de chaînes, il vit ses autres fils massacrés sous ses yeux, et lui-même fut ensuite percé à coups de flèches (2).
Siroës ouvrit des négociations avec Héraclius, par suite desquelles tous les prisonniers perses furent remis en liberté ; mais la mort de Siroës vint bientôt détruire l’espérance de la paix.
Il eut pour successeur Adeser, âgé de sept ans, : lequel fut égorgé six mois après par Sarbazas, général de Chosroës, qui s'empara du diadème. Son règne fut troublé par la «<rainte continuelle que lui inspira se finille œui, en effet, provoqua une guerre civile, dans le con: colle plus: :"s princes furent tour à tour élevés au 04 4ar ci mis à mort. Enfin le peuple s’entendit pour donner la couronne au jeune Yezdedgerd I, petit-fils vrai ou supposé de Siroës. Les Perses datèrent
du règne de Siroës une ère nouvelle, commençant dix jours
après la mort de Mahomet,
(1) Exagération à joindre à toutes celles que l'on trouve dans ce récit,
(33 1 reste encore du Taht-i-Kosrou, ou palais de Chosroës, un grand porique de 85 pieds de haut sur 76 de large, et de 148 pieds de longueur, que l'on prétend s’être fendu dans la nuit même où naquit Mahomet.
pui:
élex
ri par
’enprêénort ot la By-
atres l'eniérances e ou rs la pour favoet le e luiin Caes fils oups
PRÉMIERS CALIFES. 113
- Les Arabes avaient déjà menacé la Perse du vivant du prophète; ils l'attaquèrent alors directement, et son roi, qui ne comptait encore que troislustres, confia le tablier du forgeron au vaillant et voluplueux Roustam, lequel rencontra les musulmans dans les plaines de Cadésia; la bataille se renouvela plusieurs jours ; enfin la tête de Roustam, élevée au bout de la lance d’un Sarrasin, détermina la fuite des siens, et la victoire resta aux envahisseurs.
Maitresde l'Irak (l’Assyrie), les califes fondèrent la ville de Bassora, un peu au-dessous du confluent du Tigre avec l’Euphrate, dans une position avantageuse pour le commerce de l’Inde. Ces Perses, si formidables aux Romains, ne surent pas alors défendre contre les Arabes, peuple errant et étranger à l’art de la guerre, les Deux- Villes, comme ils appelaient Modaïn, formée de Séleucie et de Ctésiphon, l’une placée à l’occident, l’autre à l’orient du Tigre. Certaines prophéties annonçaient que la fin de l'empire perse serait venue quand les brigands du désert pénétreraient, après une faible résistance, dans la capitale du peuple le plus riche. Là, en effet, on admirait des palais d’or, des trônes d’or, des salles resplendissantes d'or, des tapis d’une immense grandeur et d’une valeur 'inappréciable ; les pierreries, tirées de toutes les parties du monde, etles perles pêchées dans les mers voisines s'y trouvaient à profusion. L’Arabe vainqueur, pour exprimer l’immensité de ces richesses, dit y avoir trouvé pour trois mille milliers de millions de pièces d’or (1). On amena à Omar un mulet portant la tiare, la cuirasse, la ceinture et les bracelets de Chosroës. Le brigand au teint cuivré voulut essayer ces splendides ornements, et ses compagnons ne purent s'émpêcher de rire en les voyant sur lui; les plus dévots se rappelèrent alors que le prophète avait dit : Celui-ci ceindra les bracelets de Chosroës. TI fit jeter dans le Tigre la bibliothèque royale. On lui apporta un tapis en soie de soixante coudées en carré, tout chargé de précieuses broderies, et l’ignorant Arabe, afin d'accomplir exactement la loi, le fit couper en morceaux pour être distribué entre ses compagnons; or le seul fragment qui échut à Ali fut vendu vingt mille drachmes.
De même qu'Ecbatane ct Babylone avaient succédé à Ninive, puis Séleuvie et Ctésiphon, toutes vastes cités qui s'étaient élevées et avaient disparu commeun campement, Modaïn aban-
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donnée fut remplacée par Koufa, où les vétérans de l’islamisme établirent leur résidence. Djaloula et Néhavend ne tardèrent pas à céder, et la victoire des victoires, remportée près de cette dernière ville sur cent cinquante mille Perses accourus pour défendre l’indépendance de leur patrie, détermina la chute de l'empire d’Artaxar.
Les Arabe:, successivemeut maîtres d'Amadan (Ecbatane), d'Ispahan, de Casvain, de Tauris, de Réi (Ragés), s'avancèrent jusque sur les côtes de la mer Caspienne; puis, revenant vers l'Arménie et la Mésopotamie, après avoir repassé le Tigre à Mossoul, ils rencontrèrent leurs compagnons d'armes, dans la joie du triomphe obtenu par eux en Syrie ; enfin ils arrivèrent à Persépolis, première capitale de l'empire de Cyrus, et le sanctuaire des mages.
Yezdedgerd avait à peine appris la prise de Djaloula, qu'il s'était enfui à travers les montagnes du Farsistan, et s'était fortifié dans Réi, boulevard du Khorassan, où s'élevait un des plus anciens temples du Feu; mais, se voyant bientôt atteint par l'ennemi, ilse réfugia dans le désert de Kirman, demanda secours aux Sedgestains, et s'arrêta au point extrême où l’empire des Turcs confinait avec celui de la Chine, Ce dernier était alors gouverné par le grand Taï-tsung, qui ne refusa point assistance au monarque déchu. Chose étonnante, la Chine, isolée du monde, ressentait, aux extrémiits de l'Asie, le contre-coup du choc de ces Bédouins, qui, depuis dix ans à peine, s'étaient élancés hors de leurs déserts ignorés.
Le calife Othman promit le gouvernement du Khorassän à celui qui s'aventurerait le premier dans les contrées populeuses dont était formé autrefois le royaume de Bactriane, et le coursier de l’Arabe ne tarda point à se désaltérer dans les eaux de l’Oxus.
Mais déjà Yezdedgerd, qui avait trouvé un accueil hospitalier dans la Fargane, sur les rives de l’laxarte, avait traversé l'Oxus. Avec les secours que lui avait fournis le roi de Samur-
‘ande, avec les hordes turques de la Sogdiane et de la Seythie, et les Chinois des frontières, il revenait tenter encore la chance des armes, quand ses propres troupes se révoltérent contre lui. Contraint de s'enfuir de nouveau, il atteignit le fleuve Margus, où il trouva un meunier qui, sans souci de la chute des trônes, faisait marcher son moulin. I lui offrit ses anneaux et ses bracelets, pour le passer au plus vite à l'autre bord; mais le rustre, peu touché des malheurs du monarque et méconnuis-
étui aut Guè lors la t:
sant l'immense valeur de ces ornements inutiles, lui répondit : Je gagne quatre drachmes d'argent par jour; je ne veux pas me déranger de mon travail, si vous ne m'en donnez autant.
Pendant que le malheureux prince cherchait à lui faire entendre que son offre s'élevait des milliers de fois au delà, des cavaliers turcs arrivèrent, et tranchèrent les jours du dernier des Sassanides. Firouz, son fils, se mit au service de la Chine. Le fils de celui-ci, ayant conçu le projet de remonter sur le trône de ses ancôtres, prit le titre de roi des rois, et s’avança vers la Perse ; mais, ne trouvant point l'assistance qu’il avait espérée, il retourna mourir en Chine.
L’immense étendue de territoire occupée par les royaumes de l’Asie, divisée entre des satrapes presque indépendants, ne permettait pas de réunir dans un seul effort défensif toute l’énergie de la nation; voilà pourquoi nous avons vu déjà plusieurs fois les Perses succomber sous le choc d’une poignée d'hommes résolus. Les successeurs du prophète, désirant établir leur domination sur ces contrées et y fixer leur résidence, répartirent la Perse entre leurs divers capitaines, en leur assignant à chacun une contrée dont ils eurent à terminer la conquête et à consommer l'oppression. Zidjad, qui acheva de réduire l'Irak sous le calife Mohawiah, déploya la rigueur la plus féroce. Insulté par les habitants de Koufa, il les fit renfermer dans la mosquée, où l’on coupa les mains à quatrevingts d'entre eux. Les carégites et les partisans d’Ali furent réprimés par lui à force de sang; il défendit, dans Bassora, de fermer les portes ni jour ni nuit et de circuler dans les rues après la prière du soir. Aboul Moghéira, musulman très-fervent, ne voulut pas cesser d'aller à la mosquée pour faire ses dévotions, et il répondait aux promesses comme aux menaces du gouverneur : Je ne le puis, quand vous me donneriez l'univers,
— Eh bien, va; mais n'en dis rien.
— Je ne puis m'abstenir de louer le bien et de réprouver le mal !
Zidjad lui fit trancher la tête. Plus rigide encore que lui, son lieutenant Samara envoya à la mort, en six mois, huit mille habitants de Bassora.
La race des Sassanides etla seconde domination des Perses étaient donc terminées; le feu s'éteignit de nouveau sur les autels des mages et ne fut entretenu en secret que par les Guèbres, tolérés comme leschrétiens et les juifs, Le tablier du forgeron, arboré au temps d'Abraham pour arracher le pays à la tyrannie
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Artaxar, fut cette fois déchiré en lambeaux. La Perse ne recouvra plus son indépendance qu’à l’époque où Ismail-Sofi, Arabe d’origine et schyite de croyance, y fonda une dynastie nouvelle, rivale de celle d'Othman, qui s'était assise sur le trône des Constantins.
Un autre antique royaume était renversé par Amrou, né d'une prostituée. Après avoir été l'adversaire de Mahomet, aux dépens duquel s'était exercée sa satire, il avait apporté, avec sa conversion, le secours d’une excellente épée et d’une volonté énergique aux premières campagnes de l’apostolat guerrier. Il faisait la guerre en Syrie quand, désireux d'obtenir des triomphes égaux à ceux de Kaled et d’Abou Obéidah, il dirigea quatre mille hommes sur l'Égypte, qui obéissait de nom, mais non de fait, à l'empire romain. A cette nouvelle, Omar s’effraya de son audace; soumettant toutefois sa prudence à la fatalité, il écrivit au général aventureux : Si cette lellre te trouve encore en Syrie, reviens immédiatement sur tes pas. Si lu as déjà franchi les frontières de l'Égypte, marche, et confie-toi dans le secours de Dieu et de tes frères.
Amrou, pressentant le contenu de la dépêche, attendit pour l'ouvrir qu'il fût sur le territoire égyptien; il la montra alors à ses officiers, et, tous étant d’avis de poursuivre, il continua sa marche, prit Péluse, la clef du pays, et pénétra dans la vallée du Nil. Memphis, l’ancienne résidence des Pharaons, fut emportée, et une viile appelée aujourd’hui le Vieux-Caire s’éleva sur la rive opposée.
Les Arabes furent aidés dans leur conquête par les Cophtes, habitants primitifs du pays; indignés de l'intolérance des empereurs de Constantinople, qui prétendaient, de jacobites qu'ils étaient, les amener au catholicisme et leur faire abandonner leur langue et l’écriture nationale pour celle des Grecs, ils saisirent avidement cette occasion de venger leur indépendance et leur religion. Macaukas, riche et noble personnage du pays, qui avait obtenu, en dissimulant ses croyances, l'intendance de la haute Égypte, s'était hâté, dès qu'il avait vu grandir la puissance de Mahomet, de lui envoyer rendre hommage; le prophète, en retour, l’avait reconnu pour prince des Cophtes. I fit alors sa soumission au calife, et s'engagea, par un traité, à lui payer une pièce d’or par chrétien, en exceplant toutefois les vieillards, les moines, les femmes et les enfants au-dessous de seize ans.
Les jacobites acquirent à ce prix leur tranquillité, et ce fut
courabe nourone
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par toute l'Égypte à qui poursuivrait les Grecs et ferait meilleur accueil à Amrou. Le général arabe, dont l’armée s'était accrue, la ramena du haut pays dans le Delta, puis sur Alexandrie. Le patriarche Cyrus, qui occupait le siége archiépiscopal après en avoir fait chasser l’hérétique Benjamin, employa ses efforts pour détourner la tempête à l’aide de négociations; il ne se proposait rien moins que de convertir le calife, de le marier avec la fille d'Héraclius, et d'assurer ainsi la paix du monde. Ces rêves se dissipèrent bientôt aux cris d'Allah akbar ! élevés par les musulmans, qui se présentaient menaçants sous les murs d'Alexandrie. Cette ville, une des plus importantes de l'empire, était fortifiée avec toutes les ressources de l’art, tant du côté de la mer que de celui de la terre. Si Héraclius eût secondé les citoyens, il n'aurait pas été déçu par leur courage ; car ils soutinrent seuls avec intrépidité un siége de quatorze mois, poussé par les Arabes avec toute la valeur qui peut suppléer à l'absence de machines de guerre. Vingt-trois mille d’entre eux périrent sous les murailles dans les assauts réitérés qu'ils leur donnèrent, et dans lesquels Amrou combattait toujours aux premiers rangs et montait le premier sur la brèche; s’étant un jour avancé témérairement dans la citadelle, il s’y trouva seul avec un ami et un esclave. Fait prisonnier sans avoir été reconnu, il fut conduit avec son esclave Mosléma devant le préfet, qui leur demanda sur le ton du reproche pourquoi is venaient apporter tant de ravages sur les terres des chrétiens : Nous venons, répondit Amrou, pour vous contraindre à embrasser l'Islam, ou à payer un tribut annuel; autrement vous serez passés au fil de épée !
Ce langage hautain l’aurait trahi si son esclave n’avait eu la présence d’esprit de lui donner un soufflet, en lui ordonnant de se taire devant son supérieur. L’arlifice produisit son effet, et Mosléma fut envoyé avec ses deux esclaves présumés pour obtenir des conditions de paix. Le cri qui s’éleva dans tout le camp à leur arrivée instruisit les assiégés de l’artifice dont ils avaient été dupes, et leur péril s'accrut de tout ce que cet événement ajouta à l'audace de l’ennémi.
Peu de temps après, Amrou écrivait à Omar : « La grande «cité de l'Occident a été prise par les tiens avec une vaillance «et une ardeur merveilleuses, Son opulénce, sa beauté, ne « peuvent s'exprimer par des paroles ; elle renferme quatre «mille palais, autant de bains, quatre théâtres où lieux de « divertissement, douze mille boutiques de comestibles où
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La Bibliothèque.
«V’on donne à manger, quarante mille Juifs payant tribut, « deux cent mille, tant Cophtes que Grecs, qui le payeront. « Elle a été emportée de vive force et sans capitulalion, ce qui « fait que les musulmans attendent NÉ le fruit de « la victoire, »
Omar ne leur accorda point le pillage; il ordérina que les richesses conquises fussent réservées pour les. services publics et la propagation de la foi. Il est rapporté qu'Amrou, moins grossier que ses compatriotes, se plut quelquefois, durant son séjour à Alexandrie, à s'entretenir avec le grammairien Jean, laborieux péripatéticien, qui se serait hasardé à lui demander en don la bibliothèque royale, trésor sans valeur pour ces conquérantsillettrés. Amrou la lui aurait volontiers abandonnée ; mais Omar exigeant un compte détaillé de toutes les dépouilles, il lui envoya demander son consentement à cet effet. L’ignorant empereur des fidèles répondit : Si ées écrits sont conformes au livre de Dieu, ils deviennent inutiles ; s'ils lui sont confraires, il ne fau! pas Les tolérer. En conséquence, tous les papyrus dis tribués entre les quatre mille bains d'Alexandrie servirent à les chauffer durant six mois.
Quoique ce fait.ne repose que sur la foi d' un narrateur tardif (4), il s'accorde parfaitement avec la nature des vainqueurs. Qu'on y croie ou non, c’est exagérer l'importance du dommage que de supposer qu'il s’agit ici de la bibliothèque réunie dans le Bruchion par les Ptolémées; car l’on sait qu’elle fut incendiée au temps de César, et que celle dont Marc-Aurèle enrichit le Sérapion fut dispersée à l’époque de Théodose, si complétement qu’il n’en resta que les coffres vides (2). En admettant que ces
(4) ABpazcarr, écrivain du treizième siècle, dans le Compendium mirabilium Ægypti. C'est de lui que l’a pris Aboulfarage, chrétien jacohite, né dans l'Asie Mineure en 1226, Eb1 Khaldoun, auteur du huitième siècle de l'hégire, a écrit ce qui suit : « Que devinrent les ouvrages scientifiques des Perses, qu'Omar fit détruire quand il conquit leur pays ? Où sont ceux des Chaldéens, des Syriens, des Babyloniens? Où sont ceux des Égyptiens, qui les précédèrent ? Les travaux d'un seul peuple sont parvenus jusqu'à nous, c'est-à-dire ceux des Grecs, » Nous citerons ce passage, non pour venir à l'appui du fait ci-dessus raconté, mais pour indiquer que les sources grecques ne sont pas les seules auxquelles les Arabes purent puiser les notions scientifiques dont on leur fait honneur,
(2) Pauz Onose dit : Extant, queæ et nos vidimus, armaria librorum quibus direptis exinanila ea u nostris hominibus nostris temporibus. Hist., VI, 15.
Le dilemme d'Omar fut renouvelé plusieurs fois à l'époque de la réforme. Les réformés, aprè: avoir brûlé vif le curé d: Berzé, se précipitèrent sur la célèbre abbaye de Cluny, et détruisirent tout ce qu'ils ÿ trouvèrent de manuscrits et de
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pertes eussent été réparées en partie, la deruière collection ne pouvait avoir une grande importance ni pour le nombre des ouvrages, ni pour leur rareté.
La perte d'Alexandrie fut plus pénible que toute autre à Constantinople, désormais privée du blé qui subvenait à ses besoins. Ce malheur empoisonna les derniers jours d'Héraclius. Son successeur tenta de la recouvrer, et le pott du Phäre fut repris deux fois avec les fortifications ; mais Amrou revint toujours repousser les Grecs, et il jura de rendre Alexandrie accessible de toutes parts, comme la demeure d'une prostituée. En effet, il la démantela; puis il s’occupa de consolider sa conquête en faisant des incursions dans la Cyrénaïque, et en s’alliant avec les Berbers, peuple nomade qui avait les mêmes usages que les Arabes, et auquel Omar donna le titre de frères.
L'Égypte eut à souffrir à la fois des maux de l’invasion et du triomphe d’une faction nationale ; mais Amrou la soumit à une administration vigoureuse, bien que tolérante. Il pourvut à ce que les grains de ce pays fertile procurassent à Arabie l'abondance dont avaient joui jusqu'alors les capitales du monde romain. Le Nil fut remis en communication avec la mer Rouge par le canal de Kolzoum, long de quatre-vingts milles, Des taxes nouvelles remplacèrent l’injuste capitation, et le tiers de leur produit fut employé à l'entretien des digues et des canaux. Le pays sembla revivre sous une administration plus simple et plus en rapport avec sa nature {1).
chartes, disant que c'étaient tous livres de messe. (THÉODORE ; 1 2ŸZE.) = L'anabaptiste Rothman de Münter procl:ma que la Bible était seule nécessaire; et qu'il fallait brûler tous les autres livres, comme inutiles et dangereux ; ce qui fit mettre le feu à la bibliothèque de Rodolphe Langius, composée entièremeut de manuscrits grecs et latins. (Canrou, Histoire de l'anabaptisme, iv. V, p. 101.)
(1) Relation transmise, selon l'historien Al-Wakédi, par Amrou au calife Omar :
« Au nom de Dieu, etc. Au successeur du prophète, empereur des fidèles, salut. Figure-toi une belle campagne, située entre deux déserts et deux rangées de montagnes, ressemblant à l'échine d’un chameau ou au ventre d'un cheval étique, Toutes les riches p'oductions de Syène à Menka sont dues au fleuve bienfaisant qui coule majestueusement au milieu de la grande vallée. 11 croît et diminue en des temps aussi réguliers que le cours du soleil et de la lune. À une saison donnée de l’année, toutes les sources payent à ce roi des fleuves le tribut annuel imposé par la Providence. Ses eaux s'élèvent jusqu'à ce qu'elles aient dépassé ses rives et couvert toute l'Égypte, en y déposant un limon fécond, Les communications entre les villes et les villages ont lieu à l'aide de légers bateaux, aussi nombreux que ies feuilies qui tombent des palmiers. Quand les eaux ne sont plus nécessaires à l'amélioration du sol, le fleuve docile rentre dans le lit
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Amrou le gouverna tant que vécut Omar ; puis Othman y envoya à sa place Abdallah, son frère de lait, qui avait servi de scribe. à Mahomet, dont il corrompait à dessein les révélations pour les livrer à ses ennemis comme matière à risée et à calomnies. Repentant de ses torts, il en obtint le pardon. Pour effacer son apostasie et justifier le choix du kalife, il se proposa de soumettre l’Afrique du Nil à l'Atlantique. Il entra done, .à la tête de quarante mille guerriers, dans la province de Tripoli, où s'étaient retirés les Romains et les habitants fugitifs des pays occupés. L’exarque Grégoire réunit cent vingt mille soldats, Maures pour la plupart, et livra bataille à l'ennemi plusieurs jours de suite. Grégoire avait promis cent mille pièces d’or et sa fille, qui combattait à ses côtés, à quiconque lui apporterait la tête du général arabe. Abdallah en promit autant, mais avec plus de succès ; cependant Zobéir, qui abattit la tête de l’exarque, refusa le prix, trouvant indigne de recevoir de l'argent et une chrétienne en récompense de sa valeur,
Les Arabes s’avancèrent jusqu'à Soufétala (Sabtélé), en poussant même des reconnaissances dans les vallées de l’Atlas; mais, épuisés pai la longueur de la gucrre et par les maladies, ils regagnèrent l'Égypte pour y jouir de leur énorme butin, puisqu'il revint mille pièces d’or à chaque fantassin et trois mille aux cavaliers. Un peu plus tard (31 de l’hégire), Ali Sarh conduisit les Arabes dans la Nubie, alors ennemie des Blemmyes, qui peut-être n'avaient pas encore renoncé à l’idolâtrie.
que lui a donné la nature, afin que l’on puisse recueillir les trésors qu'il a semés.
« Ce peuple protégé du ciel, qui semble, comme les abeilles, destiné à trayailler pour autrui sans tirer profit de ses travaux, laboure superficiellement le terrain, et, y déposant des. semences peu pressées, attend leur fécondation de la bonté de celui par qui tout germe, croit et'mûrit. Le grain se développe, la tige s'élève, l’épi mûrit, alimenté par d’épaisses rosées qui suppléent aux pluies et maintiennent l'humidité féconde dont le sol est abreuvé, La riche moisson est immédiatement suivie de la stérilité. De cette manière, empereur des fidèles, cette contrée présente alternativement l’image d’un désert poudreux, d'une plaine liquide et argentée, d’un marais noir et fangeux, d'une prairie verte et ondoyante, d’un jardin émaillé de fleurs, et d’un champ chargé de blondes moissons. Béni soit l’auteur de tant de merveilles ! |
« Je te propose trois choses, empereur des fidèles, pour la prospérité de l'Égypte et le bonheur de.ses habitants, qui, si elles sont exécutées, feront pleuvoir les bénédictions sur la tête des fidèles : 1° que les taxes ne soient pas augmentées ; 2° que le tiers du revenu public soit consacré à l’entretien des canaux, des ponts et des digues ; 3° que la perception des impôts soit faite en nature sur les diverses productions de la terre, Agis ainsi, si tu veux que la félicité réside parmi tes nouveaux sujets, La naix et la hénédiction du ciel soient eur toi, em-
pereur des fideles! »
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CHAPITRE V
«L'histoire politique et religieuse du califat, empire de de « l'Islam par excellence, n'offre que le spectacle désolant d’a-
ige « trocités, d’assassinats, de trahisons, d’excès du genre le plus : « détestable. D’autres empires eurent leur âge de sang, mais ils les, : « connurent aussi des jours de félicité et de paix ; celui des une « califes, agité et bouleversé sans cesse par des factions politi-
et « ques et des sectes religieuses, ne goûta pas une heure de reden « pos. Aucun règne ne fut exempt de forfaits; les lettres amolde «lirent les mœurs plus qu’elles ne les polirent, et humanité eu- « ne put jamais déposer le deuil (1).» Telle est la scène qui ug- s'ouvre après les trois premiers califes, à l’époque où il semux,
blait que les musulmans n’eussent étendu leurs conquêtes que pour couvrir de carnage un plus vaste territoire.
(1) HamMER, Min, de l'Orient, 1, 385.
La mort d’Ali et la victoire assurèrent enfin le premier rang à Mohawiad, de la famille des Ommiades ét fils de l’idolâtre
Abou-Sofian. La succession sanglante de Mahomet tomba ainsi
dans la descendance de ses persécuteurs, et la haute direction de l’islamisme se trouva livrée aux défenseurs les plus acharnés de l’idolâtrie.
Chargé par Omar du gouvernement de la Syrie, il s'était concilié les cœurs par sa libéralité durant la paix, par son bonheur à la guerre. Il trouva donc beaucoup de partisans lorsqu'il sé leva comme vengeur d’Othman, et son élection fut confirmée par l’astuce et l'épée d’Amrou. Mohawiah força Hassan, fils d’Ali, à renoncer à toute prétention au pouvoir et à passer ses jours dans une obscure sainteté auprès du tombeau de son aïeul. Il introduisit alors de grands changements dans le gouvernement des fidèles; or, bien qu’il répugnât aux habitudes et au fanatisme des Arabes de voir une dignité qui réunissait la sainteté et la puissance, se transmettre comme un héritage, il fit proclamer pour son successeur son fils Yézid, dont l’Ame, comme la manière de vivre, n’avait rien de viril. Il transféra ensuite le siége du gouvernement de Médine à Damas, où il voulait aussi faire transporter la chaire dans laquelle avait préché Mahomet; mais une éclipse de soleil manifesta la désapprobation du ciel.
Comme Constantin après son installation à Byzance, les califes se trouvèrent alors dispensés de toutes les coutumes particulières aux Arabes, que le prophète s'était abstenu de violer: cessant d’être de simples patriarches comme les quatre premiers d’entre eux, ils S’appuyèrent sur la force comme les autres rois, et devinrent des despotes entourés de faste,
Les fonctions d'iman ou chef suprême de la religion paraissaient au moins dues à la famille du prophète; elles furent usurpées par Mohawiah, qui, voyant se multiplier les controverses sur les points obscurs du Coran (car déjà on en avait fait deux cents commentaires) réunit à Damas un grand nombre de cadis et d’imans, pour concilier ce que les divers passages offraient de contradictoire, Il chargea six des plus capables de mettre par écrit ce quileur paraîtrait plus conforme à la saine raison, et leur travail produisit l’Amalek, auquel seul il altribua exclusivement l’autorité; les autres gloses furent détruites, avec prohibition d’en faire de nouvelles, comme si pareille défense pouvait être observée,
Ces changements déplaisaient aux zélés musulmans et aux
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Arabes libres, si bien que les partisans de la famille d’Ali se réunirent pour renverser la nouvelle dynastie; mais ils eurent contre eux le bras puissant d’Amrou en Égypte, et la férocité de Zidjad, qui, dominant sur la Perse, sur la cité croissante de Koufa et une partie de l'Arabie, extermina les schyites. |
Les séditions une fois étouffées dans le sang, Mohawiah reporta la guerre au dehors ; après avoir marché contre l’empire grec, il dévasta les provinces de l'Asie, ét fit prendre à sa flolte la route du Bosphore ; or, comme le prophète avait dit que la première armée qui assiégerait Constantinople obtiendrait la rémission de tous ses péchés, la religion se joignit à l'ambition et à l’avarice pour pousser les croyants sur cette ville, où se trouvaient accumulés les trésors et les trophées dé deux Romes.
Alors régnait Constantin Pogonat, prince voluptueux et cruel, qui, devenant nn autre homme à l'heure du danger, ranima : par son courage celui des Grecs accourus en foule pour défendre les solides remparts de la place. La fortune vint en aide au patriotisme; car un Égyptien, Callinique d’Héliopolis, étant passé du service du calife à celui de l’empereur, inventa le feu reugrégeois, grégeois, qui suppléa aux armées et à la valeur. C'était un combustible liquide que l’on faisait pleuvoir des remparts sur les assiégeants ; on le lançait avec des dards ou avec des boules de fer creux, et on le dirigeait dans des brûlots contre les bâtiments ennemis; plus souvent encore, au moyen de tubes en cuir, on le faisait jaillir de la proue des galères, ce qui leur donnait l'aspect de dragons et d’hydres ignivomes. Une fois que ce feu s'était attaché au bois, à la chair des hommes ou des animaux, l’eau ne servant qu’à l’aviver, aucun secours humain ne pouvait l’éteindre; les chevaux s'enfuyaient épouvantés, les hommes périssaient dans des tortures atroces, les vaisseaux étaient consumés sans ressource.
Le secret de sa composition fut gardé avec un soin jaloux ; Constantin recommande dans sa Tactique de ne jamais le faire connâitre, et de répondre, à ceux qui le demanderaient, qu'un ange le révéla au fondateur de Constantinople. Les musulmans eux-mêmes mirent tout en œuvre, d” ait quatre siècles, pour découvrir ce secret ; ils le trouvèrent enfin, et s’en servirent contre les croisés.
Cette invention fut la main de Dieu pour sauver Constanti-
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Yésid.
Fils d’Ali,
Ayoub, qui fut honoré de magnifiques funérailles ; autrefois
‘il avait donné dans Médine l'hospitalité au prophète fugitif.
Lorsque, huit siècles après, Constantinople fut prise par les Turcs, une révélation indiqua la tombe ignorée de l’Ansarien, et l’on bâtit au-dessus une mosquée dans laquelle les successeurs du prophète viennent ceindre l'épée lors de leur inauguralion.
Sur ces entrefaites, les Mardaïtes ou Maronites, s’élançant des cimes du Liban, firent irruption dans la Syrie. Mohawiah se vit donc contraint d’acheter la paix aux Grecs pour trente ans, de restituer plusieurs provinces et de payer annuellement un tribut de trois mille pièces d'or, de cinquante chevaux et d’autant d'esclaves ; ce fut la première humiliation éprouvée par les mahométans, et ils la durent € grande partie à leurs discordes intestines.
Les dissensions se ravivèrent sous Yésid, fils de Mohawiah,
- qui se fit mépriser par son avarice et son intempérance : vices
d'autant plus honteux dans-lopinion des Arabes, qu'ils étaient plus rares parmi eux. Il buvait du vin, aimait les chiens et les
-caressait, se faisait servir par des eunuques; ces insultes à la
vanité nationale faisaient regretter aux Arabes les temps du zèle et de la loyauté. La haine concentrée des schyites s’en accroissait, etils stimulaient les fils d’Ali à réclamer leurs droits, Hassan s'était sincèrement retiré du monde, et l’on ne raconte de lui que des œuvres de sainteté. Un esclave qui, par hasard, avait répandu sur lui du bouillon brülant, se prosterna à ses pieds en répétant ce verset du Coran : Le paradis est. pour celui qui refrène sa colère. — Mais je ne suis pas en colère, dit Hassan. — El pour celui qui pardonne les offenses, continua L'esclave. — Je te pardonne la tienne. — Et pour ceux qui rendent le bien pour le mal, — Je te donne la liberté et quatre cents pièces d'argent.
Mais Hussein, second fils d’Ali, et Abdallah, fils de ce vaillant Zobéir qui avait tué en Afrique l’exarque Grégoire, se mirent à la tête des factieux, dans l'intention de s'emparer du pouvoir. Le premier, ayant reçu de la Perse des encourage. ments et des promessés, résolut de tenter la chance de ce côté. Il partit donc de Médine pour l'Irak ; mais, arrivé sur la frontière, il apprit que le peuple, s'étant mutiné en sa faveur à Koufa, avait été promptement réprimé par Obéidalah, fils de Zidjad. Il se trouva lui-même enveloppé par l'ennemi à Ker-
béla ; après avoir vainement cherché à obtenir des conditions
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honorables, et vainement exhorté les siens à pourvoir à leur sûreté par la fuite, il soutint avec trente-deux cavaliers. et quarante fantassins l'attaque de cinq mille chevaux ; tous ses compagnons étant tombés à ses côtés, il s’offrit le dernier aux coups de ses adversaires. |
Le cadavre du fatimite fut traîné sur la poussière, et Obéidalah le frappa d'un coup de bâton sur la bouche. A cette vue, un vicillard s’écria en gémissant : Hélas! hélas, j'ai vu sur ces lèvres les lèvres du prophète. Tes Perses révèrent le tombeau du martyr. . |
Yésid eut la générosité d’épargner les sœurs et les autres fils d’Ali, qui, envoyés à Médine, s’adonnèrent à l'étude et à la prière, entourés de la vénération du peuple. Ali, Hassan, Hussein, et neuf autres de leurs successeurs, forment les douze imans révérés par les musulmans schyites de la Perse. Le dernier d’entre eux, Mohammel-al-Mahadi, se retira pour vivre solitaire, dans une grotte près de Bagdad. Comme on ignore le lieu et l’époque de sa mort, il passe pour vivre encore, et l’on tient dans les écuries royales d’Ispahan un cheval toujours
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scellé pour le moment où il viendra détruire la tyrannie des
ennemis du prophète.
D’autres rejetons de cette race, ou se prétendant tels, occupèrent plus tard les trônes de Perse, d'Espagne, de l'Afrique, de l’Égypte, de la Syrie et de l’Yémen.
Plus heureux que le fils d’Ali, Abdallah-ben-Zobéid parvint à jeter l’épouvante dans l’âme d’Yésid ; il se fit proclamer calife à la Mecque, et reçut l'hommage des habitants de Médine. Un demi-siècle s'était à peine écoulé depuis que le prophète s'était écrié : Si quelqu'un saccage ma cité, la colère de Dieu s’abaissera sur lui, et il sera dissous comme le sel dans l’eau ; or l'étranger est déjà assis sur le trône établi par Mahomet, et les deux villes de sa prédilection, qui s'étaient agrandies à la faveur d’une longue paix, se voient assaillies par les
‘armes vengeresses d’Yésid. Médine fut saccagée, la Mecque
assiégée; déjà la Kaaba était à moitié renverséé, et la cité sainte allait succomber, quand la mort d’Yésid vint la sauver.
L'armée revint à Damas, où Mohawiah succéda à son père ; mais, quelqu'un lui ayant représenté que sa famille s'était emparée injustement de l'autorité, sa conscience s’en alarma, ct, après six semaines de règne, il réunit les scheiks, auxquels il parla en ces termes : Mon aieul enleva le califat à quelqu'un
Abdallah,
Mohawiah 1,
Merwan.
à moi, je suis résolu à ne pas avoir à rendre comple à Dieu d'une tâche aussi lourde que celle de gouverner les musulmans; choisissez donc pour calife qui vous conviendra.
Cependant, au lieu d'Abdallah et d’un descendant d’Ali, ce fut Merwan, gouverneur de Médine, de la famille des Ommiades, qui fut proclamé, Abdallah, dont là domination s'étendait sur l'Arabie, sur une partie de la Perse et de l'Égypte, voulut soutenir son titre par les armes, et marcha sur Damas, en déclarant une guerre à mort aux Ommiades. Le désespoir réunit tous les partisans de cette famille, et une guerre civile des plus sanglantes se ranima.
Merwan s'écriait : Hélas! fallait-il qu'un vieillard comme moi, un squelette vivant, coùtât lant de sang aux vaillants musulmans ! Il n'en dirigea pas moins les forces de la Syrie contre celles de l'Hedjaz, de l'Égypte et de l'Irak. Tant que dura la division, les habitants du Khorassan reconnurent pour protecteur Salem, fils de Zidjad, si bien vu dans le pays que vingt mille enfants furent appelés de son nom. Une partie de ceux qui tenaient pour Ali embrassèrent la cause d’Abdallah; d’autres firent révolter Koufa pour venger cet Hussein, qu’ils
* avaient lâchement abandonné, et proclamèrent Mahomet, cou-
sin de celui qui avait péri; mais, comme il se trouvait prisonnier à la cour d’Abdallah, ils confièrent l’armée à Soliman, fils de Sord, et, au nombre de seize mille qui prirent le titre de pénitents, ils marchèrent sur Damas.
Leur valeur fanatique ne put les sauver ; ils furent mis en déroute, et, leur chef ayant été tué, ils rentrèrent en Perse, où ils se donnèrent pour général Mokthar, qui, commandant au nom de Mahomet prisonnier, se soutint par les superstitions et des atrocités, Il se vantait d’avoir tué cinquante mille partisans des Ommiades, sans compter ceux qui étaient tombés dans les combats, et faisait porter devant son armée une sorte de trône, gage de victoire pour les siens, comme l’arche d'alliance pour les Israélites. Lorsque les soldats en approchaient, ils s'écriaient : Seigneur, accorde-nous de vivre longtemps dans l'obéissance qui l'est due; secours-nous, ne nous oublie pas, mais prends-nous sous ta protection.
Les deux califes de la Mecque et de Damas se réunirent contre Mokthar, qui, défait dans la plaine de Kerbéla par Mosaïb, frère d'Abdallah, tomba dans les mains de l'ennemi, et fut tué sans pitié avec ses partisans.
Les Perses se résignèrent à subir le joug d’Abdallah, auquel
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le cimeterre de Mosaïb soumit aussi l'Arménie et la Mésopotamie; il continua pendant douze ans à faire la guerre aux Ommiades.
Merwan avait eu pour successeur son fils Abdel-el-Malek, qui abandonna tout à fait la politique du prophète. De même que Jéroboam, pour consolider la séparation d'Israël et de Juda, avait défendu de se rendre au temple de Salomon, il changea le pèlerinage de la Mecque en celui de Jérusalem , où il agrandit la mosquée d’Omar, Les Grecs ayant fait irruption dans la Syrie, Abd-el- Malek renouvela les traités conclus jadis avec Mohawiah, et se résigna à la honte du tribut, parce qu’il avait besoin de toutes ses forces contre ses ennemis intérieurs,.
Alors, résolu à arrêter les progrès de Mosaïb, il entra dans l'Irak, le vainquit et le tua. Quand on lui apporta sa tête, un des assistants s’écria : J'ai vu dans ce même château la tête de Hussein présentée à Obéidalak ; celle d'Obéidalah, à Mokthar ; celle de Mokthar, à Mosaib, et l'on l'y présente à cette heure celle de Mosaib. Cette réflexion fit frisonner le calife, qui chercha à détourner le présage en démolissant le palais fatal.
Après la prise de Koufa et la soumission de plusieurs fac-
tions de sectaires, il lui restait à faire rentrer sous son autorité
l'Arabie qui continuait à la méconnaitre ; il envoya donc contre la Mecque Edjag, le plus éloquent et l’un des plus braves et des plus cruels gucrriers de son temps.
Abdallah défendit huit mois le sanctuaire assiégé de l'Islam; mais il périt dans une sortie, et la Mecque fut livrée à l’impiloyable Edjag. Abd-el-Malek le récompensa en le nommant gouverneur de l'Irak, du Khorassan et du Sedjestan. Lors de son entrée dans Koufa, il monta en chaire, et dit : Zrakiens, je vois des têtes près de bondir du tronc ; je vois des barbes et des turbans teints d'une couleur de sang. En effet, il versa le sang à torrents lorsque les schyites teutèrent de se relever. I justifait ses cruautés par le principe de l'obéissance absolue que les sujets doivent aux princes, obéissance plus grande encore, selon lui, que celle qui est due à Dieu; car le Coran ordonne de servir Dieu autant que les forces le permettent, tandis qu’il enjoint d’obéir aux princes sans restriction.
Une fois l’unité du califat rétablie, Abd-el-Malek put recouvrer les provinces perdues et en acquérir de nouvelles. Après s'être emparé de Chypre, il M fit frapper la premi ière monnaie
Abd-el-Malek
Conquête de l'Afrique, 692-698.
musulmane (1); Justinien JI, s’en trouvant offensé comme d’une usurpation du droit royal, entra dans la Cilicie au mépris du traité conclu. Mahomet, qui fut envoyé contre lui, faisait porter au premier rang le traité violé, comme appel à la justice de Dieu. On en vint aux mains près de Sébaste, Les Grecs avaient si bien pris leurs mesures que les Arabes pliaient en désordre, quand Mahomet envoya un tarquois plein d’or à Nébulon, qui commandait un corps de vingt mille Esclavons auxiliaires ; la défection de ce général eut bientôt décidé la victoire. Cette défaite n'empêcha point Héraclius, général de Tibère IT, de se jeter à l’improviste, avec d’autres mercenaires, sur la Syrie, où il poussa jusqu’à Sébastopolis ; après avoir dévasté le pays ct tué 200,000 habitants, il revint sans rencontrer de résistance.
Abd-el-Malek avait à cœur de terminer la conquête de l'Afrique, où les armes musulmanes avaient pénétré sous Mohawiah. L'empereur Constant IT, y ayant débarqué, parcourut les terres soumises à son empire ; et, quoiqu'’itsût combien elles avaient été durement rançonnées par les Arabes, il les greva de nouveaux impôts. Ces charges et les vexations des exacteurs réduisirent au désespoir les Africains, qui appelèrent eux-
mêmes les Arabes à leur secours, et repoussèrent partout les
Impériaux.
Akba conduisit les choses plus heurensement encore ; secondé par les Berbers, qu’il sut se concilier, il s’avança dans l'intérieur du pays, soumit plusieurs villes encore florissantes ; puis, après avoir triomphé de la faible résistance des Grecs, il atteignit à travers les déserts, où ses successeurs édifièrent Fez et Maroc, les rivages de l'Atlantique; poussant alors son coursier au milieu des flots, il s'écria, dans son zèle fanatique : Grand Dieu! si je n'étais urrété par cette mer, je courrais jusque dans les régions ignorées de l'Occident précher l'unité de ton nom, eterterminer les nations qui reconnaissent d'autres dieux que toi!
(1) Al-Makrizi attribue à Omar-ben-el-Catab les premières monnaies d'argent, d’après le type des Sassanides, avec addition, sur quelques-unes, des mots : Louanges à Dieu; sur d’autres : Mahomet est le prophète de Dieu; sur d’autres encore : FE n’est point d'autre Dieu que Dieu. Ces monnaies portaient aussi le nom d'Omar, Abd: el-Malek changea le type sassanide, et ajouta l'inscription : Allah samad, Dieu est immuable, Les kalifes, après lui, firent frapper des monnaies à leur type propre, et même avec des images, souvent empruntées aux monnaies grecques ou romaines. Sous les Abassides, tous les princes successeurs furent autorisés à battre monnaie en argent ; mais les gou-
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Afin de donner de la stabilité à sa conquête et de refréner les Maures, aussi mobiles que les sables de leurs déserts, il éleva la ville de Kairwan, dont les murs de brique, le palais du gouverneur, et une mosquée soutenue par cinq cents colonnes de marbre de Numidie, furent construits en moins de cinq années. La Sicile, pour la première fois, souffrit alors des déprédations des Arabes, et la valeur impétueuse d’Akba ne se serait point arrêtée là, si un soulèvement général excité par le Maure Kouschile, et secondé par les Grecs, ne l’eût forcé de rétrograder. Kairwan fut pris, et Akba, enveloppé par l'ennemi, n’eut d'autre parti à prendre que de mourir en brave. Un chef ambitieux , qui naguère s'était révollé contre sa domination, lui avait été amené prisonnier; traité généreusement par Akba, il avait refusé de s’associer de nouveau aux rebelles. Akba, voyant qu’il ne pouvait échapper à la mort, invita son ancien rival à fuir; mais celui-ci refusa ; ils s'embrassèrent alors tous deux, et, après avoir brisé le fourreau de leur cimeterre, ils s’élancèrent au milieu des ennemis, combattant côte à côte, jusqu'au moment où tous deux tombèrent frappés.
Zohéir, investi après Akba du gouvernement de l'Afrique, vengea son prédécesseur ; mais, accablé par une armée envoyée de Constantinople au secours de Carthage, il succomba à son tour. Dès que la nécessité de ‘faire la guerre en Arménie eut rappelé les Grecs, Abd-el-Malek, résolu de mener à bonne fin la conquête de l'Afrique, y consacra les revenus de l'Égypte, et chargea de l'expédition Hassan, gouverneur de ce pays. A la tête d'un armement formidable, celui-ci vint attaquer Carthage, ville encore très-importante, qui était devenue le refuge des lfabitants échappés à la ruine des autres cités. L'empire de Byzance reconnut alors l’urgence de faire un dernier effort pour sauver l'Afrique. Le patrice Jean, habile général, réunit donc la meilleure flotte qui depuis longtemps se fût montrée dans la Méditerranée, en l’augmentant des secours imposés à la Sicile et de ceux des Visigoths d'Espagne, qui prévoyaient déjà que la mer leur serait un faible rempart contre les musulmans, Jean entra de vive force dans le port de Carthage, et fit rayonner encore une fois le labarum sur la cité de Cyprien; puis, secondé par Cahina, héroïne africaine, il repoussa Hassan jusqu'à Barca.
Peu de temps après, les Arabes, revenus à la charge, prirent Carthage, et les Grecs furent taillés en pièces près d'Utique: ceux qui purent, avec la plus grande peine, regagner leurs
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vaisseaux, virent, en faisant voile vers la Crète, les flammes détruire encore une fois la patrie d’Annibal.
Dès lors le christianisme fut extirpé de l'Afrique. Les villes anciénnement illustrées par lé commerce, puis par les généreux défenseurs et les martyrs de la foi, devinrent l'asile des corsaires qui, jusqu’à nos jours, ont insulté et menacé l’ Europe,
Les Greés une fois expulsés, il s'agissait de soumettre les indigènes. Les opinions sont très-diverses sur la double origine des habitants de la côte septentrionale de l'Afrique. Quant aux Berbers, quelques-uns disent que, dans les premiers temps de l'ère chrétienne, Malek-Afriki amena de l'Arabie des tribus nombreuses dans la Libye; d’autres les font venir de Berbérah, ancienne ville sur la côte de Zanguébar; d’autres encore, des Carthaginois qui, vaincus par les Romains, sauvèrent leur indépendance en se réfugiant dans les montagnes. La première opinion s'appuie sur l’extrême ressemblance qui existait entre les habitudes de ces populations et celles de l’Arabie, de l'Yémen surtout : vie errante, langage sémitique, mélange des pratiques chrétiennes et judaïques, s’alliant à une idolâtrie superstitieuse, À cause de ces rapports, ils s’entendirent facilement avec les Arabes quand ils parurent en Afrique; et le calife Omar, secondant cette disposition par politique, les appela les frères de son peuple.
Quelques-uns font aussi venir les Maures où Mores des anciens Sabéens, origine dontils sont fiers ; d’autres, au contraire, avec Procope, les croient issus des Nébuséens ou Gergériens, chassés de la Palestine par Josué, ie successeur de Moïse. Ils avaient aussi beaucoup de ressemblance avec les Arabes, ce qui facilita le mélange par suite duquel ils ne se distingüèrent plus les uns des autres.
A l’époque dont nous parlons, leur reine, Cahina, les avait en quelque sorte disciplinés; excitant leur fanatisme en feignant d'être douée de l'esprit prophétique, elle les mena contre les Arabes, qui venaient troubler leur tranquillité, et qui se virent repoussés en un instant jusqu'aux frontières de l'Égypte. Après la victoire, elle réunit les chefs des tribus et leur dit: Nos villes attirent les Arabes par les richesses qu'elies contiennent. Que nous i mportent l'or et l'ar gent, à nous qui nous contentons de ce que produit ia terre? Détruisons donc villes et richesses, et Olons tout prétexte à ces hommes avides !
Sa proposition fut aussitôt exécutée, et tout l'espace qui s'étend de Tanger à Tripoli, réduit en désert, n'offrit plus ni
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arbres, ni habitations. La ruine de cette contrée fertile, commencée depuis trois siècles, fut ainsi consommée. Les indigènes se prirent alors à désirer comme un soulagement la tyrannie des mahométans, qui furent reçus avec joie et secondés dans leurs efforts; on en vint aux mains, et l’'Amazone africaine fut tuée dans le combat.
Les splendides dépouilles envoyées par Hassan au calife excitèrent l’avidité d’Abd el-Asiz, frère du chef des croyants, qui se fit investir du gouvernement de la contrée, dépouilla Hassan de ses richesses, et lui substitua dans le commandement Mousa ben-Nasser. L’iniquité de cette mesure fut couverte par les triomphes du nouveau général, qui soumit plusieurs provinces, tant au couchant qu'au midi, d'où il tira pour Abd el- Asiz un grand nombre d’esclaves et de chameaux d’une rare beauté ; agissant ensuile avec une prudente circonspection. et persuadant aux Berbers qu'ils étaient réellement de sang arabe, il se fit des alliés de ceux qui habitaient le pays de Gadam et de Zab; douze mille d’entre eux s'enrôlèrent même dans ses troupes.
Avec leur concours, il put réprimer les Maures qui venaient de se révolter, et trois cent mille insurgés, réduits en esclavage, furent envoyés par lui en Asie, Quand le calife fut informé des heureux succès de Mousa, il lui confia toutes les forces de l’Airique, afin qu'il en terminât la conquête ; voulant même lui assurer une plus haute considération, il lui conféra le titre d'émir al-Magreb, c’est-à-dire de gouverneur de l’Occident, et dès lors l'Afrique cessa de dépendre de l'Égypte.
Mousa, redoublant d'ardeur, subjugua les tribus qui erraient dans les déserts de Daara, de Sahara et de Tafilet; il prit des otages dans les cinq tribus maures de Zénéta, Mazmouda, Zanaga, Kétama et Hoara, qui étaient les principales et les plus anciennes, et s’efforça de les rendre tranquilles en introduisant parmi elle£ la religion du prophète. Ses projets réussirent si
bien, que les croyances et les mariages amenèrent une entière
fusion de ces tribus avec les Arabes.
Néanmoins, pour assouvir leur soif d'aventures et de butin, il voyait la nécessité de tenter quelque expédition lointaine ; son regard avide se portait donc de l'autre côté de la mer, quand les dissensions intérieures de l'Espagne lui offrirent l'occasion d'assujettir cette péninsule, comme nous le dirons bientôt.
Durant ces expéditions, Abd el-Malek, très-avare, mais plein
Walid.
Grecs.
Soliman,
de courage et de prudence, avait cessé de vivre. Il eut pour successeur Walid, homme indolent et inhabile dans la guerre. Son règne fut cependant l’époque la plus brillante des Ommiades, dont la domination s’étendit des Pyrénées à l’Yémen, de l’Océan à la muraille de la Chine. Le cruel et habile Edjag, gouverneur de l'Irak, envoya dans l'Inde, pour la soumettre au calife, son général Kotaïba, qui franchit l’Oxus près de Bou- Kkhara, s’empara de Samarcande, de Fargana et de Nascheb; puis, quand il eut subjugué la Boukharie et le Khowaresm, il passa l’Taxarte, pénétra dans le Turkestan, et fit flotter l’étendard du prophète sur les confins de l’empire chinois. Sur ces entrefaites, Kasim pénétrait à son tour dans l'Inde, dont les tranquilles habitants se résignèrent à la servitude plutôt que d'abandonner le culte de Brama et de Siva, culte déjà ébranlé par les bouddhistes, les juifs et les chrétiens.
Mais l’idée de couronner leurs victoires par la destruction de l’empire grec souriait toujours aux Arabes. Les Mardaites, qui ne cessaient d’infester la Syrie et tenaient fermées les gorges par lesquelles passaient les armées, avaient jusqu'alors arrêté les musulmans, quand le tyrannique Justinien II, soit par aveuglement sur ses propres intérêts, soit par jalousie, permit à Abd el-Malek de les combattre, fit assassiner leur chef, et les transplanta du Liban dans le Taurus.
Le pays une fois délivré de ce peuple redoutable, les Arabes occupèrent sans coup férir tout ce qui s'étend au levant de la chaîne du Liban, et envahirent l’Asie Mineure. Néanmoins, ils eurent à soutenir une attaque redoutable de la part de Léon, soldat isaurien d’une grande valeur, nommé par l’empereur Anastase au commandement de l’armée ; mais lorsque, après la déposition d’Anastase, Léon fut allé soutenir ses prétentions à l'empire, Walid s'occupa d'équiper une puissante flotte pour attaquer Constantinople.
La mort l'arrêta dans ses projets; mais Soliman, qui lui succéda, confia à son frère Moslem cent vingt mille hommes qui, embarqués sur dix-huit cents bâtiments, s'avancèrent dans le Bosphore et mirent le siége devant la seconde Rome.
Léon l’Isaurien, que nous venons de nommer, occupait alors le trône. Sa valeur et son habileté, secondées par le feu grégeois et par un hiver meurtrier aux peuples du Midi, contraignirent les musulmans à se retirer, après avoir perdu en treize mois plus de cent mille soldats. Cet échec suspendit pour quelque temps les conquêtes des Arabes sur les Romains.
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Walid fut le premier qui bâtit à Damas un hôpital et un caravansérail, vaste hangar pour loger les caravanes ; ce fut là un genre d'établissements dans lequel s’exerça ensuite la libéralité des princes musulmans. Il défendit d’employer dans les actes publics les langues (1) grecque et persane. Il conduisit à Damas une mosquée somptueuse, et une autre à Médine, sur le tombeau du prophète ; il fit placer àla Kaaba la gouttière d’or (mizab), sous laquelle, lorsqu'il pleut, se pressent en foule les musulmans qui veulent en recevoir les eaux.
A Walid succéda son frère Soliman, qui, plein de zèle pour la justice, protégea le commerce, mit en liberté les prisonniers, à l'exception des condamnés pour délit capital, et fit poursuivre les expéditions commencées contre l'Espagne et l'extrême Orient.
Omar II, son successeur, apporta sur le trône la simplicité des premiers califes ; afin de ne pas déranger la famille de son prédécesseur, il ne voulut point loger dans le palais, et dépensait à peine deux drachmes chaque année pour ses vêtements. Il chercha à convertir à l'islam l’empereur Léon, et abolit la malédiction que les sounnites étaient dans l'habitude de proférer dans toutes les mosquées, à la fin de chaque prière, contre Ali et sa famille. Les chrétiens furent autorisés à conserver leurs églises dans Damas. Il n'avait qu'une femme, épouse et servante à la fois.
Sa modération déplut aux fanatiques, qui le firent empoisonner; s’en étant aperçu bientôt, il dit au serviteur qui lui avait versé le breuvage mortel : Va, fuis, misérable; dépose au trésor le prix que l’on l'a payé, et abandonne ce pays; que personne n'entende jamais parler de toi ni de ton forfait ! Comme on l'exhortait à faire usage d’antidotes, il refusa, attendu que tout ce qui arrive est déterminé à l'avance. Son beau-frère, qui était venu le visiter, le trouva reposant sur des feuilles de palmier, vêtu d'une chemise déchirée. Sur le reproche qu'il en fit à Fatime, la femme du calife, elle lui répondit que depuis plusieurs jours il ne lui restait pas d’autre vêtement, parce qu’il avait tout distribué aux pauvres.
Yésid, son successeur, fils d’Ab el-Malek, fut loin de lui res-
(1) Alboufarage raconte que Walid interdit aux écrivains (cateb) de faire usage de la langue grecque dans les livres (defater). Quelques-uns ont compris
qu'il avait proserit l'idiome des Grecs ; mais cateb indique les scribes, ou rece-
veurs des deniers publics, et defater, corruption de &p6épa, les registres des
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sembler ; il persécuta les Alides et déploya le plus grand luxe. Son frère Hescham, qu'il avait désigné pour lui succéder, déclara de nouveau la guerre à l’empire romain; excité par sa grande avarice, il épuisa les provinces pour remplir d'argent et d'or cent énormes caisses,
Un siècle ne s'était pas encore écoulé depuis que le prophète avait quitté la Mecque en fugitif, et déjà sa religion et le glaive de ses successeurs avaient soumis un territoire qu’une caravane aurait à peine traversé en cinq mois, c’est-à-dire, de Tarse à Surate, d’Aden à Fargana, en y ajoutant la côte d’Afrique. Le commerce contribua, avec la force des armes, à propager l’islamisme et la langue arabe ; Koufa et Bassora devinrent le centre des caravanes entre la Phénicie, l’Assyrie et l'Inde ; Alexandrie était très-fréquentée par terre et par mer; les étrangers qui s'y rendaient en foule, acquéraient la connaissance de l'islam, et, séduits par la simplité de sa doctrine et par la facilité de sa morale, ils en reportaient dans leur pays les notions et la pratique.
Malgré ses nombreux succès, jamais la famille des Ommiades n'avait pu se concilier la faveur populaire hors de la Syrie. Les musulmans zélés se rappelaient combien elle ‘avait
été une ennemie ‘cruelle pour le prophète au début de sa carrière, et ne lui pardonnaient pas le sang d’Ali et des saints
imans, versé par elle pour s’affermir sur le trône ; aussi leurs regards se tournaient-ils toujours avec espoir vers les descendants de Fatime, lesquels s'étaient voués à la contemplatton, imitant leur aïeul comme apôtre, non comme héros. Cependant Abas,: oncle de Mahomet, avait eu pour fils Abdallah, et celui-ci Ali, duquel était issu un autre Mahomet qui vivait obscurément en Syrie ; mais, voyant les musulmans irrités des manières acerbes d'Yésid, il fit valoir ses droits, en déclarant que les fils d’Abas étaient là véritable descendance du prophète, que le califat devait être héréditaire, et que les Ormiades l’occupaient par une usurpation violente.
Ses discours furent accueillis avec faveur, surtout dans ies provinces orientales, où il fut considéré comme le véritable calife ; il ne semblait donc plus manquer qu’une occasion ou un homme assez hardi pour lever la tête contre les Ommiades. Zéid prit à Koufa le titre mystérieux d’Inan; mais le gouverneur de Bassora le défit et le tua.
Les califes se succédaient rapidement; Merwan II, autre Ommiade, gouverneur de la Mésopotamie, s'affermit par
la générosité et le pardon, tout en réprimant les séditions par sa valeur ; mais, en transférant sa résidence de Damas à Harran dans laMésopotamie, il s’aliéna les Syriens, qui jusqu'alors avaient été le principal appui des Ommiades. |
Durant ces successions rapides, les haines des carégites et schyites ne faisaient que s'accroître ; enfin l’émir Abou-Moslem proclama les Abassides dans le Khorassan et les soutint avec une valeur intrépide. Cette famille était si riche, qu’elle possédait trente mille esclaves, puissant appui pour soutenir les droits qe lui attribuait sa parenté avec le prophète. Abou- Moslem, :yant donc triomphé de toute résistance dans ces contrées éloignées, réunit les partisans de sa cause ct leur fit prendre, comme signe distinctif, des vêtements noirs. Les Fatimites adoptèrent de leur côté le vert, les Ommiades, le blanc,et l'Orient et l'Occident furent bouleversés pour ces couleurs.
L’Abasside Ibrahim ayant été proclamé calife, l’étendard noir flotta dans toute la Perse et l’Irak-Arabi ; les Syriens euxmêmes, mécontents, ne restèrent pas fidèles à Merwan, qui fut vaincu chaque fois qu’il en vint aux mains avec Abou-Moslem. Ibrahim, autant par dévotion que pour se rendre les croyants favorables, résolut d'entreprendre le pèlerinage de la Mecque, se flattant d'être protégé par la sauvegarde que le prophète attribuait à cet acte sacré. Vaine illusion : Merwan le surprit sur la route et le fit mettre à mort.
Ce sacrilége exaspéra les esprits contre Merwan, qui vit se lever de toutes parts de nouveaux empires. Aboul-Abas, frère d'fbrahim, fut proclamé émir al-mouminin et iman; puis le calife, attaqué avec vigueur, resta ‘sur le champ de bataille.
Dans la ville de Damas, prise alors, on arracha de leur sépulture les os des princes ommiades ; leur palais fut rasé et leurs partisans se virent expulsés. Quatre-vingts membres de leur famille se flattaient d'obtenir grâce par leur soumission, et furent conviés à un banquet par Abdallah, oncle de l’émir al-mouminin ; mais, au milieu du festin, le poëte Chabil ben- Abdallah se présente, et reproche à leur hôte sa générosité inopportune : « Rappelle-toi, dit-il, Hussein; rappelle-toi « Zaïd : Hussein fut assassiné, et son cadavre traîné honteuse- «ment par les places de Scham, puis foulé aux pieds des che- « vaux ; Zaïd, égorgé sous les yeux de Hescham, resta exposé « comme un vil scélérat tant que vécut le calife. Veux-tu que « je renouvelle les regrets laissés par ceux qui furent assassinés « dans leur lit durant un repos sans défiance ? Te parlerai-je
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« d’Ibrahim ton neveu, perfidement immolé en prison, de son «cadavre jeté sur la voie publique ? Allons, sus! le fer en « main, avant qu'ils t’assassinent aussi ! que leur mort expie «le sang de tes amis, de tes parents! sus, sus! c’est le mo- « ment de la vengeance ! »
‘Abdallah les fit massacrer jusqu’au dernier; puis un tapis jeté sur leurs cadavres entassés lui offrit une table disposée pour un atroce banquet. Ainsi finit la race des Ommiades, qui, la première, avait combattu le prophète, puis étendu si loin les limites de son empire.
CHAPITRE VI
Le vicariat du prophète était enfin revenu dans sa famille, qui prétendait y avoir un droit exclusif (1). Aboul-Abas, surnommé le Sanguinaire (al-Saffah) à cause de la manière dont
754. jl acquit l'autorité suprême, mourut, après quatre années de règne, de la petite vérole qui avait dévasté l'Arabie. Il eut pour successeur son frère Al-Mansor, qui, mécontent des scandales suscités par les Rawendiens, qui soutenaient la métempsycose, résolut d'abandonner Damas, séjour des Ommiades, pour transférer vers l'Orient le siége du gouvernement. Après que
Al-Mansor.
(1) Généalogie des Abassides :
Al-Abas, oncle de Mahomet.
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les horoscopes eurent été tirés exactement, la nouvelle ville fut fondée sur ‘|. rive du Tigre du côté du levant, quinze milles au-dessus des ruines de Modaïn, à l’endroit où s'élevait la cabane d'un ermite chrétien appelé Dad, d'où vient le nom de Bagdad. L’enceinte de la ville, à l’imitation d’un camp, s'étendit en cercle parfait autour du palais du calife. Comme elle se trouvait située dans le voisinage de Bassora, de Koufa, de Vaiet, de Mossoul, de Savada, et sur la route du commerce des Indes, sa population et sa prospérité s'accrurent rapidement; en même temps elle s’embellit des débris des villes qui avaient fleuri dans le voisinage. Après être restée cinq cents ans la capitale de l'empire musulman, elle tomba entre les mains des Tartares, des Mongols, des Turcomans, et devint enfin la capitale de l’empire persan restauré.
Les successeurs des califes de la Mecque, aux mœurs si simples, s’abandonnèrent dans cette nouvelle résidence au luxe des cours orientales; ils demandèrent pour leur harem un tribut de beautés aux contrées qui en sont le plus richement pourvues, et c’est à peine si l’on peut exprimer le faste qu'ils déployèrent en tapis, en pierreries, en barques somptueuses, en chevaux, en bôtes féroces. Des centaines d’eunuques les servaient, et des gardes couverts d'or veillaient à la sûreté du royal Bédouin. S'il daignaii encore précher le vendredi dans les mosquées, il demeurait invisible le reste du temps, renfermé au milieu d’une troupe de femmes, ou dans ses jardins (paradis) de Scham et du Tigre.
Al-Mansor construisit une multitude d’édifices, et soutint des guerres nombreuses tant au dehors qu’au dedans ; il laissa pourtant six cents millions de drachmes en argent et vingtquatre millions en or. Ses fils eurent bientôt épuisé ce trésor; car Mahadi consuma six millions de deniers d’or dans le seul pèlerinage de la Kaaba, emmenant avec lui jusqu’à des chameaux chargés de neige. Mieux inspiré, il fit aussi disposer des citernes et des caravansérails le long de sept cents milles qui séparaient la nouvelle capitale de l'islam de la première.
Un Arabe lui ayant fait présent d’une babouche de Mahomet, il lui donna dix mille drachmes, en‘ajoutant : Le prophète ne l'a seulement pas vue; mais si je l'avais refusée, on aurait cru qu'elle lui a vraiment appartenu, et l’on m'eût blémé de l'avoir méprisée; car le peuple penche toujours pour les faibles contre les puissants. Durant son pèlerinage, chacun réclamait
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il n’en faisait pas autant : J’aurais honte, lui répondit-it, dans la maison de Dieu d'implorer autre chose que lui-même,
Al-Mamoun, neveu d’Al-Mansor, avait distribué en dons, avant de mettre pied à terre à la Mecque, deux millions quatre cent mille deniers d’or. Lorsde son mariage, la tête de sa femme fut parée de mille perles des plus grosses, et l'on jeta au milieu des courtisans des billets de loterie de maisons et de terres.
Un si grand luxe énerva les princes sans policer les peuples, et l’ardeur des conquêtes ne cessa que pour multiplier les jouissances sensuelles, Cette ardeur s’attiédit, il est vrai, chez les califes ; mais, tandis qu'ils languissaient dans leur voluptueux palais, ils recevaient à chaque instant la nouvelle que de grandes provinces, dont ils entendaient le nom pour la première fois, étaient ajoutées à leur empire. Comme les musulmans croyaient se faire un mérite pour l’autre vie en bravant la mort sur les champs de bataille, chacun d'eux apportait dans une expédition tout ce qu'il avait de vaillance et d’habileté. Le centre avait beau être gangrené ; à la circonférence, chacun, comme un libre instrument de la Divinité, combattait en héros, non pour obéir au calife, non afin de vaincre pour lui ou l’empire, mais pour soi-même et ses croyances.
Ce fut ainsi que l’empire musulman embrassa, outre la pé- | se. ninsule où il était né, la Syrie, la Palestine, la Natolie, la Perse, con l'Arménie, la Médie, la Babylonie, l’Assyrie, tous pays d’une mil civilisation antique ; il soumit au même joug les nations farou- por ches qui habitaient le Sinde, le Sedjestan, le Khorassan, le don Tabaristan, la Géorgie, le Zablestan, le Mawarannah (Grande- pas Boukharie) jusqu’à l'empire chinois des Tang, et l'Hydapse le ses, séparait des royaumes indépendants de l’Inde septentrionale; r'ess il faut y joindre l'Égypte, la Libye, la Mauritanie et d’autres vall régions en Afrique , l'Espagne et une extrémité de la Gaule don en Europe. Ces diverses provinces, plus peuplées qu’elles ne le qu’. sont aujourd’hui, ne contenaient pas moins de cent cinquante ou millions d'habitants. cali
Partout s’élevaicnt des colonies militaires, agricoles et com- Abc merciales, qui répandirent le culte, la langue; les lois, la civi- afin lisation des musulmans ; l'Espagne en était couverte, et l’Afri- un que voyait surgir les nouvelles cités du Maroc, de Fez, de pro! Tanger, d'Oran, d'Alger, de Kairwan, de Mandiah, de Tripoli, pau: outre le Caire et Fennis dans l'Égypte, qui devint encore le cha
grenier du monde ; puis ayant pénétré au delà de Bab el-Man-
LES ABASSIDES. 139 deb, sur la côte occidentale de l'Afrique, les Arabes bâtirent
ins d’autres villes sur cette lisière du désert. Enfin, par Magodoxo, ns, Brava, Mélinde, Mombaza, Quilon, Mozambique, Sofola et Matre dagascar, ils se rapprochèrent de l’Indostan. De plus riches me colonies se trouvaient dans l’Irak- Arabi (Babylonie), où Basra, au Koufa, Haschémiah, Mohammédiah, Racca, Harouniah et Bagde dad aux soixante-trois tours renouvelaient l'antique gloire babylonienne. Le commerce, par Erzéroum, s’étendait jusqu’à la es, mer Noire et au golfe Persique ; par Balk, jusqu’à l'Inde, et, les par Boukhara et Samarcande, jusqu’à la Chine. Cet immense hez mouvement de caravanes et de marchandises du cœur de l’A- Lp- frique à la Baltique, de la Chine à la Gaule, les pèlerinages à de la Mecque et sur la tombe des imans animaient, par l’indusre- trie, une foule de pays nouveaux.
sul- La décadence, néanmoins, s’avançait sous tant de splendeur ant et de développement. La guerre se poursuivait ardemment à tait l'intérieur entre les verts, les blancs et les noirs; les Alides abi- ne renonçaient pas à leurs droits, et les Ommiades s’efforce, < çaient de ressaisir leur puissance perdue. Abdallah lui-même tait avait «lisputé le trône à son neveu Al-Mansor, mais il fut vaincu our . ettué par Abou-Moslem. Ce vaillant capitaine, au bras et au dévouement duquel les Abassides étaient redevables du trône, pé- se vantait d’avoir exterminé six cent mille Ommiades; on rse, consommait chaque jour, pour le scivice de ses tables, huit ne mille gâteaux, mille moutons, des bœufs et des volailles à proou- portion. Mille femmes étaient employées dans ses cuisines, , le dont le bagage, lorsqu'il fallait les transporier, n'’exigeait de- pas moins de douze cents bêtes de somme. Il avait trois époue le ses, qu'on lui amenait une fois par an pour recevoir ses caale; resses dans une litière qui était brûlée aussitôt; dans l’interres valle, elles restaient enfermées, et recevaient par la fenêtre ce ule dont elles avaient besoin. Abou-Moslem avait sollicité, lorse le qu’Aboul-Abas vivait encore, le titre honorifique d’émir hadji, nte ou conducteur de la caravane sacrée de la Mecque; mais le calife fit choix, pour le mortifier, d’Al-Mansor, son frère, m- Abou-Moslem exhala son mécontentement en paroles ; puis, vi- afin d’éclipser le frère du calife, il le précéda sur la route avec fri- un cortége magnifique et deux cents chameaux chargés de de provisions, Deux fois par jour, il invitait à sa table les principli, paux pèlerins, et, le repas terminé, il distribuait une robe à le chacun des convives,
Al-Mansor n'oublia point cette insulte, bien qu’il se servit de
Haroun-al- Raschid,
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son épée ; puis, aveuglé par sa jalousie quand il le vit révéré dans le Khorassan comme prince indépendant, il l’attira à sa cour, et, violant les devoirs de l’hospitalité, le fit assassiner.
Mabadi continua le massacre des Alides, qui semblaient renaître du sang des leurs ; il rendait la justice avec un zèle assidu, et changeait de temps à autre les gouverneurs, pour empêcher qu’ils n’acquissent une trop grande autorité dans les provinces. Ses armes avaient prospéré, grâce à la valeur de
son fils Haroun, qui conduisit à bonne fin la guerre de Syrie,
et imposa un tribut à l'empire grec. Il aurait pu, à la mort de son père, s'emparer du trône au préjudice de son frère aîné Mousa-al-Hadi, qui se trouvait alors dans l’intérieur de l'Asie ; mais, généreux autant que vaillant, il mit, au contraire, tout en œuvre pour assurer les droits de l’absent. Ce dernier mourut un an après, tué, dit-on, par sa mère, qni avait le dessein de prévenir par sa mort les embüches qu’il tendait à Haroun, lequel lui succéda avec le surnom de Juste (a/-Raschid). Tout le monde sait combien il est célèbre dans les traditions orientales et dans les récits des Mille et une Nuits.
Nous avons vu le prophète et ses premiers successeurs se vanter d’être illettrés, et mépriser tout livre qui n’était pas le Coran. Mais, quand une religion est basée sur un code écrit, il faut bien qu’il s’introduise à sa suite une littérature d’interprétation et de discussion; or cette littérature pousse vers d'autres exercices. La poésie, déjà chère aux Arabes dans les siècles d'ignorance , fut protégée par les premiers califes. Un voleur condamné à avoir la main droite coupée, aux termes du Coran, obtint, par quatre vers, son pardon de Mohawiah : ce fut la première sentence judiciaire commuée par un prince musulman. Un autre Arabe vint lui exposer en vers que le gouverneur de Koufa lui avait enlevé sa femme, prodige de beauté, et le calife envoya aussitôt au ravisseur l’ordre de la restituer; mais il répondit en suppliant qu’elle lui fût laissée une année, après quoi il consentait à perdre la tête. Mohawiah conçut alors le désir de connaître celle qui était l’objet de passions si ardentes; mais à peine l’eut-il vue, qu'il resta charmé non pas tant encore de sa beauté que de son esprit vif et de sa manière élégante de s'exprimer : il la laissa donc libre de choisir entre lui, le gouverneur et le poëte. Il se flattait peut-être qu'elle serait éblouic de l'éclat d’un trône ; mais la jeune femme lui demanda d’une façon charmante de
la rendre à son premier amour, ce qu’il lui accorda en la comblant de louanges et de présents.
Du reste, les Ommiades n'avaient encouragé que l’interprétation du Coran et la poésie. La faveur des Abassides s’étendit encore aux sciences profanes. Les Arabes, pour acquérir l’instruction, avaient l'avantage d'occuper les contrées où subsistaient encore les restes de la sagesse antique, l'Inde, Alexandrie, la Chaldée. Mahadi fit don de soixante-dix mille drachmes à Merwan pour soixante-dix distiques composés en son honneur, Al-Mansor avait étudié l'astronomie, et il portait envie aux Ommiades, parce qu'ils l’emportaient en trois choses sur les Abassides : en grands écrivains, en grands généraux, en grands muezzins ; car il ne se trouvait plus un capitaine égal à Hedjag, un chantre national comme Baalbéki, un calligraphe pareil à Ebn-Hamid. Ce dernier avait réformé les caractères arabes; mais il fut éclipsé par Ebn-Mokla, qui inventa les caractères cufiques, et eut la main tranchée par l’ordre d’Al- Moklader, après avoir tiré trois copies du Coran, qui restèrent un type de perfection jusqu’au moment où ce chef-d'œuvre fut surpassé par Ebn-Baouvab, mort en 1022.
Le protecteur le plus splendide qu’ait eu la science chez les Arabes fut Haroun-al-Raschid, qui réunit à sa cour tout ce que les pays subjugués avaient de plus éclairé. Grâce à lui, l’académie de Bagdad acquit un nom dans la science médicale, que les Arabes nous ont transmise avec les bonnes doctrines de l'antiquité, mélangées d’un alliage d’observations superstitieuses. Isaac-ben-Onaïm traduisit en arabe la Syntaæis de Ptolémée, qui devint ainsi un des livres les plus connus au moyen âge, sous le nom d’Almageste (6 méyiatos).
Haroun se fit expliquer par Malek, fondateur, comme nous l'avons dit, de la seconde secte orthodoxe, son fameux livre intitulé /e Maoutha; comme il voulait fermer la porte durant cette explication, Malek lui fit cette remarque : La science n’est profitable aux grands qu'autant qu'elle est communiquée aux petits. Haroun voulant l’attirer dans son palais pour instruire ses fils : La science, dit le sage, ne fait la cour à personne ; c'est à elle qu’il faut la faire. —- Vous avez raison, reprit Haroun; ils se rendront où les autres jeunes garçons vont s'instruire à vos leçons ; et il les lui envoya.
Afin de couper court aux discussions interminables concernant la doctrine de l'islam, Haroun décréta que le Coran seul sera, tenu pour règle de foi, avec un petit nombre d'’inter-
prètes déterminés. !] fit charger deux cents chameaux des écrits
émanés des autres commentateurs et controversistes, avec or-
dre de les jeter dans le Tigre ; néanmoins il en resta beaucoup encore, et l’on n’en vit surgir que trop dans la suite, pour attester que l’on ne termine pas par décrets les disputes d'opinion.
Haroun prit pour maître de droit Asmaï, auquel il fit les recommandations suivantes : de ne pas lui donner des leçons en public ; de ne pas trop le reprenüre en particulier, mais «’attendre qu'il en fût requis; de répondre avec précision, sans rien ajouter de superflu; de se garder de vouloir lui suggérer ses propres sentiments; de ne pas exiger qu'il s'en tint à son opinion ; de l'aider surtout dans les discours qu'il fallait réciter aux mosquées et ailleurs ; de ne pas envelopper ses pensées dans des paroles obscures. Ce sont là des préceptes que les grands aiment assez que l’on observe, même quand ils ne le disent pas.
Un uléma célèbre alors, Jacob Abou-Jousef, fut le premier constitué grand juge de l'empire par El-Hadi et Haroun ; mais on pourra juger par un de ses actes jusqu’à quel point la science savait se plier aux désirs du pouvoir. Haroun, s'étant épris d'une esclave de son frère, lui en offrit trente mille écus d'or; mais celui-ci ne put le satisfaire, parce qu'il avait fait serment à la jeune fille de ne jamais la donner ni la vendre. Jacob, consulté sur ce qu’il y avait à faire, suggéra, pour éviter un parjure, une demi-vente et une demi-donation. L'avis fut suivi, et Ibrahim envoya à l’habile uléma les quinze mille écus qui lui revinrent de cet arrangement. Nouvelle difficulté, le Coran défend de cohabiter avec la concubine de son 1”, si elle n’a passé auparavant dans les bras d’un autre. jacc conseilla donc à Haroun de la faire épouser à un esclave, en stipulant qu'il la répudierait aussitôt, sans l'avoir touchée ; mais dès qu'il l'eut:en son pouvoir, l'esclave conçut pour elle une passion si vive, qu'il refusa de la rencre, même pour l'offre de dix mille drachmes. Le cadi trouva alors dans son esprit subtil cet autre expédient : il dit au calife de faire don de l’esclave à la belle ; or, comme le Coran interdit à la femme d'avoir son propre esclavr pour époux, le mariage devait se trouver dissous. Haroun parvint ainsi à ses fins, et l’uléma s'enrichit.
Abou-Fassan se fit un nom dans la science grammaticale. Rencontré un jour par Haroun, qui s’informa de sa position, il lui répondit : Quand je n'aurais recueilli d'autre fruit de mes
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rits études que la grâce dont m'honore aujourd’hui l'émir des fiov- dèles en pensant à moi, j'aurais déjà lieu de m'estimer content. oup Cette réponse plut tellement à Haroun, qu’il le nomma préster cepteur de son fils Al-Mamoun. Comme il se présentait un ._ jour pour donner leçon au prince, celui-ci, assis à table avec R re- ses compagnons, lui écrivit sur une feuille de myrte deux vers sen dont le sens était : Z{ est un temps pour étudier, un temps pour Vat- se divertir (1), c'est maintenant l'heure des amis, des roses, des sans myrtes, dont je suis couronné. Hassan en traça d’autres en réérer ponse sur le revers de la feuille ; ils étaient ainsi conçus : Si tu son connaissais la sublimilé du savoir, tu préférerais le plaisir qu’il , ré- procure à celui dont lu jouts. Si tu connaissais celui qui est à ta pen- porte, lu te prosternerais pour remercier Dieu de la faveur qu'il que l'accorde. L’humilité n’était donc pas non plus alors ie mérite 8 ne des professeurs, ni la franchise celui des conseillers. | Dès le premier siècle de l’hégire fut commencé un dictionmier naire arabe, qui se perfectionna successivement, grâce surtout mais aux travaux de Firouzoubad. Les mots y sont déduits de leur it la racine, avec explication de leur emploi et développement de
tant la nature des choses désignées, de manière à constituer une écus | véritable encyclopédie,
fait La culture intellectuelle des Arabes laisse en général appadre. raître beaucoup d'imagination et peu de goût, et de l’obserévi- vation sans raisonnement. Accoutumés à une poésie toute de avis hardiesse, ils ne goûtèrent pas la fraicheur virginale de la lit-
lle : térature grecque, et ne traduisirent aucun des auteurs que nous Ité, admirons comme classiques, mais qui leur semblaient froids et timides. Ils se complaisent dans les images audacieuses, gigantesques, dans les expressions inattendues qui frappent d’étonnement ; ne sachant abandonner une description tant qu'il est possible d'y ajouter un ornement nouveau, ils entassent couleurs sur couleurs, comparaisons sur comparaisons, et, l'of- sans pouvoir se contenter du naturel, ils visent toujours à l'effet, au recherché, à la difficulté, Dans leurs vers, ils font ve usage des rimes, qui parfois sont en grand nombre, et se reproduisent dans tout le cours de la composition. Ils appellent casside une idylle de vingt à cent distiques ; gazelle, l'ode amoureuse qui en contient de sept à treize ; divan, les recueils
(1) On trouve la même idée, plus élégamment exprimée, dans un fragment ale. qui nous a été conservé par Athénée, liv. VII :
"Qon épäv, Won êè yausiv, opn Ôù nerabada
de ces pièces. Dans ces distiques, le premier vers est blanc, et les seconds ont dans l’œuvre entière la même rime a$sonante,
Il serait difficile de parler en détail de leurs poëtes, car certains orientalistes donneront la palme à tel d’entre eux dont les autres ne daigneront pas même faire mention. Bién qu'on ait cherché à signaler des rapports superficiels entre leurs productions et les premières poésies écrites dans les nouvelles langues, de l’Europe, nous croyons que les ressemblances d’expression proviennent de la similitude des sentiments, maïs non pas que nos versificateurs se soient proposé d’imiter les leurs. Leur influence se manifeste plutôt dans les romans de chevalerie, et c’est peut-être à eux que nous sommes redevables dés contes. Leur passion, comme nous l'avons déjà dit, pour faire et entendre des récits, mulliplia leurs travaux dans ce genre, tout à fait différent du chevaleresque, et qui traite, non pas d'aventures de guerre, mais de luxe, d'arts, de richesses, de’ fées, de voyages commerciaux. Ils mettent en scène ‘des princes et des marchands, des reines et des esclaves, des derviches et des odalisques, rarement des guerriers, et seulement pour inspirer la terreur; sans doute, ils savent exciter et soutenir l'intérêt, mais toujours par l’art des combinaisons, non en suivant les profonds développements des passions. Le recueil le plus répandu parmi eux est celui des Mille el une nuits (1), dont nous connaissons à peine en Europe la trénte-sixième
partie
Dans la philosophie, leur esprit subtil prit goût à la métaphysique et à la logique péripatéticiennes ; mais, se croÿant arrivés au plus haut degré lorsqu'ils parvenaient à traduire Aristote, ils ne firent que le commenter, ét nous ne léur devons aucune théorie nouvelle. Bien plus, quoiqu'ils étudias: sent beaucoup ce philosophe, ils le comprirent peu, et, loin de leur donner quelque développement, ils ne surent pas éclaircir ses idées ; ils s'obstinent à trouver des mystères dans les choses les plus simples, et des obscurités dans des phrases
(1) Le baron de Hammer le croit d’origine persane et d’une très grande antiquité; car il l’attribue à la reine Houmaï, la Parysatis d'Hérodote, sauf, bien entendu, nombre d’altérations et d'interpolations, Le plus savant des orientalistés de notre temps, Silvestre de Sacy, a parlé dé ce recueil dans les Mémoires de l'Académie des inscriplions, On peut consulter, sur la littérature orientale, le travail récent de Günther-Wahl, 4//gemeine Geschichte der morgenländischen Sprachen und Lilteratur,
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évidentes. Averroës, qui commenta ses œuvres, y ajoute beaucoup de choses de son propre fonds, et tous s’ingénient à inventer de ces expressions et de ces formules qui endorment la raison sans la satisfaire. |
Les Arabes suivirent une meilleure direction dans l'étude des sciences naturelles. Abou Rian:al-Birouny , syagea quarante ans pour faire le traité De la connaissance des pierres précieuses, dans lequel il inséra des observations recueillies par lui-même et des faits nouveaux. Ibn-al-Bétar de Malaga recueillit des simples par toute l'Europe, puis en Afrique et dans les lointaines régions de l’Asie ; aussi consigna-t-il beaucoup de renseignements dans ses livres sur les vertus des plantes, sur les animaux, sur les pierres et les métaux ; mais dans cette partie encore, ils étaient ou aveuglés par le respect pour le maître, ou égarés par des superstitions.
En contact avec tant de pays, ils transmirent aux uns les connaissances des autres; en apportant à l’Europe les chiffres numéraux de l'Inde, que nous appelons arabes, ils lui rendirent un service immense. Ils traduisirent aussi plusieurs auteurs, mais de seconde main, c’est-à-dire du syriaque, ce qui multipliait les fausses interprétations; en outre, ils les choisissaient au hasard, et, pour en citer un exemple, ils étudièrent pour l’histoire naturelle Dioscoride, de préférence à Aristote et à Théophraste, et ils ne traduisirent ni les poëtes, ni les historiens, ni les politiques. Non moins pillards d’ailleurs que leurs guerriers, ils s'appropriaient non-seulement Îles idées, mais les ouvrages entiers des autres.
Leurs historiens, comme on a pu s’en apercevoir, n’ont aucune critique, et connaissent peu la chronologie. Dans leur ferveur pour la religion nouvelle, ils voient partout des prodiges et l'intervention immédiate de la Divinité. Les écrivains postérieurs se croient obligés de les reproduire, si même ils ne considèrent pas comme un mérite d'ajouter des circonstances plus extraordinaires ; puis, sans jamais songer à rechercher les causes des événements, il leur suffit de répéter pour toute raison : Dieu l'a voulu ainsi! Ils prodignent les éloges aux priuces, parce que, sous le despotisme, les vices qui profitent ou plaisent à quelques-uns sont appelés vertus. La guerreétait un devoir ; ceux qui survivaient à ses périls jouissaient des libéralités du prince et le portaient aux nues : les milliers de morts n'obtiennent pas un mot de souvenir. Sans aucune idée de la liberté, ni de ja première condition de tout bon gouvernemeni,
MINT, UNIV, == P, VIE
sep
l'égalité devant la loi, ils louent ce qui brille : la cruauté leur paraît justice ; la profusion, libéralité ; l'obstination, fermeté.
C’est à eux qu'il faut recourir pour rencontrer d’impudents panégyriques chez tout poëte, chez tout écrivain, Du reste, nous estimons peu ces auteurs, parce qu’ils ont été sans influence sur le peuple et se sont développés à l'ombre délétère du trône. Leur doctrine nous a toujours donné l’idée d’un homme robuste né sous un climat insalubre ; car les orgueilleux caprices d'un monarque à la fois pontife et roi, et le dogme absurde d'une fatalité aveugle, ne pouvaient produire
1 qu'une vie languissamie etape mort aturée, | —_ 2 Haroun, qüt se montra, C ons dit, un protec- L teur magnifique pour le$"savan ten correspondance avec
Charlemagne, auquel il envoya une horloge à roues. Un timbre sur lequel tombaient des balles sonnait les heures; d'autres systèmes de roues indiquaient les phases de la lune et les jours de la semaine : grand sujet d’étonnement pour les grossiers descendants des barbares du Nord. Ce calife favorisa le commerce, qui devint la principale occupation de ses sujets. Zobéida, sa femme, fit construire, dans l'intérêt des trafiquants, Tauris, dans l’Aderbidjan. 11 s'établit jusqu’en Chine des relations qui procurèrent la connaissance d'arts et de moyens de fabrication nouveaux ; aussi, c’est chez les Arabes que l'on trouve mentionnés pour la première fois l’eau-de-vie, le thé, la porcelaine et autres produits de ce pays.
L'empereur grec Nicéphore Ie ayant refusé le tribut, Haroun dévasta l’Asie Mineure, assiégea et détruisit Héraclée, et envoya une flotte ravager Chypre ; entin, la paix fut rétablie aux conditions qui avaient été arrêtées entre Irène et le père du calife, Mais, comme Nicéphore ne les observa point, Haroun, pour les aggraver, exigea que le tribut fût payé en byzantins portant l'effigie de l’empereur et celle du calife, et que les envoyés chargés de l'apporter restassent esclaves. La première fois, le grand échanson de la cour de Constantincple et quatre-vingts seigneurs grecs vinrent accomplir cette mission, et Haroun leur donna la liberté, en faisant cadeau à chacun d’une chaine d'or,
I distribuait chaque jour mille drachmes aux pauvres de Bagdad, et, chaque année, tout ce qui était nécessaire pour le voyage de la Mecque à trois cents pèlerins, Très-dévot luimême, il s’y rendit cinq fois, dont une à pied, en exécution
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d’un vœu, et toujours en se faisant suivre d’une centaine de littérateurs. Arrivé à Médine, il révéra Mahomet en disant : Salut et paix à loi, prophète de Diu, mon cousin germain! Or Mousa, iman suprême, descendant d’Ali, ajouta : Salut et paix à loi, mon trisaïeul! Haroun, voyant dans ces paroles une sorte d’offense, le fit jeter en prison, où il mourut.
On peut juger par ce dernier fait que les prétentions des familles qui avaient exercé le pouvoir, et les soupçons qu’elles inspiraient, n’avaient pas cessé. Les Ommiades mettaient tout en œuyre pour recouvrer au moins quelque partie du califat, Le jeune Abderrhaman, qui, échappé au carnage de tous les siens, s'était enfui avec son frère chez Mohatviah, parmi les Bédouins et les Maures, quitta-cette contrée pour arracher l'Espagne aux Abassides, dont toute la puissance ne pui domp: ter le nouvel émir. Édris, frère de cet Abdallah qui s'était sou: levé contre Al-Mansor, ayant cherché un refuge en Afrique, s’attacha quelques tribus de Berbers, qui le prirent pour chef ; il conquit à leur tête Tlemcen ou Trémecen, et une grande partie de la Mauritanie orientale, où il commença la dynastie des Édrisites, indépendante des califes, Son fils, du même nom que lui, bâtit Fez, qu'il agrandit en y accueillant les fauteurs des Ommiades, et ceux qui succombaient dans la lutte des factions dont l'Espagne était déchirée.
Ibrahim ben-Aglab, du s°ng d’Ali, avait été chargé par Haroun de gouverner Kaïrwan et de réprimer les Édrisites; mais à peine eut-il acquis l'affection de ses administrés, qu’il se déclara indépendant tant du calife que de l’émir d'Espagne, Ses successeurs dans la nouvelle ville de Tunis étendirent leur do: mination sur une bonne partie de l’Afrique jusqu'à l'Égypte, ct portèrent même leurs armes en Sicile, sur laquelle leur
joug pesa pendant plus d'un siècle,
Les Béno-Merdar, pour se soustraire aux attaques d’Al: Mansor, s'étaient réfugiés dans les gorges de l’Atlas; après avoir réparé leurs forces, ils revinrent dans le Magreb Alaksa, à l'extrémité orientale de l'Afrique, et, se montrant tour à tour dévoués en apparence au calife-ou à l’émir d’Espagne, ils se maintinrent dans une véritable indépendance.
La tranquillité de l'Afrique était aussi troublée par les marabouts, sorte de sectaires croyant que l’homme peut, au moyen d’une vie austère, égaler la nature des anges et devenir impeccable; que les éléments contiennent quelque e chose de divin, et que le premier homme a possédé une science infuse
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égalé à celle de Dieu. D'autres parmi eux; appelés kabalistes, prétendaient avoir commerce avec les anges, et se régissaient d’après’ des statuts rédigés par un certain Béni. D'autres encore, nommés sounnakites, mélaient l'idolâtrie à Pislamisme ct aux pratiques des’ juifs et des chrétiens; ils se répandirent même jusque chez les ré cite ‘dont ils adoptèrent la vie sau- Vage.
De nouveaux ennemis des Abassides parurent au centre de Asie ; les Tartares Kozars ou Turcs orientaux se précipitèrent, des contrées au delà de l’Oxus, sur Boukhara, et détruisirent Bikend.
La famille de Barmek, l’une des plus anciennes de la Perse, était parvenue à un si haut degré de faveur auprès d'Haroun, qu’il avait nommé Djafar son vizir, et confié le gouvernement des principales provinces à Mahomet et à Mousa, membres aussi de cette famille. Quel qu’en fût néanmoins le motif, l’attachement du calife se changea en une haine mortelle. Quand Djafar reçut l’ordre inattendu de se tuer, il dit à l’envoyé : J/ peut se fair qu’'Haroun ait donné cet ordre ; mais il est possible aussi qu’il n'eût pas toute sa raison. Retourne donc, et dis-lui que tu as exécuté son commandement, que ma téte est là en dehors de la tente. S'il se repent, j'existerai encore; sinon, je l’attends à la porte du divan. Djesser, étant rentré, dit à Haroun qu’il avait laissé dehors la tête du vizir : Apporte-la, que je lu voie / reprit le calife. Alors Djesser, revenant sur'ses pas, fräppa celui qui, pendant dix-sept ans, avait tenu les rênes de l'empire et disposé du cœur d’Haroun. Reconnais, chantait un poëte persan, dans le sort des Barmécides, les faveurs pores ses des roïs, et crains d’étre heureux.
Toute cette famille fut proscrite, ses biens corfisqués, ct l’on défendit même de prononcer son nom. Le vieux Mondir, un de ces hommes rares qui ont le courage de rester fidèles a: malheur, se plaça en face de leur palais désert, et se mit à vanter leurs vertus. Arrêté et condamné à mort, il demanda pour faveur dernière à dire deux mots au calife. On le lui accorda, et il s’étendit sur les services de cette famille; non content de l'écouter sans perdre patience, Haroun lui pardonna ct lui fit des présents ; mais, alors que le calife s’attendait à des remerciments, le vieillard, se prosternant à la manière orientale, s'écria : Allah ! Allah ! c'est une nouvelle faveur que je regois de la famille des Barmécides.
Haroun-al-Raschid mourut le 25 mars 808, après quarante-
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huit'ans de règne. La moñiärchie;, déjà affaiblie par des pertes nombreuses, rècut dé lui le dernier coup; caril la partagea entre ses trois fils Amyn, Al-Mamoun et Motassem. Ces frères se firent une guerre ach:°. e; puis, afin de. pourvoir à la sûreté de leur personne, ils s entourèrent d'une garde de Turcs, qui, acquérant bientôt ure puissance semblable à celle des prétoriens à Rome, préparèrent de nouvelles révolutions dans l’empire de Mahomet.
LES ARABES EN ESPAGNE, => CALIFAT DE CORDOLE
L'Esnagne, à cette époque, siége d’un gouvernement arabe indépendant, et théâtre, d’une lutte généreuse qui ne finit qu'avec le moyén âge, appartient plus à l’histoire de l’Asie qu’à celle de l’Europe (1). Nous avons laissé cette péninsule sous les rois goths, qui la réunissaient tout entière sous leur domiation et possédaient en outre les forteresses de Tanger, d’Azillah et de Ceuta. Bien que les Goths fussent depuis longtemps établis en Espagne, ils ne s’y étaient pas fondus avec les habitants primitifs. Un grand nombre de juifs, fixés dans le pays depuis une époque très-ancienne, commençaient à se plaindre de l'intolérance des conciles; comme on traitait dans ces assemblées les affaires politiques et religieuses, le clergé acquit une puissance qui, utile d’abord pour adoucir les vainqueurs, permit ensuite aux prêtres de s’abandonner impunément à leurs vices, et d’aspirer à la domination temporelle. Les rois se trouvaient entravés par l’autocratie cléricale, et chaque nouvelle élection dans ce pays, où aucun ordre n'était établi, occasionnait des troubles et parfois une guerre ; les priviléges de la royauté allaient en diminuant, et les mécontentements se multipliaient. .
(1) Conve, Historia de la dominacion de los Arabos eh España; Madrid, 1820. ManLès en a fait un résumé que nous avons traduit pour la Galleria storica ; Milan, 1834.
ViarpoT, Histoire des Arabes et des Maures en Espagne, 1840.
LEMBKE, Geschichte von Spanien.
CARDONNE, Histoire de l'Afrique et de l'Espagne.
Munpuy, History of the Mahometan empire in Spain; Londres, 1816.
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Après le rêgne cruel de Witiza, Rodrigue, duc de Cordoue, l’emporta sur ses rivaux et obtint le trône ; maïs les fils de Witiza, craignant qu'il ne vengeât sur eux les iniquités paternelles, se sauvèrent à Ceuta. Le gouverneur de cette ville était le comte Julien, beau-frère de Witiza, et frère d’un Oppas, à qui Rodrigue avait enlevé l'espérance de parvenir à l’archevêché de Tolède. Tous deux accueillirent favorablement les orphelins, et, sous prétexie de les rétablir sur le trône, ils cherchèrent à recruter des partisans en Espagne. Les ayant réunis sur le mont Calderino, près de Consuegra, ils délibérèrent sur les moyens
de mener à bien le soulèvement médité; or, comme il arrive :
d'ordinaire au rilieu de l’aveuglement des factions, le parti le plus désespéré parut le meilleur, et l’on résolut de réclamer l'assistance des Arabes (1).
Julien alla trouver Mouza, émir de l’Afrique, en lui offrant de lui livrer Tanger et de l’aider avec ses amis à conquérir l'Espagne. On conçoit combien dut sourire à l'ambition de Mouza une semblable conquête ; à sa foi, la perspective de propager l’islamisme en Europe ; à son avidité, l’acquisition d’un pays déjà attaqué en vain par les siens (2). Car, ainsi ue le disent les poëtes arabes, «il l'emporte de beaucoup sur toutes « les régions connues : c’est la Syrie pour la douceur du cli- « mat et la pureté de l’air; c’est l’Yémen pour la fécondité du «sol; c’est l'Inde pour les fleurs et les aromates; c’est l’Hedjaz « pour les productions de la terre; c’est le Cathay pour les « métaux précieux; c’est l’Aden pour les ports et les côtes. »
Le calife ayant autorisé l'expédition, Mouza confia à Taric ben-Zeyab, qui s’était signalé par sa valeur dans la conquête du Magreb, douze mille guerriers intrépides, avec lesquels il débarqua à l'ile Verte. Après avoir triomphé de la première ré-
(1) L'amour de Rodrigue pour Cava, fille du comte Julien, la violence qu’il lui äufait faite, et la rébellion du comte, qui en fut la conséquence, est une tradition d’origine arabe probablement, qui s’est conservée ensuite dans les romances espagnoles, où se trouvent racontés les prodiges qui avertirent Rodrigue de sa ruine imminente. 11 y avait à Tolède un vieil édifice barricadé de temps immémorial, et dont l’ouverture, disait-on, présagerait un grand bouleversement en Espagne, Rodrigue, supposant y trouver des trésors, fit renverser la clôture; mais il ne trouva qu'un tombeau avec des peintures représentant des gens inconnus jusqu'alors, et une inscription qui les annonçait comme les conquérants futurs de l’Espagne.
(2) Un écrivain du dixième siècle (SépAsT. SALMANT., Ch. III) rapporte que les Arabes tentèrent, sous Wamba, un débarquement à Algésiras ; mais les marins goths étant plus aguerris que les leurs, ils perdirent deux cent soixantedouze bâtiments avec tous les hommes qui les montaient,
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sistance des Goths, il se fortifia dans cette position importante sur la roche de Calpé, qui, de son nom, fut appelés Gibralter (Gebel-al-Taric) (1).
Le Goth Théodemir, chargé de garder cette côte avec la flotte, demanda de prompts secours à Rodrigue, qui fit partir l'élite de sa cavalerie. L'Arabe mit le feu à ses vaisseaux, ct conträaignit les siens à la victoire par l'impossibilité de fuir. Théodemir fut défait chaque fois qu'il revint à la charge, et les coureurs de l'ennemi répandirent l’épouvante dans tout le pays, tandis que le gros de l’armée occupait les environs dé Sidonia et menaçait Séville.
Rodrigue, qui combattait alors les Gascons révoltés, accourut avec tout ce qu'il put réunir de troupes ; 4yant rencontré les Arabes sur les rives du Guadalète, il leur livra bataille huit jours de suite, et finit par être tué dans la mélée. Les siens furent mis en déroute, et le règne des Goths cessa.
Mouza vit avec joie la tête du roi d'Espagne, qui lui fut envoyée; mais, jaloux de la gloire de Taric, il lui transmit l’ordre de s'arrêter jusqu'à ce qu'il eût reçu des renforts. Taric, sentant combien il était important de profiter du découragement des Goths et de la confiance des siens, préféra aux ordres de lPémir les conseils de la prudence et l’avis de ses officiers ; il partagea donc son armée en trois corps, dont l’un fut dirigé sur Cordoue, l’autre sur Malaga, le troisième sur Tolède. Les juifs, pour se venger de la plus dure des oppressions, sécondaient le progrès des Arabes, tandis que la population indigène, qui avait perdu l'habitude des armes, se soumetiait sans résistance. Cordoue fut prise ; Écija, Malaga, Elvira, se soumirent à payer le tribut du sang, c’est-à-dire la rançon de leurs vies; Tolède obtint de conserver ses lois et ses juges avec le libre exercice du culte, mais sans publicité (2).
(1) Mont de Taric. Quelques-uns distinguent Taric de Tarif, qui dirigea une première expédition.
(2) On donna aux habitants de Tolède, soumis aux Arabes, le nom de Muzarabes, qui paraît être dérivé de Mixti Arabibus. Ils conservèreut la liturgie introduite au sixième siècle-par Isidore, et qui est un peu différente de celle de Rome. Plusieurs autres villes d’Espagne adoptèrent le rit mozarabe, qu'elles suivirent jusqu’en 1064, époque où il fut aboli par les cortès de Barcelone. Les rois de Castille voulwrent en faire autant, mais le clergé mozarabe s'y opposa vivement; la chose fut, en conséquence, remise au jugement de Dieu. Deux champions se battirent en champ clos, et celui des Mozaräbes resta vainqueur. Cependant la liturgie romaine prévalut peu à peu partout, à l'exception de Toiède et de Salamanque, où les Mozarabes conservèrent quelques églises.
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Türic trouva; dans le palais des rois goths, d'immenses trésors, les vingt-cinq couronnes enrichies de pierreries des princes qui avaient dominé sur l'Espagne depuis Alaric jusqu’à Rodrigue, plus une célèbre table d'émeraude : c’est tout ce que savent vanter les traditions arabes.
Mouza ne voulut pas laisser plus longtemps à un autee tie lauriers et les profits de la conquête; débarquant avec un gros d’Arabes, de Berbers et de chefs exilés, il força Séville à capituler, puis Carmona et d’autres villes; après avoir pénétré dans la Lusitanie et dans le pays occidental (4/garve), il' arriva devant Mérida, et, campé sous ses remparts orgueilleux, il s'écriait : Heureux celui qui triomphera de cette ville, monument immense. de l'industrie humaine / Après un long blocus, elle se rendit à la condition que: chacun de ses habitants pourrait s’éloigner en laissant dans la ville armes, chevaux et biens; que les richesses des églises appartiendraient aux vainqueurs, et que ceux qui resteraient obtiendraient protection.
Mouza, ayant rejoint Taric dans Tolède, lui reprocha sa désobéissance, le destitua du commandement, et le fit charger de fers.
Abd el-Aziz, fils de Mouza, arrivé d'Afrique avec des renforts, soumit l’Andalousie, et entra sur le territoire de Murcie, où régnait, comme prince des Goths, Théodemir, celui qui s'était opposé au débarquement des Arabes. La valeur enthousiaste des Arabes lui enleva la victoire, mais non le courage; s'étant réfugié dans Orihuela, il fit vêtir en soldats jusqu'aux femmes, et garnit ainsi les remparts, où il passa des revues. Abd el-Aziz, croyant alors la garnison plus nombreuse qu’elle ne l'était réellement, offrit des conditions avantageuses, et Théodemir se rendit lui-même, sans être connu, dans le camp ennemi, pour négocier. La convention arrêtée, il se fit connaître, et non-seulement il fut traité généreusement, mais encore applaudi quand il révéla le stratagème dont il avait usé (1).
(1) Voilà, selon les auteurs arabes, quelles furent les conditions de la paix :
« Convention et traité de paix entre Abd el-Aziz-Mouza-ben-Nozéir et Tadmir ben-Gobdos, roi du pays de Tadmir.
« Au nom du Dieu clément et miséricordieux, Abd el-Aziz et Tadmir font le traité de paix suivant, priant Dieu de le sanctionner et d'en assurer l’exécution.
« Tadmir conservera ses États, et personne que lui ne commandera sur les chrétiens qui les habitent. Toute guerre cesse entre les naturels et les Arabes. Ni les femmes ni les enfants ne seront pris comme esclaves, mais tous conserferont leur religion et leurs temples. Tous les devoirs et les obligations envers
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Abd el-Aziz, poursuivant sa victoire, occupa Jaën, Elvira, Grenade, puis Antequera et Malaga, enfin toute l’Andalousie.
Un ordre du calife ayant fait réintégrer Taric dans le commandement, Mouza et lui se partagèrent le soin de subjuguer la péninsule. Taric se dirigea au levant, en remontant le Tage, l'autre au nord; ils se rejoignirent sur les bords de l'Ébre, et attaquèrent ensemble Salamanque, qu’ils contraignirent à p£yer le tribut du sang. Se séparant alors de nouveau, ils conlinuèrent leurs conquêtes.
Mais Mouza ne cessant de représenter au calife, sous des : couleurs défavorables, le généreux Taric, qui savait se concihier les soldats, et Taric, de son côté, accusant Mouza d’une avidité insatiable, Walid les rappela tous les deux. Mouza revint comme en triomphe, conduisant à sa suite trente mille prisonniers espagnols, et arriva à Damas lorsque Walid était à l’extrémité. Souléiman, frère du moribond, lui fit dire de ne pas entrer dans la ville avant qu'il eût succédé au califat. Son intention était de se réserver ainsi les immenses trésors rapportés par Mouza; mais celui-ci ne tint pas compte de l'invitation. Interrogé par le calife sur la situation du pays et sur la guerre, il lui dit: Les Goths sont des lions dans leurs châteaux forts, des aigles à cheval, des femmelettes à pied. Quand l'occasion se présente, ils savent en profiter ; mais sont-ils vaincus, ils se réfugient dans leurs montagnes comme des chèvres. Les Berbers ressemblent beaucoup aux Arabes pour les traits, et dans leur manière de faire la guerre ; ils sont, comme nous, sobres, p alients, hospitaliers ; mais il n’est pas au monde d'hommes plus perfides. Les Francs, impétueux et braves quand ils attaquent, sont inhabiles à la défense, et se découragent dans la défaite. Nos musulmans ne les ont jamais comptés avant de les attaquer.
les vainqueurs se réduiront à ceci, que chaque noble payera un tribut annuel d’un denier d'or (d’une valeur d'environ dix francs), quatre mesures de blé, autant d'orge, de vin doux, de miel, de vinaigre et d'huile. Les serfs et autres sujets ne payeront que moitié.
« Tadmir n’accueillera pas dans ses États les ennemis du calife ; il promet de lui être fidèle et de l’avertir de toute machination qu'il viendrait à découvrir. Le présent traité de paix sera valable pour les villes d'Orihuela, Valentola, Alicante, Mula, Vacasora, Ota et Lorca.
« Donné le quatrième jour de la lune de redjeb, l’an 94 de l’hégire, en présence d’Otzman ben-Hadi-Abda, de Habib ben-Hadi-Obéidah, d'Édris ben-Maicera et d’Aboulcasim el-Mazéli. »
Des quatre scheiks arabes signataires de ce traité, le premier avait toujours été l'ami et le compagnon d'armes de Mouza; Habib était l’inséparable d’Abd
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Souléiman fit payer cher à Mouza le déplaisir qu’il lui avait causé ; car, une fois arrivé au califat, il le jeta en prisoh et le rançonna énormément. Cependant Abd el-Aziz, son fils, soumettait la Lusitanie jusqu’à l'Océan, occupait Pampelune et les places des Pyrénées, et faisait passer au calife des richesses immenses. Dans la crainte qu’Abd el-Aziz et les trois autres fils de Mouza ne vengeassent leur pére, Souléiman résolut de se défairé d’eux. Le vaillant Abd el-Aziz fut égorgé au moment où il priait ; à la vue de sa tête, son malheureux père s’écria : Maudit soit de Dieu le barbare qui a fait assassiner bien meilleur que lui! Il se retira dans l’intérieur de l'Arabie, où il mourut. Voilà de quelle manière furent récompensés les premiers conquétänts de l'Espagne ; quant aux traîtres qui avaient livré leur patrie à l'étranger, l’histoire se tait sur leur sort, et les traditions ne rapportent que des fables.
Adjoub, neveu de Mouza, fut choisi par les scheiks arabes d'Espagne pour les commandét et continuer les expéditions ; mais le nouveau calife, Omar Îf, lui substitua El-Horr (4/-Aor), fils d'Abd el-Rahman el-Kaïsi, qui, avide et sévère, pesa sur les siens et sur le pays.
Une partie de ces derniers s'étaient réfugiés dans les montagnes de l'Asturie pour défendre leur vie. Enhardis par d’heureux succès et animés de ce courage que donne le patriotisme, ils crurent à la possibilité de relever la puissance espagnole. Profitant du moment où El-Horr poussait une excursion dans la Gaule Narbonnaise, ils se procurèrent des armes, ct réunirent les mécontents, surtout dans la Galice, Léon et les Asturies. Ils avaient à leur tête Pélage, issu, dit-on, de sang royal ; mais, ce qui importe le plus dans les révolutions, c’était un homme de main et de conseil, hardi à la fois et prudent, connaissant le pays, fertile en expédients, indompté dans la défaite, et ne désespérant jamais ni de la patrie ni de sa cause. Sachant ce qui convenait le mieux à la défense et à la guerre de montagnes, il évitait les batailles, et n’aftaquait l'ennemi qu'en détail.
El-Horr détacha quelques troupes pour dissiper cette poignée de rebelles, à qui l'événement n'avait pas encore acquis le titre de héros; maïs Pélage, retiré dans la caverne de Sainte- Marie de Cavadonga, sur une haute montagne qui domine un gouffre profond, frappait les Maures au-dessous de lui, et quiconque osait se montrer était écrasé sous les fragments de ro-
chers, sous lés troncs d'arbres, sous tout ce qui offrait une arme à des hommes résolus aix derniers efforts.
La position leur inspira de l’éspoir; ils mirent leur confiance dans la religion, leur salut dans la victoire. Après ‘avoir repoussé les ennemis de la patrie et de la foi, Pélage établit parmi les siens la discipline qui double lés forces, et plusieurs villes, ranimées par sés premiers succès, lui offrirent leur obéissance, des vivres ét des bras.
El-Samah-ben-Mélic vint remplacer El-Hotr, évupable d’a- Voir excité le mécontentement et de s'être laissé vaincre. Le nouVeau général, plus désireux de saccager lé riche territoire de là Gaule que d'occuper les roches canitahrés, traversa les Pyrénées et assiégea Toulouse; mais, attamué par le duc d'Aquitaine, il resta sur le champ de bataille, et l’armée ne fut ramenée qu'avec les plus grands éfforts par ABA e!-l'ahman, à qui, en récompense, le commandement fut déiféré d’abord ; mais Ambesa, gouverneur de Cordoue, l’:;: :t énsuite obte: de l’émir d’Afrique, donna à l’administr'tion et aux impôts une meilleure organisation. Il exigéa le vingtièmé des revenus des habitants qui s’étatent soumis volontairément, et le dixième de ceux qui n'avaient cédé qu’à la forcé; puis, il envoya au calife un recensement exact de toute l'Espagne, construisit un pont à Cordoue, résidence des gouverneurs arabes, refréna les rebelles, et ravagea les Gaules jusqu’au Rhône ; mais il mourut de ses blessures sous les murs de Sens.
Othman Abou-Néza (Mounouza) fut investi après lui du commandement, et peu après Odaïfa, le dixièmé des généraux du parti des Yousouf, qui se sucrédaient en Espagne avec autant de rapidité que les émirs en ‘.irique et les califes en Arabie. Le Syrien Alaïtam excita, par ses vexations, les plaintes du peuple, ce qui le fit déposer par le calife ; le commandement fut rendu à Abd el-Rahmuu, qui s’efforça de cicatriser les plaies faites par son prédécesseur, et d’alléger tout ce qui était oppressif. Après avoir réuni toutes ses forces, qu'il augmenta par des recrues appelées du Magreb, il dirigea une expédition contre la France, sous le commanderent d’Othman Abou- Néza, Ce général, qui avait gouverné la Péninsule, voyait d’un œil de jalousie Abd el-Rahman son successeur; du reste, comme il s’était allié par un mariage avec Eudes, comte d’Aquitaine, il poussa faiblement la guerre, et conclut une longue trêve avec les chrétiens. Abd el-Rahman, à l'insu duquel il l'avait consentie, refusa de la ratifier et donna ordre de
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sound Oihman. qui, se voyant atteint par ceux qui le poursuivaient, se donna la mort ; sa femme, qui était chrétienne, fut envoyée dans le harem de Damas.
Les Arabes se répandirent alors dans la Gaule, et cette province aurait accru le nombre des conquêtes de l'islamisme, si la valeut de Charles Martel n’y eût mis obstacle.
Abd el-Rahman ayant péri dans la vataille de Poitiers, Abd el-Mélic reçut après Ini le commandement, avec ordre de faire lever toute l’Espagne en masse, comme pour uneguerre sacrée, et d’exterminer la France ; mais le découragement était entré dans l’âme des Arabes, et ils se laissèrent vaincre. Okba, le nouveau gouverneur, ayant perdu une grosse armée dans la Septimanie, ne jugea pas prudent de risquer de nouveaux combats, Sévère envers lui-même et les autres, il destitua les walis et les alcades (1) qui avaient abusé du pouvoir; il mit les cadis ou juges dans chaque chef-lieu de province, fonda des écoles publiques et érigea des mosquées ; mais, ayant été obligé d'aller réprimer les Berbers d'Afrique, chaque wali profita de son absence pour se rendre indépendant, et les Asturiers, secondés par ce morcellement, s’avancèrent jusqu'au Duero. Cependant, ils eurent à déplorer la perte de Pélage (2),
(1) Les walis sont les gouverneurs d'une province ou d’une grande ville ; les alcades, ceux d’une petite ville, d’un fort, d'un château; ler wasirs, des vice-gouverneurs,
(2) Généalogie des rois des Asturies :
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héros digne de respect, parce qu'il sut conjurer le péril quand tout semblait perdu, et sauver la nationalité espagnole. Son fils Favilla acheta la paix des Arabes; mais il fut tué peu après à la chasse par un ours, et eut pour successeur Alphonse, son beau-frère, qui ajouta au petit royaume des Asturies une partie de la Galice ét de la Lusitanie, avec moitié de la Castille, la Biscaye presque entière, et plusieurs cantons de a Navarre. Il dévastait les plaines et forçait les chrétiens à se réfugier dans les montagnes.
Ces agrandissements étaient favorisés par les soulèvements continuels de l'Afrique, qui ne cessaient d'appeler sur l'autre bord les émirs d’Espagne; puis, les débris d’une armée de Syriens et d'Égyptiens qui venait d'y essuyer une défaite, ayant débarqué dans la Péninsule, commencèrent la guerre civile contre le gouverneur Abd el-Mélic, qu'ils firent prisonnier et dont ils firent tomber la tête. Mais Tualaba et Baledji, chefs de cette bande d'Égyptiens et de Syriens, en vinrent aux prises l’un avec l’autre, ce qui permit à Abd el-Rahman, fils ae l'émir qu’ils avaient tué, de les battre tous deux, et de gagner le surnom d’Al-Mansor (victorieux). Attentif à rétablir la tranquillité en Espagne, il distribua des terres aux nouveaux venus, en n’exigeant d’eux que le tiers de l'impôt payé par les naturels.
Les Arabes ne venaient pas en Espagne comme un peuple unique, soumis au même chef; mais les diverses tribus s’y conservaient distinctes, et c’est à peine si le péril les réunissait momentanément. Ce fut ainsi que la légion de Damas s’établit à Cordoue, devenue capitale de l'Espagne musulmane; celle de Hems à Séville et à Niébla; celle de Kinnesvia (Colchide de Syrie) à Jaën, au sud-oucst de Cordoue; celle de Palestine à Médina-Sidonia et à Algésiras; celle de Perse à Xérès de la Frontéra ; celle de l’Yémen à Tolède et à Huesca ; celle de l'Irak à Grenade ; celle d'Égypte à Murcie et à Lisbonne : dix mille cavaliers d'Edgiaz se partagèrent les terres les plus fertiles de l'intérieur.
Le schisme suscité en Arabie par les fatimites produisit de nouveaux germes de division en Espagne. Quand Amrou, qui avait apporté à Yésid la tête de l’iman Hussein, fils d’Ali, eut vu les vengeurs de la victime l'emporter, il se hâta de se véfugier en Afrique, d’où Samaïl, son neveu, passa en Espagne et se fitle chef du parti égyptien. Les Arabes, arrivés les pre-
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les Égyptiens, les Alabdars, c'est-à-dire les Maures ou Berbers d'Afrique. Samaïl parcourut avec eux les provinces, mettant à contribution les villes qui ne se soumettaient pas volontaire: ment. Il déclara la déchéance de l'émir Hésam (Aboul-Khotar) et souleva les troupes, en faisant briller à leurs yeux l’es-
. poir du pillage, le seul capable de les séduire ; s’étant même
emparé de la personne de l'émir, il l’enferma au fond d'une tour dans Cordoue ; mais quelques amis fidèles trouvèrent le moyen de l'en tirer, et il parcourut la ville en criant victoire, Samaïl tarda peu à revenir, et Hésam ayant été tué dans une sortie, Cordoue retomba en son pouvoir. Il s'établit à Saragosse et gouverna le nord de la Péninsule, tandis que le midi obéis+ sait à Tuéba, frère de Taalaba, qui, dans cette insurrection, avait employé le bras vainqueur des Berbers.
L'intention commune des deux rivaux était de se maintenir au pouvoir en gagnant les walis par la connivence et en opprimant également chrétiens et islamites. Les mahométans gémissaient de cette tyrannie; mais à qui recourir? Les soulèvements continuels des Berbers donnaient trop à faire à l’émir d'Afrique, et l'Arabie était en proie à la guerre civile, Les plus nobles parmi les Arabes et les Égyptiens d’Espagne se réuni: rent donc pour remédier au mal, et convinrent d'élire un émir d’Afrique qui pût, au moyen de la prudence et de la force, apporter un terme à d2: divisions funestes, Leur choix tomba sur Yousouf el-Fehii, &e la tribu des Koréïchites, qui réprima les chefs turbulents ou se les concilia, Il fit réparer les ponts et les routes, régla la répartition et la perception des impôts, et divisa le royaume en cinq départements. Tuéba était mort; Ahmer ben-Amrou, émir de la mer et chef des Alabdars, avait obtenu Séville ; mais, devenu ennemi mortel de Samaïl à qui Saragosse était échue, et ne se trouvant pas appuyé par l'émir, il ranima la guerre civile, et se rendit maitre de la ville de son rival. Yousouf courut aux armes, et tout l'Espagne fut à feu et à sang,
Les chrétiens des Asturies en profitèrent. Alphonse porta ses conquêtes jusqu'aux bords du Duero, et s’en assura la possession par une ligne de châteaux ; il fortifia également les moindres passages des montagnes, et mérita ainsi le titre de Grand.
Sur ces entrefaites s'était accomplie en Arabie la révolution qui avait fait passer le pouvoir des Ommiades aux Abassides, Aboul-Abas avait confirmé Yousouf dans le gouvernement de
l'Espagne ; mais quatre-vingts scheiks environ, fidèles à la famille déchue des Ommiades, réunis à Cordoue, ne se promettant rien de bon de l'empire déchiré des califes, ni des émirs ambitieux qui se disputaient l'Afrique, résolurent de se donner eux-mêmes un chef.
Deux neveux d'Hescham avaient échappé à l’extermination des Ommiades : ils vécurent respectés pour leurs tranquilles vertus à la cour d’Aboul-Abas jusqu'au moment où l'envie les rendit suspects au calife. Souléiman, l’un d'eux, fut étranglé : Abd el-Rahman, qui s'était enfui chez les Bédouins, mena longtemps leur vie errante ; puis, ne se croyant pas assez en sûreté, il passa en Égypte et de là dans le Magreb; mais il y fut découvert, et ne parvint qu'avec peine à se soustraire aux recherches du gouverneur de Bourca. Il erra dans les déserts jusqu’au moment où il atteignit Thouart, campement principal de la tribu Zénéta, dont était issue la mère d’Abd el- Rahman ; il fut donc accueilli comme un frère, et tous lui promirent fidélité à titre d’hôtes et d’amis. Il ne paraît pas que la tranquillité pastorale lui eût fait abandonner toute idée de grandeur ; peut-être même ses émissaires dirigèrent sur lui la pensée des scheiks d’Espagne qui, le trouvant propre à réaliser leurs projets, l'invitèrent à sortir de son obscurité et à recouvrer la splendeur qui convenait au petit-fils de Mohawiah et de tant de califes. Il accueillit avec joie leurs propositions, et, après avoir obtenu quelque assistance des Zénètes, il débarqua sur les côtes d’Espagne.
Yousouf avait triomphé d'Ahmer et dompté ses fils, quand survint ce nouvel ennemi; il apprenait en même temps que dans toute l’Andalousie retentissait ce cri de rébellion : Que Dieu protége Abd el-Rahman ben Mohawiah, roi d'Espagne ! Yousouf et Samaï firent une résistance obstinée ; mais, vaincus à Musara, ils furent contraints de demander à traiter et de se soumettre.
Le calife d'Orient ne se résigna pas non plus tranquillement à la perte d'une aussi belle province; il envoya donc contre l’ommiade Ali ben-Moghéit, qui, traitant le nouveau roi d’aventurier rebelle, et faisant porter une bannière mise entre ses mains par le ealife lui-même, promettait les plus belles récompenses à quiconque se joindrait à lui. Il n’en fut pas moins vaineu et tué par Abd el-Rahman. Un guerrier intrépide sala la tête et la porta jusqu’à Bagdad, où il la suspendit aux murs du palais, au grand effrai d’Al-Mansor, qui s'applaudit
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d’être séparé par tant de pays et de mers d'aussi formidables adversaires.
Ce fut ainsi que l’étendard blanc, abattu en Arabie, se déploya sur les rives du Guadalquivir. Abd el-Rahman, maitre de l'Espagne, commença une série de rois ommiades indépendants des califes de l’Orient, ct s'empressa d'accueillir ceux qui étaient persécutés en Syrie, à cause de leur attachement à la famille déposséaée.
La révolution laissait en Espagne beaucoup de mécontents, individus qui regrettaient leurs grades ou la faveur dont ils jouissaient. D'autres, partisans zélés de l'unité religieuse, avaient le schisme en horreur. Un fanatique se mit en campagne pour détourner de payer l’asan, c'est-à-dire la dîme, à un prince qui l’'employait à faire la guerre aux vrais croyants du Magreb. L'Afrique fomentait ces haines, qui, étouffées d’un côté, éclataient de l'autre; mais quand les émirs d'Afrique songèrent à se rendre eux-mêmes indépendants, l'Espagne n'eut plus rien à redouter de ce côté.
Le royaume des Asturies aurait pu prospérer au milieu de ces agitations; mais, à la mort d’Alphonse, il s’éleva des mécontentemenis contre Froila, son fils, qui finit cependant par en triompher. Ce prince bâlit Oviédo, dont il fit la capitale de ses États, et défit d'abord Abd ei-Rahman ; mais, se sentant hors d'état de résister à l’ennemi extérieur, il acheta la paix des Arabes au prix d’un lourd tribut (4).
Elle dura tout le temps de son règne ; puis, lorsqu'il eut succombé sous le fer de ses proches, Aurèle, qui monta sur le trône, songea à se soustraire à ce tribut honteux. Mis les musulmans, ayant pénétré dans les montagnes, vainquirent les chrétiens à plusieurs reprises, et Aurèle n'obtint que par grace le renouvellement de l’ancien traité,
(1) « Au nom du Dieu clément et miséricordieux. « Le magnifique roi Abd el-Rahman accorde paix et protection à tous les chrétiens d'Espagne, séculiers ou clercs, ainsi qu'aux habitants de la Castille, promettant sur son âme que ce traité sera fidèlement observé de sa part; les chrétiens s'obligent de lui payer où de lui consigner annuellemen., durant cinq ans consécutifs, dix mille onces d’or, dix mille livres d'argent, dix mille chevaux et autant de mulets, mille cuirasses, mille lances et mille épées.
« Fait à Cordoue, le troisième jour de la lune de safer, l'an 142, »
Condé pense que le mot Caslela, Castille, a été vraisemblablement inséré dans ce traité par une erreur de copiste, attendu qu'à cette époque les Arabes appelaient Galice, et non Castille, le territoire situé au delà de la chaîne du Cuadarrama, ou Gibul Arerrnt
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Silo, qui lui succéda, dut s’y, résigner aussi, pour laisser sa nation recouvrer des forces à l'aide de la paix, acquérir cette solidité que donne le temps à toutes les institutions. Se sentant près de sa fin (1 ), et voulant prévenir des discordes dans le choix, de son successeur, il appela à la cour Alphonse, fils de Froila, . et ce prince se montra digne, par ses belles qualités, d'occuper le trône que lui destinait Silo. Afin de le déposséder, Mauréga, qu’Alphonse le Catholique avait eu d’une femme maure, demanda des secours à Abd el-Rahman; puis, devenu. roi, il resta fidèle aux Arabes, et encouragea les mariages entre eux et les chrétiens, au grand déplaisir de ses sujets, auxquels ce fait inspira peut-être l’idée de raconter
qu'il s'était obligé à fournir cent jeunes filles par an aux
Arabes.
Les alliances naturelles des Espagnols se trouvaient au nord des Pyrénées, où la prépondérance de Charlemagne aurait pu servir d'appui aux chrétiens. Ce héros passa en effet les monts, non pour faire triompher la croix, mais parce qu'il était appelé par les scheiks rebelles. Un des nombreux mécontents que le schisme avait faits, était Soliman ebn-Arabi, émir de Saragosse, qui, devenu l’ami des Alabdars, la famille la plus influente de la ville, leva contre Abd el-Rahman l’étendard de la révolte. L'émir de Barcelone, qui avait rendu hommage à Pépin le Bref, se rendit à la diète de Paderborn pour implorer l’assistance de Charlemagne. L'empereur lui accorda volontiers sa demande; mais, peu heureux dans son expédition, il
(1) On prétend que dans l'église du Sauveur, à Oviédo, se lisait jadis cette épitayhe, qui, en partant toujours de l’'S central, répète deux cent soixantedix fois SILO PRINCEPS FFCIT :
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fit une retraite désastreuse, et perdit à Roncevaux l'élite de ses guerriers. :
Abd ciRahman vit done, partie par force, partie par suite de hégociations, son autorité respectée à Tolède, à Mérida, à Séville, à Saragosse, à Valence, et il s’efforça de rétablir l'ordte. Religieux, affable, prudent. équitable, il multip!'a les cadis pour rendre justice, étaklit des écoles, 2t fnda div aouvelles mosquées qu'i: dota; puis, à éhacune d'elles il atiacha des personnes chargées d'enseigner le Coran selon la doctrine d’'El- Auzéi de Damas, :pportée dans le pays par l’Andalous Saxat
ben-Saléma, doctrine qui fut plus tard abandonnée | our celle
dé Malek ébn-Anas. Il célébra les fêtes avec une grande solennité, fit baitre monnaie (1), embellit en narticulier Cordoue, où il éleva une mosquée ; ii voulait qu'eli effaçât celle des Abassides à Bagdad, et fñt l'égale de celle de Damas. Quelquéfcis, il montait sur la grande tour afin de jouir de l'aspect d'un horizon aussi étendu que celui des plaines au milieu desqueiles il avait élé élevé ; car le séjour de la délicieuse Espegne n'avait pas éteint chez les Arabes l’amour du pays natal; aux noms de Séville, de Cabra, d’Elvira, de Jaën, ils substituaient ceux d'Émésa, de Wasita, de Damas, de Quinsarina. Abd el-Rahman planta à Cordoue un palmier, le premier qui ait ombragé l’Espagne, et parfois il lui adressait ce chant : « Beau palmier, tu es comme moi étranger sur cette terre ; « inais la brise d'Occident caresse mollement tes feuilles ; tes « racmes trouvent un sol fécond, et ta tête s’élève dans un air «pur. Oh! comme tu pleurcrais s' tu pouvais éprouver les
« peines qui me consument! Tu n’as rien à redouter de la.
«mauvaise fortune; je reste, moi, exposé à ses coups. Quand «les événements contraires et la fureur d’Abbas mé bannirent « de la patrie, ines larmes arrosèrent les palmiers qui crois- « sent Sur les rives de l’Euphrate; mais ni lès paliers, ni le « fleuve, n'ont gardé souvenir de ma douleur, roi, beau pal- « mier, tu ne regrettes pas la patrie! »
M régna trente-deux ans, et eut pour successeur Hescham, qu’il avait précédemment associé au trône. Ses frères, peu disposés à obéir, soulevèrent d'verses provinces, et il fallut
(1) On y lisait d’un côté: AZ/ah et, et n'y a de Dicu qu'Allah ; et pour exergue : Au nom d'Allah. :. nonnaic fut fabriquée tn Andalousie, l'an, . . On lisait au r: :s: cest un; est élernelz il n'a pas Le père, pas de fils, pas d'ég’ «ir excrque : A rhome!, envoyé de Dieu
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les soumettre par la force des armes. Lorsqu'il se fut affermi sur le trône, il songea à terminer la conquête de la Péninsule en proclamant la guerre sainte, à laquelle tous devaient concourir de leur bras ou de leur argent, soit par la fourniture d’armes ou dé chevaux. Abd el-Vaïd, à la tête de trente mille guerriers, marcha contre les Asturies, et poussa jusqu’à Lugo, en dévastant tout sur son passage.
Bermude le Diacre, qui avait succédé à Maurega, se sentant affaibli par les années, eut la générosité de confier le commandement à Alphonse II, déposé naguère; prenant des mesures aussi promptes qu'efficaces, le nouveau chef repoussa l'ennemi, réprit sur lui territoire et butin, et le contraignit à hattre en retraite.
bkermude, par reconnaissance, céda au jeune héros la couronne qu’il lui avait conservée, et qu’Alphonse sut garder pour lui-même, en tenant les Arabes dans leurs limites sans les ménager, et en s’avançant victorieux jusqu’à Lisbonne, La pureté de ses mœurs le fit surnommer le Chaste ; il envoya des présents à Charlemagne et fit prospérer le royaume. Cependant, les mécontents le déposèrent, et le renfermèrent dans
le monastère d’Abéila; mais, au retour du péril, il se vit réta-
bii, et se signala par de nouvelles victoires.
Un autre corps de l’armée arabe, sous les ordres d’Abd el- Malek, s'était jeté sur la Gaule narbonnaise, avait repris et détruit Girone, et chassé dans les montagnes les chrétiens de la Celtibérie; traversant ensuite les Pyrénées, Abd el-Malek brûla les faubourgs de Narbonne, et se dirigea sur Carcassonne. Les
. vassaux francs se serrèrent autour de Guillaume, comte de
Toulouse, chargé par Charlemagne de la défense des provinces du midi; mais ils furent défaits à Villedaigne, et les Sarrasins parcoururent sans obstacle la Septimanie, d’où ils repassèrent en Espagne, poussant devant eux une foule de prisonniers, et emportant d'immenses richesses destinées à terminer la grande mosquée de Cordoue. Cet édifice, converti aujourd’hui en çathédrale, a six cents pieds de long sur deux cent cinquante de large. {1 est soutenu par mille quatre-vingt-trois colonnes de marbre et de jaspe, qui le divisent en dix-neuf nefs, dont chacurr 8 sa porte en bronze ornée de bas-reliefs; celle du milieu est dorée. :: était éclairé durant la nuit par quatre mille sept cents lampes qui brôlaient cent vingt mille livres d'huile par an; on employait aussi annuellement cent vingt livres de bois d'aloès et d'ambre gris pour 1€ parfumer,
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Hescham construisit le pont de douze arches sur le Guadalquivir, fonda des écoles, imposa aux chrétiens l'obligation d'apprendre la langue de leurs maîtres, et de renoncer au latin dans les actes officiels. Poëte lui-même, il protégea les poëtes et les gens de lettres ; il planta des jardins, où il cultivait des fleurs de ses propres mains. Voici de sa poésie : « La main de « celui qui possède une âme noble est ouverte et libérale; l’a- « vidité du gein ne s'associe pas avec la magnanimité. J'aime « les jardins fleuris et leur douce solitude; j'aime la brise des « champs et la riante parure des prés; mais je ne cherche « pas à les posséder. Dans quel but le ciel m’a-t-il procuré « des trésors, si ce n’est pour que je pusse donner? Donner est « mon bonheur dans les temps prospères; mon devoir est de « combattre quand la guerre in’appelle, et j'emploie, selon «le besoin, -ou le glaive ou la plume. Mais que mon peuple « surtout soit heureux : je n’ai pas besoin d’autres biens. »
Il adressa ce discours à son fils Al-Hakem, qu'il avait fait proclamer’ son successeur : « Que mes dernières paroles pénè- «trent jusqu’au fond de ton cœur pour y rester gravées; ce « sont les conseils d’un père qui t'aime. Les royaumes sont de « Dieu, qui les donne ou les reprend à son gré. Rendons-lui « des grâces éternelles de nous avoir placés sur le trône d’Es- « pagne, et, pour nous conformer à sa volonté sainte, faisons « du bien aux hommes, seule fin pour laquelle il 4 mis en nos « mains le pouvoir suprême. Que ta justice, toujours égale, « protége sans distinction le pauvre et le riche. Ne souffre pas « que tes ministres soient injustes à l'ombre de ton nom. Mon- «tre-toi doux et clément envers te: sujets, car Dieu est notre « père commun. Choisis, pour gouverner tes provinces, des « hommes éclairés et sages. Punis sans pitié les agents préva- « ricateurs qui épuisent le peuple par des exactions arbitraires. « Traite les soldats avec bonté, mais sans leur montrer de « douceur, afin qu'ils n’abusent pas des armes que la nécessité «t'obligera de leur confier. Qu'ils soient les défenseurs, non « les tyrans du pays. Songe que l'amour des peuples fait la « gloire et la sûreté des rois; que la puissance d’un prince « qui se fait craindre est fugitive, et que la ruine d’un État « dont le souverain s’est rendu odieux est certaine. Protége « les laboureurs dont les travaux nous nourrissent ; veille sur «les champs et sur leurs récoltes. Conduis-toi, en un moi, «de manière que le peuple vive heuraux à l'ombre de ton « trône, et jouisse avec sécurité des biens et des piais rs de
daltion latin ètes des n de l’aime rche curé r est t de elon uple
« la vie. Voilà, mon fils, en quoi consiste un gouvernement «sage. »
Al-Hakem répondit mal aux leçons et aux exemples de son père; d’un naturel dur et emporté, il se montra vain et présomptueux. Ses oncles remirent en avant leurs anciennes prétentions, tandis que les Gaulois recouvraient pied à pied la Narbonnaise envahie. La valeur de Fotéis réprima les premiers et repoussa les autres. Louis, roi d'Aquitaine, envoyé par Charlemagne au secours du roi des Asturies, prit Barcelone après une vigoureuse résistance ; mais Al-Hakem envahit peu après la Navarre, et, descendant vers l’Ébre, il s’empara de Huesca.
Amrou, qui gouvernait Tolède en son nom, versait des torrents de sang chrétien. Au milieu d’une fête, qui n'était qu’un piége, il arrêta et fit décapiter dans une soirée quatre cents nobles de Tolède (cædes foveæ). Hakem lui- même, renfermé avec ses femmes, ne faisait sentir son pouvoir que par des ordres sanguinaires et par des impôts énormes. Cordoue finit par se révolter, et le roi, s’étant jeté sur les insurgés, les vainquit, puis livra la ville au pillage et au massacre. Trois cents personnes empalées offrirent un horrible spectacle le long du fleuve ; enfin, dprès trois jours, Ai-Hakem fit suspendre les exécutions, et permit à ceux qui restri":t d’abandonner le pays. Quelques-uns allèrent porter le: aisère à Tolède; d’autres, au nombre de huit mille, passèrent en Afrique, et accrurent la population de la ville naissante de Fez ; quinze mille, ayant gagné Alexandrie, la tinrent à leur merci, jusqu'au moment où les walis d'Égypte les déterminèrent, moyennant des sommes considérables, à se transporter en Crète. Rejoints dans cette île par des Égyptiens et des Syriens de l'Irak, ils fondèrent Candie et se livrèrent à la piraterie.
Les remords vinrent assaillir, au milieu des voluptés, Hakem le Cruel, et déterminèrent chez lui des acc: iolie. Un jour que l’esclave chargé d’humecter et de parfumer sa longue barbe avait tardé d’un instant, il lui lança à la tête un flacon de musc; comme celui-ci gémissait tout bas : Eh quoi / s'écria Hakem, crains-lu que les parfums ne viennent à manquer, parce que j'en ai brisé une fivle? Ne sais-tu pas que, pour en avoir continuellement , j'ai fait rouler trois cents têtes dans un jour ?
Parfois il réunissait les scheiks et l’armée, comme pour une
PL
faisait appeler au milieu de la nuit les cadis et les vizirs de la
cour ; puis il ordonnait d'introduire des cantatrices; on dan-
sait, on jouait des instruments, et, cela fait, il congédiait la D Ge
Ca mélancolie et son humeur guerrière s’épanchaient en chants poétiques, dont il nous est resté quelque chose, et surtout un hymne de combat qui commence ainsi : « Jai vu les tabîmes s'ouvrir tout hérissés d'épées.; mais je me suis élevé « sur la cime des monts, et les monts sont devenus d’humbles « vallées. ‘2 166 irontères le disent : redoutent-elles le « piétinement des cavaliers ennemis? Voient-elles briller le « glaive dans leurs mains? Entendent-elles d’autre bruit que « celui des ruisseaux tombant des rochers, et entraînant dans « leur cours les arbres de la forêt ? Mes frontières diront que, « si je suis le premier des héros, mon épée fut toujours la « première à se teindre de sang. De jeunes guerriers ont fui, « effrayés à l’aspect des dangers et des fatigues, mais non « ceux de mon escadron d'élite; car celui qui m'accompagne « ne connut jamais l'infamie ni la peur.»
Les livres de sa bibliothèque, dont il avait fait lui-même le catalogue raisonné, s’élevaient au non:':re de quatre ce. mille volumes. Le califat de Cordoue lui fut redevable de deu: nstitutions, une armée régulière et soldée, avec ses magasin. de vivres et de munitions, et une forte marine.
Dans les autres pays, les Goths ont laissé la réputatioi de barbares et d’ignorants; mais leur domination en Espagne est considérée comme un âge d’or, un temps de vertu, d’héroïsme, de poésie. Cela provient, non pas absolument des bonne: qualités de ce peuple, qui, à vrai dire, fut pourtant le moins grossier parmi les Barbares, mais de ce que l'on associa à leur nom le souvenir de l'indépendance nationale, et de ce gx on put les comparer aux: nouveaux envahisseurs.
Nous connaissons assez les Arabes pour nous figurer le ravage qu'ils firent dans la Péninsule, eux qui étaient conquérants comr’e les autres, et, de plus, adversaires de la religion dominant: ‘’inrent ensuite les discordes entre les envahisseurs eux eme. et les indigènes les virent, avec une satisfaction amcre, verser des flots-de sang pour conserver le droit de les opprimer. Une fois résolus à s’établir en Espagne, les Arabes cessèrent de dévaster systématiquement le pays, et conservèrent tout ce qui ne menaçait pas directement leur domination. Ils laissèrent aux Mc.arabes leurs propriétés, dont
ils n sulr mâld parè du part et d leur libre tire nou étaie pom les c conv habi chré vingt théd leur tice; l’alge jugé fait man peins chré et de Les dix les r ront d’ars que aux jaisa
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ils ne payaient l’impôt qu’à raison de 5 0/0 comme les musulmans, et un dixième sur le produit des immeubles. Les mâles n'étaient soumis qu’une fois à la capitation. Ils s’emparèrent des armes et des chevaux, les vaincus étant exelus du service militaire ; ils s’attribuèrent les biens du fisc, nne partie de ceux du clergé, et confisquèrent ceux des émigrés et des prisonniers. Les diocèses restèrent les mêmes, avec leur clergé séculier et régulier, et leurs évêques furent élus librement. Quant aux anciennes églises, les Arabes en convertirent plusieurs en mosquées, avec défense d’en construire de nouvelles et de réparer celles qui en avaient besoin ; les rites étaient célébrés, mais non publiquement, et l’on évitait toute pompe extérieure ; Les chrétiens ne pouvaient pas même sonner les cloches, à l’exception des Mozarabes de Cordoue.
Il nous reste un curieux document de l’époque, dans une convention accordée, en 734, par deux capitaines sarrasins aux habitants de Cordoue et des environs, où il est spécifié que les chrétiens auront à payer le double des Arabes; les églises, vingt-cinq livres d’argent; les monastères, cinquante; les cathédrales, cent, Les chrétiens, y est-il dit, auront un comte de leur nation à Coimbre, un autre à Agucda pour rendre la justice; mais nul ne pourra condamner à mort sans l’ordre de
T'algasil arabe. Si un chrétien tue ou injurie un Arabe, il sera
jugé par l’algazil, d’après les lois de l’offensé. Si un chrétien fait violence à une jeune fille arabe, il devra se faire musulman et l’épouser ; autrement, il sera mis à mort; il subira la peine capitale, si l’outrage a été fait à une femme mariée. Le chrétien qui entrera dans une mosquée, ou parlera mal d'Allah et de Mahomet, sera tenu de se déclarer musulman, ou périra. Les prêtres diront la messe les portes closes, sous peine de dix livres d'argent d'amende. Les évêques ne maudiront pas les rois musulmans, sous peine de la vie. les monastères seront laissés en paix, à la charge de payer cinquante livres d'argent. Celui de Lorban fut exempté de ce tribut, parce que les moines étaient dans l'usage d'indiquer de bonne foi aux musulmans les meilleurs endroits pour la chasse, et leur faisaient bon accueil; aussi pouvaient-ils venir à Coïmbre, et y acheter avee exemption des taxes, mais il leur était défendu de sortir du territoire sans permission.
Il nous reste aussi un décret de 759, par lequel Abd elltahman réglait pour trois ans le tribut annuel dû par ses sujets chrétiens; il consistait en six cent vingt-cinq livres d'or,
vingt mille marcs d’argent, dix mille chevaux, autant de mulets, mille cuirasses, et autant de sabres et de lances.
Du silence des historiens musulmans et de la partialité des modernes qui vantent la tolérance des califes, nous pouvons conclure que la division entre vainqueurs et vaincus, source de tant de souffrances pour les autrés peuples, fut encore envenimée en Espagne par les haines religieuses. On raconte que les chrétiens fournissaient aux Maures un tribut annuel de cent jeunes filles, et que sept filles de Simancaf, destinées à en faire partie, se coupèrent le poing, et réveillèrent par cet acte de courage l'énergie des Espagnols, qui se délivrèrent par les armes de cette ignominie (4). Abd el-Rahman ayant persécuté et mis à mort quelques Espagnols pour cause de religion, des moines sortirent de leur ermitage, prêchant contre le faux iman, de sorte que les musulmans craignirent une révolte. «Le fond des cachots (dit Euloge de Cordoue, «un des martyrs de cette époque) est plein de prêtres qui « chantent les louanges du Seigneur, tandis que les églises «sont muettes et que les araignées y filent leur toile; mais « le sacrifice le plus agréable à Dieu est celui d'un cœur con- «trit. »
Rodrigue, prêtre de Cordoue, avait deux frères, dont l’un s'était fait musulman, ce qui occasionnait des contestations et des querelles sans fin; un jour que Rodrigue s’efforçait de les apaiser, il fut frappé et laissé sur la place à demi mort. Le mécréant appela les voisins, et prétendit que son frère, bien que prêtre, voulait mourir musulman. Rodrigue, qui avait repris ses sens, entendant cette imposture, prit la fuite ; mais obligé de rentrer à Cordoue pour un motif impérieux, à l’instant où la persécution sévissait, il fut reconnu par le mauvais frère qui le conduisit au cadi, lequel le fit jeter en prison et précipiter dans le fleuve, avec d’autres chrétiens également fermes dans leur foi.
Flora, née d’un père musulman et d’une mère chrétienne qui l’avait élevée dans la vraie croyance, cacha d’abord sa religion, puis la confessa publiquement. Son frère, pour s’en venger, fit emprisonner beaucoup de prêtres et de religieuses; mais, ne pouvant la ramener à la foi de ses aïeux, il la livra au cadi qui, sur son aveu, la fit battre si cruellement, que son
) Ce fait, qui n’est rien moins que certain, a fourni à Lopez de Véga le t
d'une de ses tragédies.
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crâne était découvert; puis il la rendit à son frère pour la guérir et la convertir ensuite. Flora fut confiée aux soins de quelques femmes ; mais, à peine rétablie, elle prit la fuite, et fit rencontre, dans une église, de Marie, sœur d’un diacre qui avait souffert le martyre. Ces deux femmes, impatientes d'imiter son exemple, se présentèrent devant le cadi et confessèrent généreusement leur foi. Le cadi les fit jeter en prison, et les menaça d’attenter non-seulement à leur vie, mais à leur pudeur; puis, voyant qu’elles restaient inébranlables, il ordonna de leur trancher la tête et d'abandonner leur corps aux chiens. Euloge, qui les avait vues en prison, nous a conservé le souvenir de leur martyre, et celui de quelques autres chrétiens qui moururent avec uhe fermeté digne des premières victimes de la Rome païenne. En décrivant tout ce que les prêtres avaient à souffrir, «aucun de nous, dit-il, n’est en sûreté, dès qu'une affaire l’appelle au dehors ; à peine s’aperçoit-on que nous sommes prêtres, qu'ils nous poursuivent en agitant des crécelles, comme si nous étions des fous échappés ; outre les invectives, les enfants nous lancent des pierres. Beaucoup de musulmans ne permettent pas que nous les approchions, et ils se croiraien: :vuillés si nous touchions seulement leurs vêtements. Aussitôt qu'ils entendent le tintement de nos cloches, ils déversent sur notre religion toutes sortes de malédictions. »
Souvent les Mozarabes insultaient à Mahomet, ex 1e répondaient qu'avec des signes d'horreur à l'invitation du muezzin
‘ de se rendre à la prière. De là des réactions, et, sous Abd el-
Rahman, un grand nombre de Mozarabes furent îrés: leurs restes étant considérés comme sacrés, il ordonna de ‘es brüler, et fit déclarer par un synode que les saints Pères biâmaient ces provocations au martyre.
Ainsi les musulmans, comme les autres tyrans, n'étaient bons qu’à l’égard de ceux qui pliaient sous leurs volontés et leur croyance. Cet esprit d’hostilité fut une des causes qui pouvaient faire présager que la prospérité apparente du règne des Arabes ne durerait pas, et que les États chrétiens, toujours attentifs à profiter de leurs fautes et de leurs malheurs, grandiraient sur leurs ruines. A l’intérieur, les diverses tribus, loin de se fondre en un seul corps de nation, se détestaient les unes les autres; joignez-y les querelles religieuses dont nous avons parlé. Ces calamités servaient d’aliment à l'ambition des walis, toujours avides d'indépendance.
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Plus tard nous expliquerons lé mote de gouvernement des émirs, et comment, en favorisant les arts et les sciences, ils ont jeté assez d'éclat pour faire vanter par plusieurs écrivains l'époque de leur domination en Espagne.
CHAPITRE VIII
Qui n'aurait cru que la menace incessante d’une nation aussi redoutable que les Arabes devait mettre un terme aux dissensions de l’empire d'Orient ? Mais la chute de celui d'Occident ne l'instruisit point, et il ne songeait ni à rajeunir ses institutions, ni à faire briller quelque lueur de liberté civile; s’appuyant sur des U'oupes étrangères, il provoquait par la {ÿrannie les insurrections el l'anarchie qui en est la suite, On le voit s'abandonner aux subiililés d'une théologie discoureuse : passer de lâches forfaits à de lâches scrupules; appliquer à l'hérésie la peine de la trahison, en multipliant les martyrs immolés pour des énigmes inextricables; enfin, sacrifier sa sécurité intérieure et ses plus belles provinces au caprice d'un schisme nouveau (1).
Le règne d'Héraclius, grâce aux victoires de cet empereursur les Perses, jeta un instant d'éclat; mais lui-même l'avait vu s’éclipser avant de cesser de vivre. Plongé d'abord dans le faste nonchalant de ses prédécesseurs, il s'était élancé, sans que l’histoire nous fournisse le motif de ce changement subit, à la tôle des armées, où il avait eombattu en héros; mais, comme s’il eût agi sous l'influence d’une sccousse galvanique,
(1) G. Frutay (Greece under the Romans : a historical view of the greek nation from the time of the conquest by the Romans until the extinction of the roman empire in the East; Edimb,, 1844) décrit la lutte entre le génie grec et le génie romain, et leur influence réciproque. De la çonquête à Constantin, Rome a la prépondérance, et la Grèce s'incorpore lentement à l'empire, De là jusqu'à Justinien, la Grèée, devenue chrétienne, acqniert la liberté individuelle, et survit à l'empire d'Oceident. L'âge de Justinien est une tyrannie légale, et l'esprit grec demeure esclave de la loi romaise. Les conséquences de cet assujettissement s'étendent jusqu'à la fin d'Héraelius. Ajors, evec l'invasion des Arabes, les empereurs sont obligés de s'appuyer sur les nafionaux, et l'élément grec reparaît pour éclipser totalement la civilisation romaine, au temps de Léon l'isaurien.
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à peiné eut-elle cessé, qu'il retomba dans l’inertie. Célébrant avec un orgueil puéril Ics triomphes remportés, il oubliait les défaites que ses armées essuyaient de la part des musulmans. Grâce à tant d'insouciance, ces nouveaux conquérants purent arracher à l'empire la Phénicie, Damas, l'Égypte, là Syrie, la sainte Jérusalem elle-même, sans qu'Héraclius osât se mettre à la tête de:sés troupes, pour soutenir de sa présence le courage que le péril avait rendu aux peuples menacés.
Ses pensées étaient tournées d’un tout autre côté : il s’occupaït de faire triompher une hérésie de son fnvention. Il voulut savoir de ses docteurs si, de même qu’il avait deux natures, le Christ avait deux volontés : « Une seule, lui répondirent-ils, attendu que, pur comme il l'était du péché originel, il ne pouvait vouloir que le bien. » Les catholiques, au contraire, soutinrent que le Christ avait deux volontés comme deux natures, bien que ces deux volontés, divine ct humaine, s’aèeordassént toujours, parce que le péché ne les mettait point en opposition.
L'empereur, jaloux d’interposer son autorité dans ce débat théologique, formula, dans le fameux édit appelé Æcthôse, la doctrine des monothéliles, qu'il voulait rendre générale dans tout l'empire, quand la mort vint couper court à ses projets, et terminer son règne, qui avait duré trente et un ans. Les monothélites prirent ensuite le nom du Syrien Maron, dont les disciples accueillirent cette doctrine, et firent surtout des prosélytes dans les vallées du Liban, où les montagnards prenaient fièrement le titre de mardailes ou rebelles,
Héraclius laissa deux fils (1), Héraelius Const: ct Héra-
(1) Erapereurs : Héraclius Constantin IT. , , , . . 1 Héracléonas, . . , . , . . . . , wi Constant 11. , , , , . . . , . . 0641—608 Constantin IV, Pogonat, . . , , . . 668—685 Justinien I... . . ,. . . . . , 685—69% Léonce, _,. . . . . . . . . . , 0695—698 Tibère III, Apsimar, . . . ,. . ,. . 0698—705
Justinien 11, rappelé. . . , , , , + 70n711
Philippique Bardanes, , , , , : + . 711—713 Anastase 11, , , , , . , ,. . . . 713—710 Théodose 111, . . . . , ,. . . 716—717 Léon IL, l'Isauvien, . : . . , . . . 717—741 Constantin V, Copronyme. ,. , . , » 741—775 Léon IV, Kazar, . , , , « + + + 775—780 Constantin VI. . . . . . , , ,. ,. 780-797
Irène, sa mère, , : , . . . , . . 797—802,
Héracléonas.
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cléonas : le premier, âgé de vingt-huit ans, né d’'Eudoxie; le second, de dix-neuf, ayant eu pour mère Martine. Cette princesse, dont l'ambition aspirait à gouverner sous le nom de son fils, intrigua pour lui faire déférer l’autorité, en alléguant un testament de son père; mais le peuple, sentant combien le sceptre serait déplacé aux mains d’une femme alors que l'épée était si nécessaire, proclama Héraclius Constantin. Il avait fait ses premières armes en homme de courage; mais, vieilli
avant le temps, il renia son passé, et se livra même entière-
ment à Philagre, son trésorier, dont l’avarice sordide lui suggéra les plus mauvais conseils. Il contraignit le patriarche Pyrrhus à lui remettre une somme considérable déposée dans ses mains par l’empereur défunt, pour assurer l'entretien de sa veuve au cas où son beau-fils la chasserait du palais ; enfin il fit ouvrir le tombeau de son père, pour enlever de sa tête le diadème orné de pierreries avec lequel il avait été enseveli. Peut-être la vengeance de l’impératrice abrégea-t-elle ce règne imbécile et avare; toujours est-il que ce prince mourut empoisonné, après avoir occupé le trône cent trois jours.
Martine fit couronner Hémcléonas, au détriment de Constant et de Théodose, fils de l’empereur qui venait de mourir; mais bientôt il fut déposé par le sénat, qui lui fit couper le nez, à elle la langue, et les envoya tous deux en exil. Le choix du nouvel empereur ne fut pas libre pour cela; car Valentin, écuyer de Philagre, contraignit les sénateurs à élire Constant et à lui déférer la régeuce.
Ce règne fut des plus malheureux. Les musulmans, s'avançant de plus en plus et devenus puissants sur mer, s’emparèrent de l'Afrique, puis d’Arad et de Rhodes. Mohawiah envoya une armée pour ravager l'Arménie, et, enhardi par la négligence des impériaux, il osa songer à prendre Constantinople elle-même. 11 fit équiper à Tripoli une flotte nombreuse ; mais, au moment où elle allait mettre à la voile, deux chrétiens, qui étaient frères, trouvèrent moyen de s'échapper de prison avec :‘'autres, et de mettre le feu aux vaisseaux. Mohawiah en eut bientôt armé une autre, et, s'étant dirigé vers la Syrie, il battit la flotte commandée par Constant en personne. L'empereur lui-même aurait été fait prisonnier, si un soldat napolitain n’:t généreusement revêtu ses insignes et ne se fût laissé égorger à sa place, tandis qu'il s'enfuyait déguisé à Constantinople. Par bonheur pour lui, les dissensions qui éclatérent parmi les Arabes déterminèrent Mohawiah à se retirer,
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D'un autre côté, les Slaves envahirent le pays qui prit d'eux le nom d'Esclavonie, et l'empereur fit de vains efforts pour les en chasser. Constant avait bien plus à cœur de propager l’hérésie des monothélites ; à la suggestion du patriarche Paul, il promulgua, à l’imitation de son père, auteur de l’Ecthèse, un Type ou formule de foi par laquelle il prétendit imposer silence aux passions soulevées. Était-ce le moyen d'y parvenir ? Les catholiques résistèrent de tout leur pouvoir à une opinion fausse et imposée par la force. L'empereur persécuta ceux qui ne lui reconnaissaient pas le droit de commander aux consciences; le pape Martin condamna dans le concile de Latran l’hérésie, le Type, et les patriarches grecs qui le soutenaient.
Mais l’exarque qui commandait en Italie fit conduire le pape à Constantinople, sous l'accusation de trames et de blasphèmes; après avoir été trainé dans les rues, il fut relégué à Cherson, où il mourut. Constant fit couper la langue et la main droite au patriarche Maxime, qui s'était déclaré en faveur du pontife. Théodose, son propre frère, qui se faisait aimer du peuple par sa bonté et son orthodoxie, lui inspirait des craintes, d'autant plus vives qu’il se voyait haï. L'empereur le fit ordonner diacre, et lui donna de sa main le calice consacré; mais cette précaution ne le tranquillisant pas encore, il donna l’ordre de l'égorger. Le spectre de son frère ne lui laissa plus de repos; il croyait le voir durant la nuit avec un calice rempli de sang, qu'il lui présentait er disant : « Bois! »
Il résolut, pour se soustraire à ces visions et à la haine du peuple, d'abandonner Constantinople, en répandent ie bruit qu'il voulait recouvrer l'Italie et ramener l'aigle latine dans son ancien séjour; mais, lorsqu'il fut sur le point de s'embarquer, le peuple, qui se voyait enlever, par son départ, avec l'éclat et les avantages d’une capitale, les distributions de grain habituelles, 4e mutina, et retint sa femme et ses fils. Pour lui, ayant échappé avec peine à ses gardes, il mit à la voile, et cracha en s'éloignant contre la cité reiné; après avoir passé l'hiver à Athènes, il vint débarquer, à 1a saison nouvelle, en Italie, qui voyait pour la première fois un empereur de Byzance à la tête d'une armée.
Il fut d'abord heureux dans la guerre qu'il fit aux duchés lombards du midi; mais aussitôt que ses adversaires eurent obtenu des secours du haut pays, il essuya des défaites, Désespérant alors de reconquérir la Péninsule, il se ;ette en ennemi
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sur Rome , quoiqu’elle reconnaisse son autorité, et lui enlève en pleine paix les ouvrages d'art que les Barbares avaient épargnés au milieu des ravages de la guerre ; puis, abhorré désormais dans l’ancienne capitale du monde, conspué dans l’autre, ilse retire en Sicile, Là, il se met à faire la course sur la côte d'Afrique, et menace Carthage. Alors Avage, gouverneur de cette province, redoutant encore plus les impériaux que les Arabes, se révolte et se joint aux musulmans avec une partie de l’armée,
Syracuse, remontée au rang de capitale, le conserva pendant sixans; mais, loin d’avoir recouvré la splendeur de ses jours prospères, elle n’avait qu'à souffrir des caprices du despote. Enfin, un jour qu’il était au bain, André, fils du patrice Troïle, lui lança à la tête une cruche de bronze, et délivra la terre d’un tyran qui, durant vingt-sept ans, avait encore accru ses misères. -
Le peuple de Syracuse, voulant imiter les autres métropoles, proclama en tumulte l’Arménien Mazizis, qui n’avait d'autre
ConstantiniV mérite que sa beauté ; mais Constantin, fils de l’empereur dé-
funt, déclaré auguste depuis quatorze ans, s’était déjà emparé du pouvoir à Constantinople. Il vint avec une flotte attaquer Mazizis, qu’il défit et tua sans beaucoup de peine, et regagna la ville &u Bosphore, où il fut salué empereur avec le surnom de Pogonat (barbu), parce que le premier duvet avait ombragé son menton dans le cours de cette expédition.
Mais jusqu'où la manie de théologiser n’était-elle pas portée! Quelques réveurs commencèrent à dire que, puisque la sainte Trinité comptait trois personnes, il fallait trois empcreurs ; aussitôt la foule de répéter que Constantin doit s’adjoindre pour collègues ses deux frères Tibère et Héraclius, Constantin invite alors les principaux chefs du peuple à se rendre de leur camp daus la ville, pour convenir d'un arrangement; mais ils n’ont pas plutôt traversé le détroit, qu'il les attaque et les fait pendre; puis il ordonne de couper le nez à ses frères, afin de les rendre ineapables d'occup”r le trôn:, et noie dans le sang cette hérésie politique.
Sur ces entrefaites, es Sarrasins, qui avaient exercé d'horribles revages en Afrique, saccagé Syracuse et l'ile entière, vinrent metlre le siége devant Constantinople ; mais l'empereur, qui n'était pas dépourvu d'habilelé militaire, leur résista avec courage, et, secondé par le feu grégeois, repoussa les vaisseeux musulmans chaque fois qu'ils revinrent à la charge. Les Arabes
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furent aussi défaits dans la Syrie, que les Mardaïtes inquiétaient de leur côté. Maîtres des vallées du Liban, ils avaient accru leurs forces en donnant asile aux chrétiens qui s’y réfugiaient de toutes parts, et occupé tout le pays entre le Taurus et Jérusalém. Mohawiah se vit donc contraint de consentir à une paix de trente ans, en s’engageant à payer un tribut de trois mille livres d'or, de cinquante esclaves et de cinquante chevaux. Les historiens orientaux gardent le silence sur ce traité, ou le nient comme une vanterie byzantine ; peut-être faut-il se borner à croire que Constantin III obligea les Arabes à ne plus se jeter sur son empire.
Maïs les Bulgares furent pour lui un nouveau fléau. Ce peuple, à l’instigation d'Héraclius, se sépara des Avares, pour lesquels il avait jusqu'alors assailli Constantinople, et se rangea sous différents chei, selon l'usage des Avares ; l’un de ces capitaines se jeta avec sa troupe sur les frontières septentricnales de l'empire, et, conime il trouva peu de résistance, il franchit le Danube, subjugua la Mésie inférieure, et enleva aux Avares le pays slave qui depuis fut appelé Bulgarie. Après avoir en vain opposé la force à leurs attaques, Constantin se résigna à leur payer une subvention annuelle. Ces Bulgares formaient un tiers de leur nation; d'autres restèrent mêlés avec les Avares; ceux qui habitaient plus au levant s’étendirent du Don à la mer Noire, et se réunirent avec les Khazars.
Moins passionné que ses prédécesseurs pour les subtilités scolastiques, Constantin songea sérieusement à mettre fin aux discussions par le seul moyen efficace, la persuasion et la conciliation (1). Il réunit donc dans la salle de la coupole (ia Trullo), à Constantinople, le sixième concile général, qui, examen fait des textes des saints Pères, ainsi que des falsifications au moyen desquelles les sectaires les avaient altérés, prononça la condamnation de ceux qui admettaient en Jésus-Christ une seule volonté et une seule activité.
Comme il n'avait pas été fait dans ce coneile, ni dans le précédent, de canons de discipline, on en convequa un autre dans la même salle, qui fut appelé quinisexte, comme supplémen-
(4) I est bon de prendre note de cet aveu de Gibbon, ch. XLVIE : « Les obscurs théologiens d'Italie n'avaient ni troupes pour soutenir leur opinion, ni trésors pour acheter des partisans, ni éloquence pour faire des prosélytes ; je ne saurais donc dire par quels moyens astucieux ils purent déterminer l’orgueilieux empereur des Grecs à abjurer le catéchisme de son erfance et à persécuter la religion de ses pères. » Que de mauvaise foi dans ce peu de mots!
VIe concile æcuminique.
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taire au cinquième et au sixième. Sa constitution la plus importante est celle qui, dans l’Église d'Orient, priva les clercs de la faculté de contracter mariage une fois qu'ils se trouvaient dans les ordres ; ceux qui étaient mariés pouvaient continuer à vivre avec leur femme, en s'abstenant de l’acte conjugal aux approches des grandes solennités, et les évêques devaient garäer une continence absolue. Telle est encore la discipline de l'Église grecque.
Le titre et le rang furent conservés aux évêques qui, par suite des invasions des mahométans, avaient perdu ou n'avaient pu occuper leurs siéges. De là l’origine des évêques in partibus infidelium. Ce concile ne fut pas approuvé par le souverain pontife.
Constantin passa le reste de son règne dans une paix profonde tant au dedans qu’au dehors ; mais, dans les derniers temps, devenu soupçonneux et cruel, il fit mettre secrètement à mort ses deux frères, déjà mutilés par ses ordres ; puis il mourut de langueur, après avoir gouverné dix-sept ans.
S'il avait procuré quelque soulagement à l'empire, tout alla plus mal sous son fils Justinien II, qui, âgé seulement de seize ans, avait déjà beaucoup de vices et de présomption, sans posséder ni talents ni courage. Le patrice Léonce fit heureusement la guerre aux Arabes; mais, en vertu du traité de paix conclu avec Abd-el-Malek, l'empereur s’obligea, pour la misérable vanité de recevoir un tribut du calife, à combattre les Maronites du Liban, tandis qu'il aurait dû s’employer de tout son pouvoir à les soutenir comme un rempart entre lui et les musulmans. En outre ,' Léonce, animé de jalousie contre Jean, prince de ces montagnards, l'invite à un banquet où il le fait égorger, délivrant ainsi les mahométans de leur ennemi le plus redouté.
Le calife, qui ne tarda point à renouveler les hostilités, attaqua l'Afrique, et, bien que repoussé d’abord de Carthage, il réussit à arracher cette province à l'empire ; il s’empara aussi de Chypre, où il fit frapper la première raonnaie musulmane. Justinien, irrité de cet acte de souveraineté comme d’une usurpation, porta les arries dans la Cilicie; mais la désertion de vingt mille Slaves le contraignit à s'enfuir honteusement dans Nicomédie.
Léonce avait auparavant fait la guerre avec succès aux Slaves; mais ensuite, € tenant mal sur ses gardes, il s'était laissé surprendre et vainere. Justinien, arrivé à Nicomédie ,
réun les fi:
fidèle d’ané Le quini mais à ses men:
cruat prodi exact théat:
au gr bauct le dar verne massa triarc Le ] venir tenten parer gardes pereui l’insur le riva son pa mande Jui fair dans la gné ne Léor l’armé temps domini
SP
réunit les vieillards, les femmes, les enfants des déserteurs, et les fit jeter à la mer avec dix mille autres qui lui étaient restés fidèles. 11 semblait que l’empereur n’eût d'autre intention que d’anéantir ce qui lui restait de forces.
Le pape Sergius ayant refusé son approbation au concile quinisexte, l’empereur ordonna qu’on se saisit de sa personne ; mais le peuple de Rome le protégea. Justinien laissait prendre à ses favoris de telles libertés, que le chef des eunuques Étienne menaça de coups de fouet l’impératrice Anastasie, sa mère. Sa cruauté et son avarice lui faisaient verser le sang à flots, et il prodiguaiten édifices somptueux l'argent que luiprocuraient ses exactions ; c’est ainsi qu’il éleva une vaste salle de bal et un théâtre, pour la construction duquel il fit abattre une église, au grand scandale du peuple. 11 se livrait en outre à des débauches sans frein ; connaissant donc la haine qu'il inspirait, et le danger auquel il se trouvait exposé, Justinien donna au gouverneur Ruscius l’ordre insensé de faire, durant la nuit, un massacre général des citoyens, en commençant par le patriarche.
Le patrice Léonce, victime désigné au fer assassin, sut prévenir le coup. Encouragé par les astrologues, par le mécontentement général et sa propre ambition, il résolut de s’emparer du pouvoir. Après avoir fait prendre les armes à ses gardes, il entre dans le prétoire en feignant de précéder l’empereur, délivre les prisonniers qu’il arme, appelle le peuple à l'insurrection, et le cri de Mort à Justinien ! retentit sur tout le rivage du Bosphore. Le tyran abandonné est surpris dans son palais, et conduit dans l’hippodrome, où le peuple demande à grands cris son supplice; mais Léonce se contente de lui faire couper le nez et les oreilles, puis le relègue à Cherson dans la Crimée. Il était Agé de vingt-cinq ans, dont il avait régné neuf.
Léonce, monté sur le trône à sa place, envoya en Afrique l’armée la plus forte que l’empire eût mise sur pied depuis longtemps; néanmoins, elle laissa prendre Carthage et anéantir la domination romaine sur les bords où Scipion l'avait établie huit cent quarante ans auparavant. Alors les chefs, craignant le châtiment ou les reproches, se révoltèrent, et proelamèrent empereur un Capitaine des gardes, appelé Apsimar, qui prit le nom sinistre de Tibère, et fit marcher aussitôt l'armée sur Constantinople.
La capitale, désolée en ce moment par la peste, fut épou- Tibère in.
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vantée de cette attaque imprévue. Les citoyens étaient disposés lei à soutenir Léonce; mais les soldats auxiliaires ouvrirent les Te portes à l’usurpateur, et Léonce, arrêté à son tour, fut conduit , devant son heureux rival, qui lui fit couper le nez et le ren- a ferma dans un monastère, après un règne de trois ans. tie Celui d’Apsimar dura sept années. Son père Héraelius fit Ap avee succès la guerre aux Arabes dans la Cappadoce et la fu Syrie; mais, rivalisant de cruauté avec les peuples les plus bar- ét bares, il passait au fil de l'épée tout ce qu'il rencontrait. gné Justinin, quoique détrôné, ne s'endormait pas à Cherson, puil où il exerçait la tyrannie dont il avait pris l'habitude à Cons- teus tantinople; voyant qu'il s'est aliéné la population du pays, il né cherche un rcfuge près du kacan des Kharars, auquei il donne jl en mariage sa fille Théodora. Tibère, instruit de ses menées, pop fait promettre une somme considérable au kacan, qui s'engage ; la je à livrer son beau-père , et charge deux officiers de s'emparer de I de lui sous prétexte de lui rendre hommage, et de le conduire habi à l'empereur; mais Théodora en donne avis à Justinien, qui ou ] égorge les deuxtraîtres, s’embarque, et fait naufrage. Fais les vœu, si lu échappes au danger, lui dit un de sesintimes, de par- € sé donner à les ennemis ; mais il répondit : Puissé-je me noyer à tion l'instant si je fais grâce à un seul ! voyé Jeté vers l'embouchure du Danube, ilcherche un asile au- les près de Terbellius, roi des Bulgares, auquel il promet la main : Le de sa fille et la moitié des trésors de l'empire , s’il l’aide à re- cette Restauration MONter sur le trône. Le barbare consent au traité, et lui donne Wien de Justinien. quinze mille guerriers, avec lesquels il se présente à l'impro- nou
viste sous les murs de Constantinople, où il entre par trahison. ; de C Le peuple, séduit par ses promesses, crie : Vive Justinien /
Tibère, qui avait en vain cherché à s'évader, est arrêté et con- Fe duit dans l’amphithéâtre avec Léonce qu'il avait détrôné, et péril Justinien assiste au spectacle les pieds appuyés sur le cou des nous deux infortunés, tandis que la multitude adulatrice s’écrie avec par à le Psalmiste : Tu marcheras sur l’aspic et le basilic, tu fouleras avait aux pieds le lion at le dragon. redo
Ulcéré par le malheur, Justinien (1) fait décapiter ses deux Bard rivaux, pendre Héraclius qui avait défendu l'empire, tuer les
pe sde. auxq principaux officiers de l’armée, arracher les yeux au patriarche al
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Callinique, et jeter à la mer un grand nombre de personnes, Et Justi
vient
(1) 1 fut surnommé AAinolinèle, c’est-à-dire nez coupé, Il s’en était fait faive tirer
unen.0r, pour couvrir sa-difformité, tête
les Romains oseront appeler les autres nations bärbares ! s’écriait Terbellius.
Ce Bulgare qui l'avait remis sur le trône à prix d'argent, et aux :ic! il n'inspirait que haine et mépris, se fit céder une partie de la Thrace, où il appela l'empereur à une conférence. Après avoir mis à terre son large bouclier et promené son fouet alentour , il somma l'empereur de remplir d'argent ce cercle, puis de donaer à chaque auxiliaire bulgare une poignée d'or et d'argent. Justinien dut refréner sa colère et obéir ; puis, ayant osé déclarer la guerre aux Bulgares, il s'enfuit honteusement devant eux, après avoir perdu son armée : heureux encore d’avoir un esquif pour le ramener dans sa capitale,
ILsut mieux faire usage de ses armes pour se venger d’une population tranquille. Instruit que Ravenne avait manifesté de la joie lors de sa àéposition, il donna ordre à la flotte de Sicile de l’attaquer et de la mettre à feu et à sang; ses principaux habitants, amenés à Constantinople, furent livrés aux supplices ou plongés dans des cachots, Il envoya une autre armée punir les habitants de Cherson de la trahison qu'ils avaient préparée contre lui. Attaqués à l’improviste, ils tombèrent sans distinction sous le glaive des soldats ; quelques-uns d’entre eux, envoyés à Constantinople, furent hrülés vifs ou noyés, malgré les protestations du pape, enlevé lui-mëéme de son siége.
Le patrice Étienne, chargé de cette expédition ou plutôt de cette boucherie, avait cru pouvoir épargner les enfants; Justinien, irrité de cette ia‘-2ction à ses ordres, lui en envoya de nouveaux pour qu’il nu ‘rissât pas vivant un seul des habitants de Cherson. Le désesnoir .fit prendre les armes à un certain nombre d'individus, qui s'ewparèrent de quelques places for tes ; puis, sous la conduite de Philippique Bardanes, soldat im. périal relégué à Céphalonie par Tibère qui voulait détourner nous ne savons quels présages de grandeur, ensuite à Guerson par Justinien, ils repoussèrent les troupes que cet empereur avait envoyées contre eux. Après leur défaite, ces troupes, qui redoutent le courroux du tyran, passent sous les drapeaux de Bardanes et le proglament empereur ; à la tête de deux armées, auxquelles se sont réu:: " les Khazars, le nouveau chef marche alors sur Constantinople, où il fait son entrée sans coup férir.
dustinien, qui l’aitendait entre Chalcédoine et Nicomédie, de-
vient furieux à la nouvelle de son triomphe, et menace d’en tirer vengeance ; mais ses .oldats se révoltent et envoient sa tête à Philippir: ci l'expédie à Rome. Il avait régné huit
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ans cette fois, en laissant bien loin derrière lui les barbares les plus sanguinaires; il affectait pourtant la dévotion, et fut le premier qui mit l'effigie du Christ +1r les monnaies impériales. Tibère, son fils, s'était réfugie dans une é lise; mais, bien qu’il fût chargé des reliques les plus vénérées, et que, tenant une croix embrassée, il invoquât les noms les plus sacrés, il ne put détourner le coup mortel, et avec lui finit la race d'Héraclius, qui avait occupé le trône durant un siècle entier.
CHAPITRE IX
Si l’hérédité donnait de si mauvais chefs à l'empire d’Orient, l'élection ne lui en fournissait pas de meilleurs. Les controverses religieuses furent ranimées par Bardanes, qui, sectateur fervent du monothélisme, convoqua un synode d’évêques favorables à cette doctrine, pour qu'ils abolissent les condamnations prononcées par le sixième concile œcuménique. Alors les Romains refusèrent obéissance au nouvel empereur, et déposèrent l’exarque ; on en vint même aux armes, et ce fut avec peine que le pontife, aidé par le clergé, parvint à séparer les combattants.
Les Arabes étaient toujours menaçants; les Bulgares, sous prétexte de venger Justinien, firent irruption dans la Thrace ; mais, après s'être avancés jusqu'aux portes de Constantinople, ils s’en retournèrent rassasiés de sang et de butin. Tout contribuait à faire haïr et mépriser Bardanes ; enfin Rufus, un de ses officiers, gagné par les patrices Georges et Théodore, entre dans le palais au moment où l’empereur sommeillait après un copieux banquet, l’enveloppe dans son manteau, et l’apporte entre ses bras dans l’hippodrome, où on lui arrache les yeux. Il est ensuite envoyé dans un monastère, pour y expier un règne de dix-sept mois.
. La phraséologie pompeuse des historiens byzantins nous fournit si peu de lumière, que nous ne savons ce qu'ils entendent quand ils font mention du peuple, ni par qui ce peuple
(1) Scurüsser, Gesch, der bildersturmenden Kaiser; Francfort, 1812.
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était représenté sous un despotisme aussi absolu. Peut-être le fantôme du sénat recouvrait-il quelque autorité dans les interrègnes, et, d’accord avec le clergé, s’appuyait-il alors de l’assentiment tumultueux de l’armée et de la plèbe.
Le peuple donc , réuni dans Sainte-Sophie, proclama Artémius, secrétaire d'État; il prit le nom d’Anastase II, et, tout
en profitant de l2 tr ‘son, condamna George et ses complices à la peine infligée . instruit et expérimenté, il s’appliqua à rétablir ! p l'Église, en acceptant l'autorité des six conciles tant au pape. Il mit à la tête des armées un ce: ié dans l’Isaurie, de parents pauvres qui s’étaient tran dans la Thrace pour y faire le
commerce de bestiaux. Un jour, Léon obtint de son père de conduire lui-même cinq cents moutons à l’empereur Justinien, quise trouvait en grande disette de vivres. Le fait en lui-même et les manières franches du jeune garçon plurent au prince, qui le plaça dans ses gardes. Zélé et courageux, il fit un chemin rapide, à tel point que l’empereur, jaloux de ses succès, l’envoya aux Alains pour les entraîner à faire la guerre aux Avares, sur la foi de promesses d’autant plus généreuses qu'il ne comptait pas les tenir. Léon réussit dans sa mission ; mais ayant trouvé à son retour l'armée romaine taillée en piè-
ces, il pénétra dans les montagnes avec cinquante Alains seu-
lement, réunit quatre cents fuyards, mit en déroute un gros d’ennemis, s’empara de quelques bâtiments, et revint, comme par miracle, à Constantinople.
Anastase IT, admirant sa vaillance et son habileté, lui confia une armée nombreuse, pour défendre l’Asie Mineure contre les Sarrasins. Informé, sur ces entrefaites, que le calife Soliman avait fait d'immenses coupes dans les forêts du Liban pour équiper une puissante flotte, l’empereur se hâta d’en armer une capable de lui tenir tête, et il en donna le commandement à Jean, diacre de Sainte-Sophie. Mais, à peine arrivés à Rhodes, les soldats se mutinent contre leur général et le tuent; puis, désespérant d'obtenir leur pardon, ils déclarent Anastase indigne du trône, proclament à sa place Théodose, obscur receveur des impôts à Adramyttium (Adramiti dans l’Anatolie), et lui font revêtir la pourpre de vive force,
À cette nouvelle, Anastase fortifie Constantinople, puis se réfugie à Nicée en Bithynie; mais Théodose vient attaquer ia capitale, dont il se rend maître après six mois de siége, et Anastase renonce, sous promesse de la vie, à un trône qu'il aurait
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Léon l'Isaurien.
Cuite des images.
pu illustrer par ses vertus. Théodose Lil, aux pieds duquél il
vient se jeter en habit monastique, le relègue à Thessalonique.
Il lui restait un adversaire plus rédoutable dans Léon l'Isaurien, qui, refusant de se soumettre, se préparait à soutenir son bienfaiteur, quand il reçut de l’Arabe Moslem, frère du calife, désireux de semer la discorde dans l'empire, une lettre ainsi conçue ; Tu es digne de régner ; viens à nous ; nous ie seconderôns, ef nous conviendrons d'une paix avantageuse pour tous,
Léon se rendit à son appel, s’entendit avec lui, et fut salué auguste par les Arabes, qui cherchèrent ensuite à lui couper la retraite; mais il s’ouvrit passage à ia tête de trois cents bravés, Il comptait aussi sur l’Arménien Artavasde, son gendre, qui jouissait d'un grand crédit parmi les siens ; ilse dirigea donc vers Nicomédie avec des forces considérables, Le fils de Théodose s'étant avancé contre lui, il le vainquit et le fit prisonnier ; puis il marcha sur Constantinople, salué partout comme empereur, s
Théodose, qui avait accepté le sceptre sans le désirer, envoya sans regret le patriarche et les principaux sénateurs le remettre à Léon ; ilse fit ensuite ordonner prêtre avec son fils, rentra dans l'obscurité, dont il était sorti malgré lui. Retiré dans un couvent d’Éphèse, il s’appliqua à copier en lettres d'or les Évangiles et les Psaumes ; puis, au moment dè mourir, il voulut qu'on inscrivit sur son tombeau le mot YTIEIA, guérison. .
La porte d'Or de Constantinople s’ouvrit ‘levant le triomphant Léon, au milieu des acclamations bruyantes du peuple, qui, sans être jamais détrompé par une longue expérience,
“croit, à chaque nouveau règne, toucher enfin au bonheur,
Néanmoins, il était permis d’espérer un avenir meilleur sous Léon, dont la vaillance promettait un défenseur intrépide, et l’activité un bon administrateur, Il avait juré, entre les mains des évêques, de respecter les décrets dés conciles et les décisions de l'Église; mais les résultats furent loin de répondre aux espérances, et Léon voulut se montrer hérésiarque sur un trône d'où tant d'empereurs avaient déjà, pour des querelles religieuses, semé le trouble dans l'empire,
On sait quelle horreur Moïse avait inspirée aux Hébreux pour toute représentation figurée, soit des hommes ou de la Divinité, dans l'intention de les prémunir contre leur penchant à confondre l'image avec le sujet. Les premiers chrétiens, sortis de la synagogue, s’abstinrent probablement du culte des ima-
EMPEREURS ISAURIENS. 183 ges; car les effigiés que la tradition fait remonteraux preniiers temps du christianisme ne s'appuient pas sur des autorités suffisantes.
Mais, outre qu’il est naturel à l'homme de contempler avec respect la ressemblance de ceux qu’il a chéris ou vénérés, les Romains rendaïent une espèce de culte aux portraits des empereurs vivants et morts; il est donc probable que les chrétiens, attentifs à faire tourner au profit de la vérité les instruments du mensonge, ne tardèrent pas à reproduire l'effigie du Christ et des apôtres. L'ignorance vulgaire peut s’égarer parfois jusqu’à adorer l'objet matériel qui n'avait d'autre destination que d'élever lâme vers le Créateur ; c'est pourquoi certains Pères de l'Église et des conciles réprouvèrent les images, soit à cause d’une opinion particulière ou de quelque danger spécial qu'ils apercevaient; mais l'Église, qui, invariable dans le dogme, se plie, quant aux rites et à la discipline, aux circonstances, selon les pays et les temps, jugea cette rigueur inutile quand le motif, c’est-à-dire la crainte de lidolâtrie, eut disparu. ‘
Après l'extension du christianisme, et lorsqu'il eut occupé les lieux où dominait le polythéisme et converti à un usage sacré les choses profanes, les images du Sauveur et des saints se multiplièrent ; du reste, les faits historiques de l'Ancien et du Nouveau Testament étaient une source excellente pour les arts, alimentés jusqu'alors par le polythéisme, et pouvaient séduire les barbares qui, par la curiosité de connaître la signification des peintures, s’élevèrent parfois jusqu’à la connaissance des vérités morales de l'Évangile.
Lorsque Nestorius parut faire outrage à Marie en lui r:fusant le titre de Mère de Dieu, elle fut représentée partout avec l'enfant divin dans ses bras. Certaines images que l'on appelait dyuporoinros (non faites à la main) acquirent surtout un grand crédit : tels étaient le voile avec lequel une pieuse femme (1) avait essuyé le visage du Rédempteur souffrant, et le saint suaire dans lequel il avait été enveloppé après sa mort, et qui tous deux conservaient l'empreinte divine,
Le Nord lui-même, quoi qu'on en dise, avait l'usage des images avant Charlemagne ; Bède le Vénérable, décrivant une église anglo-saxonne, bâtie par saint Benoît en 680, s'exprime
(1) éco elr6vx, porte-image, mots dont la tradition à tiré une sainte Véronique.
ainsi : «La nef était ornée des effigies de la Vierge et des ap0- «tres; dans l'aile au midi, étaient représentés les principaux « événements de l'Évangile, et dans celle au nord, les visions « de l’Apocalypse..…. Le paysan le plus grossier ne pouvait y « entrer sans rencontrer d'utiles enseignements, sans se plaire «à contempler la douceur de Jésus-Christ et les traits de ses « fidèles serviteurs ; ou bien il étudiait les mystères sublimes « de l’incarnation et de la rédemption, et le spectacle du ju- « gement dernier lui apprenait à apaiser la justice du Tout- « Puissant (1). »
Il s'était néanmoins introduit des abus, comme entoute chose humaine, abus très-faciles à comprendre chez des gens sortis à peine de l’idolâtrie qui, soit barbare ou cultivée, avait eu pour caractère la déification de la créature. Sérénus, évêque de Marseille, indigné de voir confondre trop souvent le signe avec la chose signifiée, fit jeter hors des églises ei mettre en morceaux certains simulacres qu'on ne révérait pas seulement, mais qu'on aüorait. Grégoire le Grand, informé de ce fait, lui écrivit : « Je loue ton zèle à empêcher qu'on adore des simu- « lacres faits de main d'homme ; mais je pense que tu n'aurais « pas dû les briser, attendu qu'ils sont placés dans les églises, «afin que ceux qui ne savent pas lire voient sur les murailles « ce qu'ils ne peuvent apprendr. dans les livres. Tu aurais donc « mieux fait de conserver les images en disant au peup!* que « c’est une erreur de les adorer (2). »
L'Église apportait donc dans ce culte cette juste mou ation qui favorise l’élan des beaux-arts, charme l'imagination, vient en aide aux esprits contemplatifs, sauf à prévenir l’idolâtrie. Mais l’ignorant prophète de l'Arabie avait proscrit tout ce qui était image, tant pour se conformer aux idées qu’il avait empruntées aux Juifs, que pour extirper chez ses compatriotes tout germe de polythéisme; ses successeurs les détruisirent partout où ils portèrent leurs armes; Yésid II défendit aux chrétiens ses tributaires d’en exposer dans les églises, et Léon l'Isaurien put voir les effets de cette probihition, lorsqu'il faisait la guerre en Asie. Il n'est donc pas besoin de croire, comme on le raconte, qu’au temps où il gardait les troupeaux de son père, des Juifs lui avaient prédit la plus haute fortune, à la condition qu'il détruirait ce qu’ils appelaient une idolâtrie.
(1) Hom. in nat, d. Benedicti, t. VIT, col. 465. (2) Ep. VI, 10,
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Lorsqu'il fut ensuite parvenu à ce trône sur lequel il n'aurait pu sans folie, dans sa jeunesse, espérer de s'asseoir, il exerça cette autorité que les empereurs de Constantinople s’arrogeaient sur les choses ecclésiastiques, en prohibant le‘culte des images.
Il paraît qu'il s’en tint là d’abord, les laissant d’ailleurs subsister, et voulant seulement qu'elles fussent placées assez haut pour que:les baisers des fidèles ne pussent y atteindre; mais ce furent des ordres, non une instruction, et des ordres donnés sans que le synode eût été consulté. De là, une grande rumeur; on supposa que Léon agissait ainsi sous l'inspiration des mahométans et des juifs, et que le désir de les convertir à la foi chrétienne le déterminait à faire cette concession à leur antipathie : bruits qui, de même que l’horoscope dont nous venons de parler, attestent combien la vénération pour les images était enracinée et généralement admise. Bien que les prélats grecs se montrassent trop souvent asservis à la volonté impériale, le patriarche Germain protesta contre ce décret, et écrivit au pape, ainsi qu'aux autres évêques, en invoquant l'autorité et les nombreux miracles à l'appui du culte des images.
Tandis que l'Église discrtait, l'empereur avait recours à la force, et le peuple aux émeutes. Léon, aigri par la résistance, fulmina des ordres plus sévères et voulut qu’ils fussent observés. Il envoya renverser un christ qui se trouvait dans le vestibule du palais; les femmes s’y opposèrent d’abord par les prières, et, n’obtenant rien ainsi, elles culbutèrent de l'échelle l’exécuteur du décret. Léon apaisa le tumulte en faisant couler le sang, multiplia les supplices contre ceux qui résistaient, et bannit le patriarche Germain. Une bibliothèque renfermant trente mille volumes était annexée au palais, et surveillée par un professeur qui, avec douze collègues, y enseignait aux frais de l'État les sciences sacrées et profanes. Les empereurs ne prenaient d'ordinaire aucune décision importante qu'après avoir consulté ces hommes éclairés. Léon, sans avoir demandé leur avis, voulut qu'ils approuvassent ce qu'il avait fait; sur leur refus, il fit incendier l'édifice, où brûlèrent les livres et ceux qui les gardaient.
Telles étaient les raisons du Henri VIII de l'Orient. Le peuple, blessé dans ses affections les plus sacrées, faisait entendre de toutes parts des murmures ou des vociférations contre le briseur d'images (iconociaste). En Grèce et dans les Cyclades,
il se souleva en fureur, ét, proélamant Cosma empereur, mit en mer uné flotte contre Léon, dont la valeur réprima la révolte, non le mécontentement; partout se multipliaient les violences et l'affliction,. En quelque lieu que se présentassent les envoyés de Léon pour renverser les effigies, le peuple s’armäait de pierres et de couteaux pour les défendre ; mais l’émpereur entendait être obéi, ét la prison, les supplices, attendaient les récalcitrants. |
Le pape Grégoire II lui adressa deux lettres pour lui exposer la doctrine de l'Église sur cette matière; mais, pour toute réponse, l’iconoclaste redoubla d'exigence et de menaces. Grégoire IE, montrani autant de zèle avec moins d’égards, lui écrivit d'un ton plus énergique, jusqu’à lui réprocher sa présomption ignorante et le menacer de voir l'Italie entière se révolter. « Pourquoi, lui disait-il, n’avez-vous pas interrogé, comme em- « pereur et chef des chrétiens, les lumières d'hommes instruits « et expérimentés? Ils vous auraient enseigné que, si Dieu dé- « fendit d’adorer les ouvrages des hommes, ce fut à cause des « idolâtres qui habitaient la terre promise. L’ignorance peut « seule vous faire croire que nousadorons des pierres, des mu- «railles et des planches; nous le faisons uniquement en sou « venir de ceux dont ces objets portent le nom et offrent la « ressemblance, et afin d'élever en haut notre esprit engourdi «et grossier, Diéu nous préserve de les considérer comme « dieux, et de mettre là notre confiance; mais nous disons à « l’image de Notre-Seigneur : Seigneur Jésus, secoures-nous « ef sauves-nous ; nous disons à celle de sa sainte Mère : Sainte « Marie, priez votre fils de sauver nos dmes; si c’est celle d'un « martyr : Saint Étienne, vous qui répandites votrs sang pour « Jésus-Christ, vous qui dtes particulièrement en grâce auprès de « lui, pries pour nous, »
Le prêtre George, qui devait présenter cette lettre, n’en eut pas le courage, et revintavec elle, Grégoire voulait le déposer, s’il ne se fût résigné à la reporter ; mais il fut arrôté sur la route par des soldats impériaux qui le jetèrent en prison après lui avoir enlevé la dépêche, Cette fois la réponse de l'Isaurien fut : « J’enverrai à Rome briser l'image de saint Pierre ; j'agirai avec « le pape Grégoire comme Constant avet Martin, en le faisant « enlever chargé de chaînes, » QE
Mais le pape lui répliqua : « Les pontifes sont les médiateurs « et les arbitres de la paix entre l'Orient et l'Occident, et vos u mehaces ne nous effrayent pas. Nous sommes en sûreté à
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« quelques milles de Rome. Les regards des nations sont fixés «sur notre humilité; elles révèrent icisbas comme un dieu « l’apôtre saint Pierre, dont vous menacez de btiser la figure; « Les royaumes les plus redulés de l'Occident rendent hom: « mage au Christ et à son vicaire, ét vous seul êtes soûrd À sa « voix. Si vous persistsz, le sang qui pourrait être versé retoms « bera sur vous, »
Le pape sentait donc déjà qu’il pourrait, dans les nations nouvelles, trouver un appui contre l'oppression du monde an tique; s’apercevant des machinations ourdies contre lui, il veilla à la sûreté de sà personne, en même temps qu’il informa l'Italie de ce qui se passait. Les peuples de la Pentapole et les Vénitiens, loin d’obéir à l’empereur contre le pape, se -déclarèrent pour le culte de leurs ancêtrés, et, reñnoncçunt à l’obéissance, secouèrent le joug de Constantinople. Le pape, faisant usage de ses armes, réunit quatre-vingt-treize évêques d'Italie, qui fulminèrent l’añathème contre ceux qui détruiraient et profaneraient les images saintes,
À ces nouvelles, Léon devint furiéux; mais, comrne il ne pouvait rien alors contre la vie des rebelles, illes menaça dans leurs biens en accroissant d’un tiers le tribut ét la capitation dans la Calabre et la Sicile, où il séquestra les domaines du saint-siége. Puis, afin de subjuguer l'Italie, il arma une flotté nombreuse, qui fut dispersée par la tempête, et il ne 8e trouva
plus en état de s'opposer à l'indépendance de cette belle contrée,
Tandis que Léon perdait ainsi quelques riches provinces et
jetait le trouble dans d’autres, les Sarrasins s’enhardissalent à l’attaquer. Ce même Moslem, qui l’avait encouragé à s'emparer du diadème, surprit Pergame et s’en rendit maître, bien qué ses habitants eussent cru la rendre inexpugnable en égorgeant une femme enceinte, et en plongeant leurs mains dans l'eau où ils avaient fait bouillir le fœtus (1). Constantinople se vit ensuite assiégée de nouveau par dix-huit cents voiles et cent vingt mille guerriers; mais de violentes tempêtes et le feu grégeois détruisirent cet armement formidable. La capitale fut ainsi dégagée après treize mois, et sa délivrance put encore, malgré la perte de soixante mille personnes, être considérée comme un triomphe signalé, Le calife irrité ordonna, pour s'en venger, d’exterminer tous les chrétiens qui refuseraient d'embrasser l’islamisme, ce qui accrut le nombre des martyrs,
(1) Tasoru, Cevnen., ad. Ann, Leon.
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Khazars,
Durant ces troubles, Sergius, gouverneur de la Sicile, conçoit la pensée de se rendre indépendant en faisant proclamer un nommé Tibère ; mais il est vaincu par Paul, officier du palais, qui tue l’usurpateur, et Sergius n'échappe à la mort qu’en se réfugiant chez les Lombards. Anastase, qui était passé du palais impérial dans un couvent, loin d'y vivre tranquille, soudoya une armée de Bulgares, et tenta de nouveau la route périlleuse du trône ; mais, à la première résistance qu’ils éprouvèrent, les Bulgares le livrèrent à Léon, qui fit tomber sa tête et celle de ses complices.
Un prétendu fils de Justinien II fut aussi appuyé par Soliman. et couronné dans Jérusalem ; mais l’armée grecque le défit et le tua.
En définitive, Léon, vaillant comme il l'était, et général expérimenté non moins qu'administrateur habile, aurait pu être d’un grand secours à l'empire grec, s’il n’eût lui-même excité le mécontentement au dedans, et brisé le lien qui réunissait les provinces échappées à la conquête.
Il eut un fils qui reçut le nom de Constantin et fut surnommé Copronyme, parce que, lors de son baptême, il avait souillé les fonts sacrés; il le fit couronner encore au berceau, puis lui donna pour femme la fille du kacan des Khazars, qui prit au baptême le nom d’Irène, c’est-à-dire, paix.
Ces Khazars, de nation finnique, dont nous avons déjà fait mention plusieurs fois, étaient désignés parfois sous le nom de Turcs orientaux, gouvernés par un kacan et par des begs ou grands. Ils avaient tenté de passer, du centre de l’Asie, à travers le Caucase ; mais, arrêtés par les Arabes qui gardaient les portes Caspiennes, ils appuyèrent vers l'Occident et occupèrent une grande partie de la Crimée, confinant avec les Slaves établis entre le Dniéper ét le Don, auxquels ils s’obligèrent à payer tribut. S'étant avancés encore plus au couchant, ils relevèrent l’empire des Avares, et étendirent leur domination des monts Krapacks jusqu’à l'Euxin ; désireux cependant de s'agrandir vers le levant, ils firent, avec plus de succès, une nouvelle tentative sur le Caucase et dans l'Arménie, d’où ils se jetèrent sur la Perse, qu'ils ne quittèrent qu'après avoir remporté des victoires signalées et fait un riche butin.
Rien ne pouvait donc être plus favorable à l'empire que l’alliance conclue par Léon, puisque le kacan, en inquiétant les Arabes, les détournait d'attaquer les provinces grecques,
tandis que le nombre des Khazars diminuait par la guerre, et qu'ils se civilisaient par le contact.
À peine Léon fut-il mort après vingt-cinq ans de règne, que gen
Constantin son fils marcha contte les Arabes ; mais, tandis qu'il était occupé à les combattre, Artavasde, son beau-frère, répandit le bruit qu'il avait péri dans son expédition, et se fit proclamer auguste. Il gagna la faveur populaire en se déclarant zélé défenseur des images ; le patriarche Anastase, qui, sous le règne précédent, s'était montré ardent iconoclaste, change tout à coup d'opinion, réunit le peuple dans Sainte-Sophie, et là, tenant en main le bois de la vraie croix, il s’écrie: Je jure, par celui qui mourut sur cette croix, que Constantin me dit un jour : — Je crois que le fils de Marie n'était qu'un homme, et que Marie l’a mis au monde comme ma mère m'a enfanté moimême !
Le peuple, sur les passions duquel rien n'’agissait plus puissamment que les controverses théologiques, fut saisi d'horreur à ce blasphème, et voua une haine violente à Constantin; mais celui-ci, soutenu par l’armée, où les iconoclastes se trouvaient en grand nombre, revint sur ses pas, et alors commença une guerre acharnée , d'autant plus cruelle qu’elle était à la fois civile et religieuse (1); mais il finit par renfermer ses ennemis dans Constantinople, qu'il réduisit par une longue famine. La ville fut abandonnée à la rage cupide et à l’impiété des vainqueurs. Artavasde eut les yeux crevés, ainsi que ses deux fils Nicéphore etNicétas. Leurs partisans furent mutilés ou bannis; le patriarche Anastase, battu de verges, promené dans la vil}: sur un âne, conserva pourtant son siége, parce que, dit Cédrénus, on n’en trouva pas un pire pour le remplacer.
Constantin retourna alors contre les Arabes, au moment où les Ommiades, les Abassides et les schyites étaient aux prises entre eux; favorisé par les circonstances, il remporta des avantages sur l'ennemi, s'empara de Germanicie, en Syrie, et d’autres places fortes ; puis, ayant.surpris la flotte dirigée sur Chypre par les Sarrasins, il la coula bas.
[Il aurait dû poursuivre ses victoires, mais des prodiges \ effrayants l’épouvantèrent. Des tremblements de terre plus violents que jamais désolèrent l’Asie et engloutirent plusieurs
(1) « La plus féroce qui se soit faite depuis que le monde est monde, » dit Cédrénus, ad. Ann. 1 Const., auteur auquel nous avons emprunté aussi le récit précédent,
jopronyme.
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villes, Le soleil resta obscuroi depuis le 4 août jusqu'au commencement d'octobre, à. tel point que l'on distinguait à peine le jour de la nuit; un hiver extraordinaire dans ces climats fit geler les deux mers jusqu’à cent milles des côtes, et la neige s'éleya à vingt coudées sur cette croûte glacée; puis, lors du dégel, des masses de glaçons vinrent battre les murs ébranlés de Constantinople, Enfin, une comète en farme de poutre em: brasée semontra pendant dix jours à l'oceient, et durant vingt etunau levant, au grandeffroi du vulgaire et à l’extrôme surprise des pauvres chroniqueurs, qui s'intitulaient historiens (1). De plus grands maux furent causés par la peste, qui, après avoir éclaté en Calabre, aù elle fut très-meurtrière, se répandit en Sicile, en Grèce, dans les îles de l'Égée et dans Constantinople,
| qu’elle désola pendant trois années.
Constantin avait dirigé une nouvelle expédition en Arménie, quand il fut rappelé par une irruption des Bulgares dans la Thrace: comme il s'avançait contre eux, ils le surprirent dans un défilé et le défirent, Revenu à la charge, il les vainquit à son tour sans perdre même un seul des siens, ce qui fit donner à cette campagne le nom de guerre noble. Télérie, rai des Bulgares, soupçconnant, qu’une victoire aussi facile était due à la trahison, eut recours à la feinte et écrivit à l’empereur que, fatigué de la guerre, il voulait abdiquer et aller vivre à Constantinople en simple particulier.
Il le priait, en conséquence, de lui indiquer les personnes de sa cour dont il lui conviendrait qu'il se fit accompagner. L'empereur le satisfit, et Télerie, considérant comme coupables d'intelligences avec lui ceux qu’il lui désigna, les fit tous massacrer,
Constantin s'avançait pour tirer vengeance de cet outrage, lorsque, atteint en route d’un charbon pestilentiel, il se fit transporter à Strongyle, où il mourut, après avoir régné vingt-
quatre ans, Prince vaillant, il sut défendre l'empire contre les
différents ennemis qui l'attaquèrent, et se montra dans ses actes prudent etmodéré. Les écrivains le dépeignent cependant comme dissolu à l'excès, couvert d’ulcères honteux, adonné à des voluptés si ignobles, qu'il se frottait d'immondices et eontraignait ses courtisans à en faire autant; brutal avec ceux qui l’entouraient jusqu'à les frapper, il se laissait effrayer par des
(4) Taéorm., ad Ann. Const., 23 et 24. Cet écrivain traversa l’Hellespont, avec trente personnes, sur les glaçons flottants.
fantômes qui Ini apparaissaient dans le sommeil : exagérations provenant sans doute de ce qu'il persécuta cruellement, à l'exemple de son père, ceux qui refusèrent de se soumettre à l'édit qui défendait d’honorer les reliques et les saints. 11 dé. fendit aussi d'embrasser la vie monastique, et confisqua les maisons religieuses; il obligeait les moines à se marier avee une pompe insultante, leur faisait brûler la barbe, et les contraignait à se promener dans l'hippodrome avec des femmes à leur bras. La peste ayant désolé Constantinople, il la repeupla au moyen de colonies d'ieonoclastes; il réunit, sous la présidence de Théodose, archevèque d'Éphése, un concile de prélats infectés de l'hérésis, qui déelarèrent mensongère la doctrine catholique concernant les images.
On vit done se renouveler l’atroeité des supplices et la constance des martyrs. Les moines du Mont Saint-Étienne et
. d’Auxence subirent le jugement, les tortures et la mort, plutôt
que de renoncer à ce culte. Les Italiens opposèrent une résistance encore plus énergique aux ordres de cet empereur; résistance qui, avec le temps, détruisit la domination grecque et inaugura le pouvoir temporel des papes dans la Pentapole, comme nous le verrons plus tard.
Léon IV, fils de Constantin, surnommé Le KAazar, de la netion à laquelle appartenait sa mère, fut assoeié à l'empire lorsqu'il était âgé d'un an à peine. Monté sur le trône à la mort de son père, il se donna aussitôt pour collègue son fils Constantin; pour lui assurer la couronne après lui, il eut reeours aux rites les plus propres à lier Ja conscience et à frapper l'imagination des Grecs, c'est-à-dire il fit prêter aux grands et au clergé, sur le bois de la vraie croix, le serment suivant : Par notre foi en Jésus-Christ, nous veillerons à x sûreté de Constantin, nous exposerons notre vie pour son service, nous demeurerons fidèles à luiet à sa postérité. Le procès-verbal de ee serment fut déposé, par ses ordres, sur l’autel de Sainte-Sophie. Les empereurs, par ces solennités, cherchaient à prévenir les troubles qui, à chaque succession au trône, bouleversaient l'empire, auquel la servitude n'avait pas même procuré le calme.
À ce moment encore, Nicéphore, beau-frère de Léon, tenta d'opérer une révolution; mais il fut découvert. Comme on pressait l'empereur de le faire mettre à mort avec «son frère, qui ne s'était pas rendu son complice, bien qu’il l’aimêt extrêmement: Au contraire, répondit-il, je pardonne à Nicéphore coupable en faveur de Christophare innocent ; et il le relégua à Cherson.
Léon 1V, néen 751.
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Léon fit avec quelque succès la guerre aux Arabes qui, pour se venger, détruisirent les églises de la Syrie ; mais il dut trouver une consolation dans la conversion de Téléric, roi des Bulgares, qui se rendit à Constantinople pour recevoir:le baptéme. Léon lui accorda le titre de patrice, et conçut avec joie l'espérance de vivre désormais en paix avec ces voisins inquiets.
Cet empereur fit pourtant renaître des troubles. dans le pays, en se montrant à son tour hostile au culte des saints et de la Vierge; ayant trouvé dans l'oratoire d’Irène, sa femme, une image pieuse, il fit périr dans les tourments ceux qui la lui avaient procurée, et ne voulut plus partager sa couche. On crut donc voir. le doigt de Dieu dans le fait suivant : désireux d’avoir une couronne enrichie de pierreries que l’empereur Maurice avait suspendue sur l’autel de Sainte-Sophie, il la fit enlever et la posa sur sa tête; mais aussitôt son front fut couvert de taches livides et pestilentielles, et il mourut le jour même.
* Constantin V Il avait eu d’Irène un fils nommé Constantin, dit Porphyro-
génèle, parce: qu'il naquit lorsque son père était déjà revêtu de la pourpre. Le règne de ce prince ne commença pas non plus sans secousses ; Car plusieurs sénateurs réunis à d’autres grands personnages ourdirent.une trame en faveur de son oncle Nicéphore, celui qui déjà avait tenté de s'emparer du pouvoir ; mais Irène, ayant découvert la conspiration, punit les coupables du fouet et du bannissement ; puis, afin d’extirper le mal dans sa racine, elle. obligea tous;les frères de Léon à prendre les ordres sacrés, età administrer l’eucharistie au peuple dans la solennité deNoël. : ts ir-$
Dans la Sicile aussi, le gouverneur Elpidius se révolta, séduit peut-être par l'exemple du reste de l'Italie; mais, chassé de l'ile-par le patrice Tibère , il se réfugia chez les Maures d’Afrique, qui le proclamèrent empereur ; Irène, effrayée, dut négocier avec cet adversaire et lui assigner une subvention annuelle. Elle traita également avec leS Arabes, qui s'étaient rendus maîtres de la Grèce et du Péloponèse, et leur confirma ces possessions à la charge d’un tribut.
C'était le temps où Charlemagne grandissait en Occident, et il fut question entre ce ‘prince et Irène d’une alliance destinée à réunir les deux empires. L’eunuque. Élisée fut même envoyé
à la cour franque pour instruire la princesse Rotrude, fiancée
à Constantin, dans la langue et dans les usages grecs; mais Irène ne tint pas ses engagements, et contraignit son fils à épouser
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l’Arménienne Marie, irritée peut-être de ce que Charles avait enlevé aux Lombards le duché de Bénévent, bien qu’elle l’eût pris sous sa protection.
Constantin s’ennuya bientôt de la femme qui lui avat été imposée, et prit sa mère en aversion. Les courtisans, mécontents devoir l'autorité dans les mains d’une femme qui savait l'exercer par elle-même, lui répétaient qu'il était temps de sortir de tutelle et de prendre de fait le gouvernement dont il ne se trouvait investi que de nom. Il résolut de le faire, et commença par vouloir s'emparer de Saturacius, premier secrétaire d'Trène. Saturacius, informé du complot, prévint l’impératrice, qui condamna tous les complices de Constantin à la destitution et à l'exil. Son fils fut confiné dans un appartement du palais, et le sénat et l’armée durent la reconnaître pour maîtresse unique.
Quelques légions qui avaient leurs quartiers en Arménie refusèrent de se soumettre, et leur exemple entraina les autres, qui proclamèrent Constantin. Sa mère fut donc contrainte de lui rendre la liberté. L'empereur, réintégré dans son autorité, rendit à ses partisans leurs emplois, et bannit Saturacius avec les créatures de sa mère, après les avoir fait fouetter par la ville ; puis il fit conduire Irène, avec une rigueur respectueuse, dans un palais qu’elle avait bâti et remplide trésors. Mais, à son retour d’une expédition contre les Bulgares, il rendit à sa mère une autorité qu’elle savait si bien employer au profit de l'État.
Se flattant alors de succès heureux, il marcha de nouveau contre les Bulgares; mais il perdit dans cette campagne l'élite de ses soldats et de ses officiers. Rendu soupçonneux par la honte de sa défaite, il fit arracher les yeux à Nicéphore, à ses autres oncles et à Alexis Mosole, commandant des légions arméniennes. Ces légions, qui avaient toujours refusé obéissance à Irène pour favoriser Constantin, indignées d’être si mal récompensées de leur dévouement, se mirent en révolte ouverte, défirent et aveuglèrent les officiers envoyés contre elles; mais l'empereur, étant venu les attaquer en personne, les mit en déroute, fit exécuter tous les officiers, et emmena les soldats enchaîinés à Constantinople, d’où ils furent disséminés dans les îles.
C'était saper les fondements de sa puissance. L’ambitieuse Irène se réjouit de voir la destruction de ces ennemis opiniàtres, et, pour rendre son fils odieux, elle lui conseilla de répudier Marie, qu’il aimait peu, pour épouser Théodette, une de
19 août.
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ses suivantes. Le clergé commence alors à discuter sur la validité du contrat et sur celle du divorce. La division descend
dons le peuple, qui allait secouer toute sujétion quand sur- :
vinrent les Bulgares et les Sarrasins. _ Les uns et les autres furent repoussés ; mais Irène conspira avec les principaux officiers pour déposer Constantin; qui, arrêté par ces derniers au moment où il s’enfuyait de Constantinople, eut les yeux crevés, et survécut peu de jours à cette opération, tant elle avait été faite avec une précipitation barbare. Deux de ses oncles qui s'étaient réfugiés dans Sainte-So : phie furent rélégués à Athènes; mais ils ne tardèrent pas à être tués au moment où ils cherchaient à exciter une sédition. Avec eux finit la race de Léon l’Iconoclaste.
Irène, la première femme qui eûtoccupé en son propre nom le trône des Césars, se concilia le peuple en favorisant le culte des images. À la prière du patriarche Tarasius, elle avait convoquéun concile auquel devaientassister les légats du pape Adrien; mais il fut dispersé par l’armée, qui était favorable aux iconoclastes. Quand ie tumulte fut apaisé, l’impératrice réunit à Nicée jusqu'à trois cent soixante-dix-sept évêques (VII concile général), qui acceptèrent les six conciles généraux, en rejetant celui des iconoclastes convoqué par Constantin. Ils exprimèrent ainsi leur décision : « Que les saintes images peintes ou sculptées « soient exposées, de même que la croix, dans les églises, sur « les vases, sur les ornements sacrés, sur les murailles, dans les « maisons, dans les rues, parce que.cela nous rappelle et nous « porte à aimer Jésus-Christ, sa mère, les apôtres et les saints. « Que l’on rende à ceux-ci le salut d'honneur, non l’adoration, « due seulement à la nature divine, On brûlera l’encens et l’on « allumera des flambeaux devant ces images, comme on le fait « pour la croix, pour les Évangiles et pour les autres choses « sacrées, parce que l'honneur qui se rend aux images se re- « porte à ceux qu’elles représentent, Telle est la doctrine des « Pères et la tradition de l'Église catholique, »
Favorable au culte des images, fondatrice de monastères et d’hôpitaux, pieuse dans les pratiques extérieures, il n’est pas étonnant qu'irène, cette femme ambitieuse au point de tuer son propre fils et ses beaux-frères, ait été vantée par les auteurs ecclésiastiques comme une nouvelle Hélène,
Il est vrai qu'elle donna de l'activité au commerce, affranchit les citoyens d'un tribut annuel, et s'appliqua sans cesse au soulagement du plus grand nombre. Les Sarrasins, se riant d’un
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empire gouverné par une femme, vinrent en armes jusqu'aux portes de Constantincple, et s’en retournèrent chargés de butin. Saturacius, son favori, non content du second rang, aspira au premier; ses projets ayantété découverts, l’impératrice seborna, pour le punir, à défendre que personne lui rendit visite : tant de bonté le toucha au point qu’il en mourut de douleur,
Charlemagne envoya à Irène une ambassade solennelle, pour lui annoncer son couronnement comme empereur d'Occident, et lui proposer de sceller une paix durable entre les deux empires, en lui donnant sa main. La proposition sourit à l’impératrice; mais, aux yeux des eunuques, e’était reconnaître une usurpation, ce qu'ils quälifiaient de lâcheté; ce fut surtout l’avis d’Aétius, eunuque tout-puissant, qui s'était proposé d’unir à Irène son propre frère Léon, gouverneur de la Thrace et de la Macédoine. Mais ce Léon ve convenait pas non plus aux grands, qui, dans la crainte de voir Aétius arriver à ses fins, jetèrent les yeux sur Nicéphore, patrice opulent. Alors ils répandirent le bruit qu’Irène voulait épouser Charles, et reporter en Occident le siége de l’empire, en laissant Byzance redevenir ce qu’elle était avant Constantin. Après lui avoir aliéné les esprits par ces rumeurs et par d’autres encôre, ils assaillirent le palais, et, s'étant emparés d'irène, ils conduisirent Nicéphore à Sainte-Sophie, où il fut couronné au milieu des applaudissements des nobles et des imprécations de la foule. Nicéphore se montra respectueux envers Irène jusqu’à ce qu’elle lui eût révélé le lieu où elle avait déposé ses trésors ; violant alors sa promesse solennelle, il la relégua dans un monastère, puis à Lesbos, où elle mourut de chagrin.
MÂIRES DU PALAIS.
CHAPITRE X FRANCS
L'adultère Basine, femme du roi des Thuringiens (1), la première nuit où elle partagea la couche de celui qui devait la rendre mère de Clovis, dit à son nouvel époux : Gardons la
(1) Voy, t. VIT, ch. 1x.
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continence, lève-loi, et ce que tu auras vu dans la cour du palais, tu le rapporteras à ta servante. S'étant donc levé, il vit des lions, des licornes, des léopards, se jouer en bondissant, et revint le dire à sa compagne. Va et regarde de nouveau, repritelle; puis instruis {a servante de ce qui aura frappé tes yeux. Il sortit encore, et vit des ours et des loups. Sa troisième vision lui offrit de petits chiens et une foule de bêtes abjectes. Alors Basine lui parla ainsi : Ce que tu as vu est la vérité. De nous naîtra un lion; ses fils courageux sont figurés par les léopards et les licornes. Ils engendreront des loups et des ours, courageux el voraces. Les derniers seront des chiens, et la tourbe des bétes plus petites indique ceux qui maltraiteront le peuple, que ses rois ne protégeront pas (1).
C'est ainsi que, dans son style, le moyen âge, traduisant les idées en prédictions et en faits, indiquait la dégénération progressive des Mérovingiens, qui, après avoir grandi avec Clovis, vont déclinant avec Clotaire II et Dagobert, puis s’abâtardissent dans leurs successeurs, pour faire place à une race meilleure (2).
(1) Ep. de GRÉGOIRE DE Tours, Scripé. Fr., II, 397. (2) Généalogie des derniers Mérovingiens :
Clotaire II, 613-628.
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Clotaire Il ayant réuni les quatre royaumes francs de Neustrie, d’Austrasie, de Bourgogne et d'Aquitaine, une longue paix aurait pu réparer les forces du pays; mais tout, au contraire, tendait à les épuiser. La domination des Mérovingiens était un passage de la barbarie à l’ordre; elle n'avait jeté aucun fondement pour l’avenir. Plusieurs États s'étaient formés du mélange des indigènes et des envahisseurs de nations diverses; puis l’un avait assujetti l’autre, sans qu'il fût possible de faire aucune distinction politique ou de race. Au dehors se pressaient encore les Thuringiens, les Bavarois, les Alemans, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, mais toujours indomptés. Les Frisons et les Saxons ne se lassaient pas de faire la guerre à l’Austrasie ; les Bretons et les peuples de l’Armorique, à la Néustrie; dans la Provence, dans la Narbonnaise et l’Aquitaine, la population romaine aspirait à se rendre indépendante, et les villes qui avaient conservé un reste d'institutions municipales opposaient leurs ligues aux armes des Francs,
L'établissement de ces conquérants dans les Gaules avait altéré chez eux les habitudes de la liberté germanique; en effet, les hommes libres diminuaient de nombre comme d’importance, et leurs assemblées générales cessaient. Le clergé avait exclu les laïques de l'élection des évêques; mais ceux-ci ne parvinrent jamais dans les Gaules à une puissance aussi grande qu’en Espagne, refrénés qu’ils étaient par les rois dont, pour la plupart, ils recevaient l'investiture; choisis souvent dans la race conquérante, ils n'avaient d'autre mérite que de savoir courtiser le maître et de lui plaire. La suprématie romaine était reconnue; mais le pontife, éloigné et en lutte avec les sophistes et les forts, avait délégué une grande partie de ses pouvoirs à l’évêque d'Arles, rendant ainsi plus rares ses relations avec cette monarchie, qu'il avait élevée au berceau.
Les rois s’efforçaient de se faire les héritiers de l'empire romain, et d’affermir sur ses débris leur propre autorité; mais leur qualité originelle, qui consistait à n'être que les premiers parmi leurs pairs, les empêchait de se constituer centre de ce grand mouvement, et de s’élever beaucoup au-dessus de la foule des grands propriétaires entre lesquels le territoire était partagé.
Cette aristocratie elle-même manquait de la vigueur nécessaire pour dominer sur la société nouvelle, parce qu'il n’y avait d'accord dans ses rangs que pour restreindre les préro-
gatives royales, Déjà ses membres avaient contraint le fisc à dé nombreuses libéralités; les bénéfices, les emplois honorifiques, dé révocables qu'ils étaient, devenaient viagers; puis le traité d’Andelot permit aux leudes de transmettre ces béhélices en héritage, aux princes et aux princesses de rendre héréditaires les domaines qu'ils accordaient à titre de récompense. L'aristocratie territoriale prévalut ainsi, et Brunehaut, qui voulut restreindre ces prérogatives, occasionna une guerre entre les seigneurs et le roi, guerre dont elle fut victime. Clotaire II restitua les biens qu'elle avait fait revenir à la couronne, et le traité d’'Andelot fut étendu à la Neustrie.
Lorsque ses üsurpations furent légitimées, l'aristocratie, cantonnée dañs ses domaines éloignés, ne vint plus aux assemblées nationales, dans la crainte que les rois, par leur présence, he pussent maîtriser son ambition ou réprimer sa rapacité; la masse dés hommes libres, toujours plus pauvres et occupés de pourvoir à lets besoins, ne s'y rendit pas non plus. La basé manquait doric aux institutions germaniques, et, de plus en plus rares, les champs de mars ou de mai finirent par ne se composer que dés officiers du palais et de quelques-uns des leudes les plus puissants.
Quand ces derniers eurent grandi en pouvoir et en richesses, il ñe résta aux pétits propriétaires que deux voies pour se soustraire à l'oppression : se placer sous le patronage des leudes, comme vassaux tenus au service militaire ; où, s'ils possédaient un domaine suffisant, convertir leurs alleux en bénéfices, et, moyennant l'hommage au roi, entrer, eux aussi,
” dans la classe des leudes.
Les leudes étaient obligés de prendre les armes chaque fois qué le toi arborait la chape de saint Martin, et tout propriétaire devait fournir des vivres à son contingent, ainsi que des munitions pour les magasins. Le butin et la rançon des prisonniers suppléaient à la solde; les leudes les plus riches et les officiers de leur maison servaient à cheval, les autres à pied.
En ce qui concernait la guerre, le roi jouissait d’une autorité entière, la première obligation attachée au bénéfice étant le service militaire, et le refus de l’un entraînant la perte de l’autre ; ais en temps de paix, quand les leudes furent devenus grands propriétaires, cette condition prévalut sur celle de compagnons du roi, si bien que, se détachant de lui, ils se liguèrent entre eux.
Cette organisation impätfaite était modifiée par les éléments
que les civilisations romaine et germanique yÿ avaient déposés à différents degrés. Les Francs de l’Austrasie, en s’implantant sur les rives du Rhin, de la Moselle et de la Meuse, avaient renoncé aux excursions; mais, voisins comme ils l’étaient de l’ancienne Germanie, ils n’en avaient pas entièrement dépouillé le caractère. Quelques-uns d’entre eux sortaient encore par bandes pour aller piller l'Italie ou le midi de la Gaule; tandis que d’autres, désireux d'ordre et d'institutions nouvelles, se fortifiaient dans leurs châteaux, associant d’une manière énergique et originale l'esprit inquiet des conquérants avec la stabilité des propriétaires. Ceux de la Neustrie, au contraire, établis au cœur des Gaules, s’énervaient dans la paix, et considéraient comme des barbares les guerriers leurs frères.
Déjà les empereurs romains avaient fait, des divers services de la maison impériale, même des plus abjects, des titres d'honneur. Ils furent imités par les rois germaniques, auprès desquels la dignité tirait aussi son éclat du dévouement à la persorne du souverain; celui qui était grand dans le palais était grand aux yeux du peuple. Les serviteurs ou employés de la maison du roi se trouvaient sous les ordres d’un majordome, ou maire du palais, qui les commandait pendant la guerre, et dirigeait en temps de paix l'administration des domaines particuliers du roi. Lorsque ces employés furent devenus libres, l'importance des majordomes s'accrut, et plus encore quand les rois commencèrent à distribuer des bénéfices. Le majordome dut alors s'entendre avec ceux qui avaient à recevoir linvestiture, et souvent il réglait lui-même les clauses du contrat. Il devint de la sorte le premier parmi les leudes, leur chef à Ja guerre, leur juge durant la paix; puis, comme tous les hommes libres aspiraient à se mettre sous la protection du roi, le juge des leudes dut devenir aussi le juge du peuple.
Plus s’accroissait la puissance du maire du palais, plus cette charge était enviéc;-elle devint le privilége des principales familles, qui ajoutèrent leur importance personnelle à des attributions toujours plus étendues. Les maires du palais, disposant désormais des bénéfices à leur gré, acquéraient unc grande influence, et se faisaient parmi les principaux bénéficiers des partisans et des clients; or, comme les bénéficiers couraient le danger, dans les fréquents changements de règne,
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le majordome ne füt plus l’homme du roi, mais celui du
‘royaume, afin que, l’un venant à changer, l’autre restât en
place. Lorsqu'ils l’eurent obtenu, ils se virent assurés de leurs possessions ; le maire du palais, chef de la partie la plus puissante de la nation, inamovible au milieu des mutations du pouvoir royal, rendait chaque jour plus légers les liens de sa dépendance. Les grands finirent même par s’attribuer l’élection de ce dignitaire, sans que le roi intervint par son vote ou même par l'investiture. Sur les instances des grands, Clotaire II jura de ne jamais enlever à Varnacaire la charge de maire du palais du royaume de Bourgogne, ni à Raddon celle de maire de l’Austrasie ; il en fit de même pour celui de Neustrie (1).
Déote et inamovible, cette dignité ne tarda point à devenir héréditaire, les grands ayant intérêt à substituer au défunt un membre de la même famille, qui leur conservât leurs bénéfices comme à des clients. Voilà donc une charge de palais devenue dignité de l'État, héréditaire et très-puissante. Le
. lieutenant du roi devint le général de l’armée, et le juge du
palais se trouva le plus grand justicier du royaume, accumu- Jant sur sa personne les pouvoirs que laissait échapper la main débile des princes. Que manquait-il aux maires du palais ? de constituer l’unité pour leur office, c’est-à-dire qu’un seul püt l'exercer pour toutes les parties du royaume.
La minorité des rois contribua à accomplir la révolution ; car, en cent quatorze ans, un ou deux seulement parvinrent à l’âge d'homme, et aucun n’acquit l'énergie nécessaire pour régner. Aussi l’histoire les désigne-t-elle sous le nom de rois fainéants. La fermeté du maire du palais contrastait avec leur
(1) On trouve la même charge chez les Anglo-Sax6hs.
Voyez Pniiprs, Englische Reichs und Rechtsgeschichte; Berlin, 1898.
Sismonni, dans son /istoire des Français et dans celle de la Chute de l’empire romain, a déduit le mot majordome de mord et dom, juge de l'assassinat, comme si c'eût été un magistrat élu par le peuple pour protéger ses franchises contre le roi ; supposition dénuée de tout fondement,
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faiblesse toujours croissante. Théodebert II avait élevé à ce poste, en Austrasie, Arnulf ou Arnoul, qui, issu d’une famille noble gallo-romaine, avait acquis, par son esprit et son savoir, une grande réputation, à laquelle vint se joindre la puissance, jusqu'au moment où il se retira des affaires et fut élu évêque de Metz, sa patrie.
Il avait pour parent et pour ami (1) Pépin, fils de Carloman, d'une famille austrasienne, et propriétaire de grands domaines sur la Meuse, où s'élevait son château de Landen. Après s'être signalé lui-même par ses vertus, son mérite et sa piété, il fut, comme l’évêque de Metz, compté au nombre des saints.
Les seigneurs de l’Austrasie s'étaient déterminés, par le conseil d’Arnulf et de Pépin, à donner la couronne à Clotaire II, roi de Neustrie, qui, reconnaissant envers eux, leur témoignait du respect.et condescendait volontiers à leurs désirs. Ce fut à leur suggestion qu’il convoqua à Paris les principaux leudes et les évêques des trois royaumes, pour remédier aux dissensions qui déchiraient la Gaule. Dans ce champ de mars, les sei-
gneurs, que leur union rendait prépondérants, ne songèrent
qu’à consolider leur autorité. Le fisc restitua les biens enlevés aux vassaux par Brunehaut durant les guerres civiles; divers impôts furent abolis, le clergé et le peuple recouvrèrent l’élection des évêques, et l’on rétablit le privilége de la juridiction ecclésiastique.
(1) Descendance d’Arnulf et de Pépin :
Pépin de Landen ou le Vieux, Arnulf, évêque de Metz, mort en 639. mort en 640.
| | Grill. PERS Begga, mariée à Anségise, Saint-Cihäur.
| Childebert. Pepin d’Héristal ou le Gros, Le duo Martin, mort en 714. mort en 680.
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mariée à Odilon, mort en 755, roi en duc de Bavière. 752-708.
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Dagobert Ier,
Clotaire nomma alors Pépin maire du palais d'Austrasie, en lui confiant, ainsi qu’à Arnulf, l'éducation de son fils Dagobert, proclarhé roi de cette contrée. A la mort de Varnacaire, lé roi proposa aux leudes d’élire un maire du palais pour la Neustrie; mais ils refusèrent de s’arroger un semblable droit (1).
La tranquillité intérieure permit au royaume de respirer. Le commerce prit de l’activité avec l’Angleterre, l'Espagne, l'Italie, la Syrie, l'Égypte, l'Afrique. Les Saxons, qui avaient fait de nouvelles incursions, furent battus au dela du Weser par les deux rois, et réduits à payer le tribut de cinq cents vaches, comme précédemment.
Quand Clotaire mourut, le partage ordinaire entre ses fils se serait renouvelé, si Pépin n’eût amené les Neustriens et les Bourguignons à reconnaître Dagobert, qui régnait depuis six ans sur l’Austrasie, tandis que Caribert, son frère, était proclamé dans l’Aquitaine, où il avait cherché un refuge,
Cette lisière de la Gaule, qui s'appuie au versant occidental des Pyrénées, occupée par les débris des anciens Ibères (Basques où Gascons), avait toujours été se rétrécissant par les empiétements des Romains et dés Goths. Lorsque les Francs eurent refoulé ces derniers, ils ne subjuguèrent pas les Basques. Les petits hommes du Béarn virent au contraire descendre de leurs rochers, au temps de Clotaire IT, ces gigantesques montagnards, aux capes rouges d’étoffe grossière, aux guêtres de crin, et occuper le pays auquel ils donnèrent le nom de Gascogne. Amand, leur duc, avait donné sa fille Gisèle en mariage à Caribert, qui, n’ayant survécu que peu d'années, laissa trois fils : Hildéric, Boggis et Bertram. Le premier ayant péri de mort violente, Dagobert chercha à réunir l’Aquitaine à la couronhe; mais le duc des Gascons le contraignit de la laisser à ses deux neveux, comme duché tributaire. Ce duché passa ensuite à Eudes, que l’on croit fils de Boggis, et les ducs d’Aquitaine, les plus grands vassaux de la couronne franque, devinrent l'appui de la famille en décadence des Mérovingiens, sous les ruines de laquelle ils s’ensevelirent.
Arnulf, ayant pris l’habit monastique, eut pour successeur au siége de Metz Cunipert, évêque de Cologne, par le conseil
(1) Clotarius cum proceribus ét leudis Burgundiæ conjungitur, cum eos sollicitasset si vellent, mortuo jam Warnechario, alium in ejus honoris gradum sublimare. Sed omnes unanimiler denegantes se nequaquam velle majorem domus eligere, regis gratiam obnixe petentes cum rege transigere. (FRÉDÉGAIRE, C, 54.)
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duquel Pépin fit recueillir les lois de tous les peuples germaniques obéissant à Dagobert. Ce roi, en suivant les avis de ses deux ministres, procura du soulagement au royaume; il parcourut ses États en rendant la justice en personne, protégea le commerce, et institua la foire de Saint-Denis, qui attirait cha que année, durant quatre semaines, une fotle nombreuse de Säxons, d'Espagnols, de Lombards, de Marseillais.
Les Francs allaient aussi trafiquer au dehors; déjà assez policés pour sentir le besoin des denrées de l’inde et des produits des manufactures grecques, quelques chefs entreprirent de s'ouvrir à main armée une route entre Constantinople et la France, par la vallée du Danube. Partant de la Bavière, dernière limite des Francs, ils poursuivaient leur chemin jusqu’à la mer Noire ; là, bien préparés à repousser toute attaque, ils traversaient le pays des Avares et des Bulgares, et ramenaïent ainsi leur convoi de marchandises. Un certain Samon, natif de Sentgau, dans le Hainaut, ayant quitté son pays pour trafiquer, avait acquis une grande influence dans une tribu de Slaves Vénèdes, Tchèques ou Bohômes probablement. Le kacan des Avares étant mort à cette époque, toutes les peuplades qui lui obéissaient, comme il était arrivé à la mort d’Attila, secouèrent le joug, et Samon dirigea si bien par ses conseils sa tribu d'adoption qu'il l’affranchit de toute dépendance. Elle l’en récompensa par le titre de roi, -et il épousa douze femmes qui lui donnèrent trente-sept enfants, dont quinze filles.
Mais, ses sujets ayant insulté et pillé une caravane de marchands francs, Dagobert demanda satisfaction. Samon, dont l'autorité n'était pas assez grande pour contraindre les siens à restitution, tâcha d'amener Dagobert à contracter des liens d'amitié avec les Slaves. 22 est impossible, lui répondit l'ambassadeur Sicarius, que des chrétiens serviteurs de Dieu s'allient avec des chiens. Samon répondit à cette insolence : Si vous étes les serviteurs de Dieu, nous sommes les chiens de Dieu, et puisque vous commettez lant de méfaits contre Dieu, nous avons de lui licence de vous mordre!
Alors commença la guerre, à laquelle prirent part les Lombards comme alliés des Francs, et les Allemans comme tributaires; mais, bien que ces derniers et le duc de Frioul, unis aux Neustriens, missent en déroute les Slaves, ils ne les cmpêchèrent point de ravager la Thuringe et de battre les Austrasiens près de Wogatisbourg.
Peut-être les Austrasiens s’étaient-iis laissé battre pour faire
honte à Dagobert, odieux comme souillé de tous les vices et des actions les plus détestables. Il avait trois femmes, outre des concubines sans nombre, et, quand il voyageait pour rendre la justice, il faisait égorger quelques grands du pays; enfin, les leudes de la Neustrie, fatigués et jaloux de la domination de Pépin, s'étaient emparés du roi et l'avaient forcé à transporter sa résidence à Paris. Là, bien qu’il conservât sa charge, Pépin se trouvait entravé par les barons neustriens, qui allèrent jusqu’à attenter à ses jours; on peut donc supposer que ce fut à cause de leur mécontentement contre le roi et les barons que les Austrasiens laissèrent la victoire aux Slaves. Les soupçons ajoutèrent encore à la cruauté de Dagobert. Peu de temps auparavant, il avait donné asile en Bavière à une tribu de Bulgares qui s'était soustraite à la domination des Avares; craignant alors qu’elle ne s’unît aux Slaves, il la fit massacrer au nombre de neuf mille familles. Afin d'assurer la frontière de l’Austrasie, il chercha à se concilier les Saxons méridionaux, en leur faisant remise de l’ancien tribut de cinq cents génisses; il ramena à de meilleurs sentiments à son égard les Austrasiens , en leur donnant pour roi son troisième fils Sigebert II, qu'il confia à l’évêque Cunibert et au duc Adalgisèle, à l’exclusion de Pépin. Il réussit ainsi à opposer une bonne ligne de défense aux attaques des Slaves.
Les Bretons établis sur les côtes de l’Armorique avaient aussi levé la tête, et, à chaque changement de roi, ils se jetaient en pillards sur les rives de la Loire et de la Sarthe. Durant les dissensions civiles, au temps de Brunehaut et de Frédégonde, ils étaient comme indépendants ; lorsque Dagobert parvint au trône, le duc Judicaël prit le titre de roi, et les laissa continuer leurs incursions sur les terres des Francs.
Dagobert, craignant de s’arracher à ses honteux loisirs, envoya saint Éloi pour traiter avec Judicaël, qui, à sa suggestion, vint trouver Dagobert dans son palais de Clichy. Il en fut accueilli splendidement, reçut de riches présents, et conclut alliance avec lui; mais, loin de perdre de son indépendance, il put alors faire valoir son titre de roi, désormais légitimé, sur la noblesse inquiète de son pays. Un second royaume paraissait ainsi s’affermir au milieu de la France, quand la mort de Dagobert et celle de Judicaël laissèrent Alan, le fils de ce der: nier, exposé à des atiaques dont son âge et sa faiblesse ne lui permettaient pas de triompher. Les seigneurs voisins occupèrent différentes parties du pays; les rois francs prirent Nantes,
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Dagobert, qui passait des voluptés à la dévotion, de la débauche à la pénitence, enrichissait, pour étouffer ses remords, des monastères et des églises ; il fonda plusieurs abbayes, et notamment celle de Saint-Denis, qu’il enrichit en dévalisant d’autres églises, peu soucieux de s’attirer le courroux des saints qu'il offensait, s’il obtenait la protection de celui dont il avait fait l’objet de sa prédilection. Il eut constamment auprès de lui deux hommes qui furent ensuite rangés parmi les bienheureux. Audoénus (Ouen), chargé de la garde du sceau royal, et ensuite évêque de Rouen, jouissait d’une telle réputation que le duc des Bretons refusa l'invitation du roi pour aller dîner avec le pieux ministre. Éloi, de Cadillac, exerçait la profession d'orfévre. Le roi, lui ayant commandé un trône tout en or et en pierreries, fut si content de son ouvrage qu’il ordonna de le récompenser selon son mérite; alors l’artiste lui en montra un autre entièrement pareil, fait avec l’or qu’il avait épargné sur le premier, et qu'il aurait pu retenir impunément. Dagobert admira une loyauté qui, bien que de devoir, paraissait vertu dans ces temps, où elle était si rare, et il lui confia le soin des monnaies. Éloi seconda la magnificence du roi, et les chants populaires exaltaient le faste de Dagobert, le siége d’or et le baudrier qu'Éloi avait faits pour lui; s'étant ensuite retiré du monde, il s’occupait à orner les châsses des saints, et rachetait les esclaves avec le gain qu'il tirait de son travail. Ses vertus lui méritèrent l’évêché de Noyon, et plus tard une place parmi les saints.
L'amitié de Dagobert pour ces deux fidèles serviteurs, son faste, la dévotion avec laquelle il chantait lui-même au chœur avec les religieux, purent lui faire pardonner par les chroniqueurs ses vices et sa faiblesse, dont le peuple gémissait ; étant tombé malade au palais d’Épinay, il se fit transporter à Saint-Denis, où il mourut à l’âge de trente-huit ans, après avoir recommandé aux seigneurs, aux évêques, la reine Nantilde et son fils.
Après Dagobert, aucun roi ne gouverna plus par lui-même; l'administration tout entière fut laissée aux maires du palais, qui, durant la minorité d’une série de princes enfants, exercèrent la plénitude du pouvoir, tantôten lutte, tantôt d’accord avec les tuteurs des princes ou avec les grands vassaux. Cinquante ans de guerres civiles furent la suite de cet état de choses. L'Austrasie et la Neustrie étaient considérées comme deux
Saint Ouen,
Saint Éloi.
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nations «:.unetes : la première, plus teutonique par ses usages ; l’autre, plus romaine. Comme là civilisation était plus avancée chez les Neustriens, et que les grands n'avaient pr: détruire les ahrimans ou petits propriétaires, ni acquérir une position stable, les rois y avaient prévalu, Dans l’Austrasie, au contraire, la haute noblesse s'était affermie au point de balancer le pouvoir royal ; elle détermina à cette époque une révolution qui donna la prépondérance aux pays du Rhin sur ceux qui avoisinent la Seine, et fit dominer de nouveaux les idées aristocratiques de la Germanie.
Le royaume de Dagobert resta partagé entre Sigebert IT, roi d’Austrasie, et ClovisIf, roi de Neustrie et de Bourgogne : ce dernier âgé de-trois ans, l’autre à peine majeur. Pépin, qui, de retour en Austrasie, recouvra la dignité de maire du palais (4), conclut un traité de paix avec Éga, maire du palais du roi neustrien, chargé de la tutelle avec la reine Nantilde.
Le malheur fut que Pépin et Éga moururent presque à la même époque, et que nul de leurs successeurs ne les égala en habileté et en désintéressement. Le poste de Pépin fut disputé entre Grimoald, son fils, et Othon, précepteur du roi; mais, son compétiteur ayant été assassiné par Leutur, duc des Alemans, Grimoald s’empara du pouvoir suprême, dont il se servit pour affermir l'autorité royale contre les grands, parmi lesquels Radulf avait même pris le titre de roi de Thuringe. Dans le cours de quatorze ans, Grimoald favorisa la justice, et marcha d'accord avec Sigebert ; mais, quand ce prince mourut, il renferma son fils Dagobert dans un couvent d'Irlande, et tenta de mettre sur le trône Childebert, son propre fils.
La jalousie des seigneurs austrasiens ne le souffrit pas ; s'étant insurgés, ils arrêtèrent Grimoald et ses fils, qu'ils remirent, avec le royaume, entre les mains de Clovis II, qui les fit mourir dans leur prison à Paris.
(1) + Maires du palais:
Bertoald, en Bourgogne. Bertaire, en Neustrie. Protadius, ib. . Théodald, ib.
Varnacaire, ib. Raghenfred, ib.
Landric, en Neustrie. Arnulf, en Austrasie.
Fa. 1h. Pépin de Landen, ib, £rkingaid, ib, Grimoald, ib.
Ébroia, ib. Wuilfoald, ib.
“Waraton, ib. Pépin d’Héristall, ib.
Gilemar, ib. Charles Martel, ib,
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Erkinoald, maire du palais de ce prince, ne nourrissait pas des projets moins ambitieux ; aspirant à dominer sans contrôle, surtout depuis la réunion des trois royaumes et des trois charges de maire du palais, il rabaissait les grands dignitaires pour élever la classe moyenne des ahrimans, que la domiuetion des leudes cherchait à étouffer. Cette conduite déplut à la reine Nantilde, qui, se voyant privée de toute autorité, se rendit cn Bourgogne, où elle fit élire par les grands, pour maire dit palais, Flaocat, d’origine franque, à qui elle donna la win de sa nièce, Néanmoins les deux rivaux ne se firent pas la guerre; puis, Flaocat'étant mort, Erkinoald se trouva de nouveau à la tête des trois royaumes, et les fit refleurir par son administration. Des plaques d'or et d'argent ornaient le tombeau de saint Denis; Clovis les ayant fait enlever pour acheter du pain aux pauvres, les moines dirent que, par un châtiment du ciel, il avait perdu la raison ; d’autres la louérent; mais, en réalité, il n’était qu’un instrument dans les mains d’'Erkinoald. Pour le dominer plus librement, il lui fit épouser une jeune fille d’une rare beauté, nommée Bathilde, enlevée par des corsaires sur les côtes de l’Angleterre, mais si vertueuse et qui sut tant se faire aimer que, loin de lui reprocher son origine incertaine , les contemporains supposèrent qu’elle était de sang royal.
A la mort de Clovis, Erkinoald maintint le royaume indivis entreles fils de ce prince, Clotaire IT, Childérie IT et Thierry I, qui régnérent sous la tutelle de Bathilde, soumise elle-même à la volonté du maire du palais, auteur de sa fortune. Lorsqu'il mourut, les divisions éclatèrent, et le royaume fut partagé. Les grands de la Neustrie et de la Bourgogne se rangèrent autour de Clotaire IIT, en lui donnant pour maire du palais le comte Ébroïn, qui, né dans la plus basse condition, s'était élevé à ce haut rang à force d’habileté et d'ambition. De leur côté, les Austrasiens mirent sur le trône Childéric II, âgé de trois ans, et nommèrent Wulfoald maire du palais,
Bathilde s’était montrée digne de sa haute fortune par son administration prudente et par des réformes bien entendues. La capitation, la plus injuste’ des taxes, parce qu’elle conduisait les Francs à renoncer au mariage ou à en vendre les fruits, fut supprimée ; elle mit un frein au trafic effronté des choses sacrées, qui se faisait tant pour les évêchés que pour les plus humbles dignités; puis elle ouvrit des couvents, asile dans les tempêtes civiles et soulagement à la misère publique. Sa dou-
Bathilde.
Saint Léger.
ceur, qui s'alliait à la fermeté, refrénait la tyrannie ambitieuse d’Ébroïn ; mais celui-ci, pour qui toute retenue était une gêne, l’amena ou la contraignit à prendre le voile dans l’abbaye de Chelles. Alors le maire du palais, voulant faire revenir à la couronne les droits usurpés sur elle, ainsi que les biens cédés par faiblesse ou arrachés violemment, eut recours aux expédients les plus despotiques. Neuf évêques, un grand nombre de prêtres, et les chefs des familles les plus puissantes, furent exterminés ; puis, à la mort de Clotaire, il fit couronner Thierry II, son frère, sans avoir même consulté les grands.
Les Neustriens n'osèrent tenter une résistance périlleuse ; mais les seigneurs de l’Austrasie et de la Bourgogne, craignant qu'il ne songeât à leur imposer la domination du roi de Neustrie, prirent les armes à l'instigation de saint Léger, évêque d’Autun, et du maire du palais Wulfoald; après avoir envahi la Neustrie, ils contraignirent Thierry à se renfermer dans le monastère de Saint-Denis, Ébroïn dans celui de Luxeuil, et toute la France reconnut pour roi Childéric LU.
Saint Léger ne recueillit pas d’heureux fruits de la révolution qu'il avait fomentée. Une dame Claudia, ayant laissé une grande partie de ses biens à l’évêque de Clermont, Hector, patrice de Marseille, amant de la fille déshéritée, cita l’évêque pour qu’il eût à restituer cet héritage. Léger, trompé par l’apparente justice de cette réclamation, soutint avec chaleur le perti du plaignant; dès lors le roi et les grands, dont il avait encouru la haine pour sa vertu et la hardiesse avec iaquelle il flétrissait leurs vices, résolurent de s’en défaire, et, dans ce but, ils l’accusèrent de machiner avec Hector contre l’autorité du souverain, Le Marseillais fut tué, et lui renfermé à Luxeuil.
Childéric se fit beaucoup d’ennemis par cette rigueur et ses violences brutales, en même temps que ses vices le rendaient méprisable; enfin, un noble franc, nommé Bodilon, qu’il avait condamné pour une faute légère à être fouetté comme un esclave, l’assassina dans la forteresse de Chelles avec sa femme, alors enceinte, et toute sa famille, à l'exception, dit-on, d’un jeune enfant qui se retira dans un monastère sous le nom du frère Daniel.
Wulfoald, qui s'était enfui en Austrasie, se mit à la tête du parti ;opulaire, Le fils de Sigebert Il, repoussé du trône par la
famille de Pépin, qui avait l'espoir d'y monter elle-même, et réfugié ann rds de Wilfrid évêque d'Vank fut nannal4 nan son
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conseil, et proclamé sous le nom de Dagobert II. Les leudes de Neustrie et de Bourgogne tirèrent aussi du couvent, pour le mettre sur le trône, Thierry If, auquel ils donnèrent pour maire du palais Leudèse, fils d’Erkinoald. Au milieu de ces agitations, Ébroïn sortit également de sa pieuse prison, et, s'étant concerté avec Wulfoald pour recouvrer l'autorité, il fit apparaître un Clovis IT et un Clotaire IV, fils prétendus de Clotaire ; puis il ne tarda point à se délivrer, par ses perfidies, de Leudèse, son rival, et se réjouit des maux que saint Léger eut à souffrir. Livré par deux moines, ce prélat fut en butte à des tourments cruels ; mais, dit la légende, tout couvert de blessures, les lèvres et la langue coupées, il se trouvait à l’instant guéri et parlait mieux que jamais. Ébroïn, irrité de voir que les tortures tournaient à la gloire de son ennemi, et qu'il était honoré comme martyr de son vivant, convoqua un concile pour le faire dégrader, comme complice de l'assassinat de Childéric; mais l’évêque se borna à répondre, dans l’interrogatoire qu’on lui fit subir, que Dieu seul pouvait lire dans le secret de son cœur. Les évêques voulurent accepter ces paroles comme un aveu; ils déchirèrent donc sa tunique, le dégradèrent, et le livrèrent à Ébroïn, qui le fit décapiter.
Sacritiant les deux Mérovingiens supposés, Ébroïn laissa régner Thierry IE, à la condition d’être son maire du palais; libre alors d’assouvir ses vengeances, il déposa et bannit des évêques, pilla églises et couvents, et troubia les religieuses et les moines dans leurs tranquilles retraites.
Sur ces entrefaites, les leudes austrasiens, qui, toujours peu dociles envers leurs rois, avaient livré Brunchaut au supplice et déshérité le fils de Sigebert IT, se révoltèrent ouvertement, et décrétèrent la mort de Dagobert et de son fils Sigebert. Saint Wilfrid, ce prélat qui l'avait accueilli dans son infortune, tomba dans les mains des Austrasiens, qui lui dirent : Qui vous donne la hardiesse de paraitre sur le territoire des Francs, vous qui mériteriez la mort pour nous avoir ramené ici ce Dagobert, roi sans foi, chef sans courage, qui laissait tomber nos villes sans défense, notre gloire se couvrir d'ignominie ; qui méprisait les conseils des leudes, et, comme Rodoam, aggravait les impôts? Il en a été payé comme il mérilait, et vous pouvez voir son cadavre gisant sans honneurs.
Wilfrid leur répondit : J'ai fait ce que je devais en secourant l’exilé et en protégeant l'infortune ; j'ai méprisé l'injustice des hommes, et obéi à la justice de Dieu. .
Les leudes eonfièrent alors le pouvoir suprême à deux ducs où princes des Francs : à Martin, fils de Clodolf, et à Pépin d'Héristal}, fils d'Anségisèle, descendants tous deux du maire du palais Arnulf. Pépin, ayant hérité par Begga, sa mère, fille de Pépin le Vieux, des immenses domaines de ce seigneur, était au premier rang de l'aristocratie du pays.
Ébroïn, voyant que cette révolution menaçait aussi la Neustrie et devait assurer le triomphe de l'aristocratie, eut recours aux armes; vainqueur des Austrasiens à Leucofao (Liffol), il contraignit Pépin à battre en retraite, fit prisonnier Martin dans Laon, et l’envoya à la mort, quoiqu'il lui eût promis sûreté,
La monarchie mérovingienne parut alors sauvée, et la prépondérance de la France occidentale assurée. Ébroïn s’apprétait à réunir les trois royaumes, quand il fut assassiné par Hermanfroi, officier du fisc, qu’il avait convaincu de prévarication et dépossédé de ses biens. Comme nous ne connaissons ses actes que sur la foi de ses ennemis, nous devons accueillir avec réserve toutes les atrocités dont on le chargea, lorsque la cause dont il était le principal appui eut succombé avec lui. Il se montra, à coup sûr, pilote habile et vigoureux au milieu de la tempête; conformément à l'esprit des Neustriens qui l’avaient élu, il visa sans cesse à abaisser les ducs et à saper l’aristocratie, pour établir l’unité, aussi nécessaire qu’impossible alors. Les moyens auxquels il eut recours étaient les meilleurs. Le premier fut de choisir les ducs et les grands dans d’autres provinces que celles où ils avaient des domaines, des clients et des esclaves; én effet, séparés de ces instruments de leur puissance, ils seraiemt devenus les premiers serviteurs du roi, sans pouvoir rendre leurs charges héréditaires, Il fit aussi preuve d'adresse en se ménageant l'amitié des hommes libres de l’Austrasie, pour les opposer aux grands propriétaires; en outre, il parait qu’il tenta de soumettre à des lois et à des coutumes uniformes les diverses nations composant le royaume des Francs : cette réforme devait être l'ouvrage du temps (1).
Les seigneurs de Neustrie et de Bourgogne lui donnèrent pour successeur Varaton, qui contraignit les Austrasiens à le reconnaître, mais pour être bientôt dépouillé de sa dignité par son
(1) Interea Hilderico regi expetunt universi ut lalia daret decreta per tria quaæ obtinuerat regna, ut uniuscujusque palrix legem vel consuetudinem observaret, sicut antiqui judices conservavere, (Scriptores Rerum Gallic. et Francic., Il, 613, Vie ‘de SAINT LÉGER.)
fils Gislemar. Ce nouveau chef ne tarda point à mourir, ét fut remplacé par son beau-frère Bertaire, qui, chétif dé sa personne et de peu de capacité, prenait des airs de hauteur avec les leudes de Bourgogne et de Neustrie; indignés de cette conduite, Aldéramn, Reul et quelques autres passèrent du côté de Pépin , lüi donnèrent des otages ët l'excitérent contre Bertaire.
Pépin avait reçu, après la mort dé Martin, l'hommage d’un grand nombre de seigneurs austrasiens, ét il exerçait les fonétions de maire du palais sans en avoir lé titre; mettant à profit la mauvaise administration de la Neüstrie, dont il reçut les transfuges à bras ouverts, il déploya coômmé eux sa bannière, et somma Thierry II de rétablir tous les grands dans Leurs domaines et leurs dignités. J’érai bientôt moi-méme chercher ces serfs fugitifs ! telle fut la réponse de Bertaire , et cetté réponse mit le feu à la mine. Pépin, à la tête d’une armée formidable, entre dans la Neustrie, et à Testrÿ; dans lé Vérmandois, il résout la question entre la France romaine et la France teutonique, entre les grands et les petits propriétaires. Lés Neustrienis furent vaincus, et Bertaire en fuyant péril soùs lés coups des siens ; Thierry HI, fait prisonnier ; dut accepter Pépin pour maire du palais.
C’est là une de ces batailles qui changent l'aspect dés nations, à tel point que certains historiens Pont regardée comme une nouvelle invasion germanique. Les Austrasiens, population aux habitudes teutoniques, l’emportèrent alors sur les Neustriens ct les Aquitains, enclins à la civilisation romaine; de là une politique plus conforme au caractère des conquérants, auxquels elle rendit de la force. Les ahrimans, petits propriétaires de la Neustrie, privés de représentant et de défenséur, durent obéir au duc héréditaire de l’Austrasie, chef des grands leudes ; le peuple fut dépouillé de tout droit, ét l'aristocratie, affermissant sa prédominance, rétablit les assemblées nationales et substitua la langue teutonique à l'idiome romain.
Pépin, quoique rien ne pût lui faire obstacle, ne renversa point les Mérovingiens; mais, bien qu'ils restassent encore soixante-cinq ans sur le trône, entouré trop tôt des formes et de la corruption romaines, ils ne furent plus que des fantômes de rois. Un chroniqueur, qui racontait les choses comme il les voyait, tout simplement, s'exprime ainsi : « C'était la coutume, « chez les Francs, que les princes régnassent, sans faire ou « vouloir autre chose que manger et boire stupidement, rester
Pépin d'Héristal.
Bataille de Testry.
« chezeux, présider, au commencement de mai, l'assemblée « du peuple, saluer les gens et en être salués (4). » En effet, la fonction de roi se réduisait à en avoir le titre, à se placer sur le siége d’or sans dossier ni bras, à porter la barbe et la chevelure longues, et à jouer le rôle de l’homme qui commande. Le monarque donnait audience et répondait aux ambassadeurs ; mais sa réponse lui était dictée. Le maire du palais lui assignait un revenu déterminé, au delà duquel il ne possédait qu'une petite maison de campagne, quelques terres, et à peine assez d'esclaves pour le servir. C'était là qu’il vivait toute l’année, pour n'en être tiré qu’au mois de mai, comme une vieille relique que l’on respecte encore; montant alors sur un char traîné par des bœufs, dont un esclave aiguillonnait le pas tardif, il comparaissait dans l'assemblée des grands avec le manteau bleu et blanc, en forme de dalmatique, raccourci des deux côtés, tombant jusqu’aux pieds, par devant, et traînant par derrière ; il avait sur la tête un cercle d’or avec double rang de pierres précieuses, et tenait à la main une verge d’or qui était enrichie de pierreries à l'extrémité (2). Après avoir reçu le don annuel, il retournait à son manoir ; mais tout ce qui concernait l’État au dedans et au dehors, c'était l'affaire du maire du palais, qui commandait en son nom.
A la mort de Thierry, Pépin donna la couronne à Clovis II, puis à Childebert LI, ses fils, et ensuite à Dagobert IT, fils du dernier. Il n’y eut point, de roi d’Austrasie. Le maire du palais témoigna des égards et de la condescendance aux leudes neustriens, et fit épouser à son fils Grimoald Anstrude, veuve de Bertaire. Après avoir fait du duché d’Austrasie le centre du gouvernement, dont le siége fut Cologne ou Héristall, près de Liége , il plaça à Paris Norbert en qualité de maire du palais, et ensuite son fils Grimoald ; mais ce n’était qu’une ombre d’indépendance, car rien ne se faisait que d’après ses ordres.
Cependant plusieurs seigneurs et princes tributaires n’avaient prêté leur concours à Pépin que pour régner avec lui, non pour l'élever au-dessus d'eux; ils refusèrent donc à ce parvenu l’obéissance qu'ils avaient promise aux Mérovingiens. Alan,
(1) Genti Francorum olim erat moris gentes secundum genus principari, et nihil aliud agere vel disponere quam irrationabiliter edere et bibere, domique morari, el kal. maii præsidere coram tota gente, et salutare illas, et salutari ab illis. (Historia Miscell.)
(2) C’est ainsi qu’il apparaît dans le cérémonial de l'assemblée convoquée à Valenciennes en 693,
duc des Bretor<, Eudes, duc d'Aquitaine et de Gascogne, Ratbod, duc des Frisons, Gothfred et Villicar, ducs des Alemans, se déclarèrent indépendants. Afin de rétablir la tranquillité de l'intérieur, Pépin fut donc obligé, tout d’abord, de les assaillir et de les vaincre avant qu'ils devinssent redoutables par l’accord.
Dès ce moment, il s’occupa de remédier aux désordres qui s'étaient introduits dans l’administration. Déjà, lorsqu'il avait été reconnu duc d’Austrasie par les leudes, il disposait des bénéfices à sa volonté, et recevait l'hommage des vassaux de la couronne, nommait les magistrats, les ducs, les comtes, les centeniers; en un mot, il était roi. Il étendit alors cette autorité sur la Bourgogne et la Neustrie, et se trouva ainsi l'arbitre de trois cents duchés; il conféra ou confisqua les bénéfices, reçut les ambassadeurs, et fut tout-puissant durant les vingtsept années qu'il gouverna, grands et petits aimant mieux s'adresser au puissant maire du palais qu'aux descendants dégénérés de Clovis.
Observant moins les lois de l’Église que les usages germaniques , il épousa deux femmes, Plectrude et Alpaïde ; il eut de la première Drogon, duc de Champagne, mort en 708, et Grimoald, maire du palais de Neustrie. Ce dernier était désigné pour succéder à son père ; mais, ayant été assassiné dans l'église de Saint-Lambert, à Liége, Pépin demanda que son autorité passât à Théodoald, son fils naturel, âgé de six ans, sous la direction de Plectrude. Aussitôt que Pépin eut cessé de vivre, Plectrude courut dans la Neustrie pour se concilier les leudes, ou pour les contraindre à accepter cet enfant qui
devait être tuteur de Dagobert III, enfant lui-même; mais 16 décemb ce
les seigneurs, joyeux de se voir affranchis de l’administration vigoureuse de Pépin, lèvent la tête, excitent quelque sentiment de pudeur chez Dagobert, et le décident à prendre les armes. Dans la forêt de Compiègne, ils attaquent les Austrasiens, et leur font éprouver une telle déroute que Théodoald eut de la peine à se réfugier à Cologne, où il mourut bientôt. Lxgnbert retombe tout à coup dans sa nonchalance; les seigueurs neustriens abolissent tout ce qui avait été fait par Pépin, et choisissent Raghenfred pour maire du palais; puis, le roi étant mort, ils mettent sur le trône ce frère Daniel, dont nous avons fait mention, fils supposé de Childéric Il, et lui donnent le nom de Chilpéric II.
Raghenfred se proposai
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choses, et d’assujettir les Francs orjentaux à ceux de l'Occident ; il se constitua donc maire du palais des provinces placées sur la rive gauche de la Moselle, et s’allia avec Ratbod, duc des Frisons. Les Austrasiens avaient autant d’éloignement pour les Neustriens que pour le gouyernement d’un enfant et d’une femme; mais, désunis et sans guide, ils ne pouvaient s'arrêter à aucun parti.
CHAPITRE XI
Pépin d’Héristall avait eu d’Alpaïde un fils nommé Charles (Karl), qu'il avait déshérité, comme complice de l'assassinat de Grimoald. Plectrude, qui le savait vaillant et résolu, et craignant qu'il ne déjouât ses projets, l’avait fait enfermer à Cologne ; mais, dès qu'il fut informé des dispositions hostiles des ” Austrasiens, il s'enfuit, et fut bientôt proclamé prince des Francs orientaux par les vassaux de son père et par les principaux seigneurs.
Charles, dont la main robuste savait faire usage de la francisque, ayant assailli les Frisons, qui s'avançaient sur Cologne, à l'instigation de Raghenfred, les mit en déroute; comme il était inférieur en nombre, il ne put les empêcher de se joindre aux Neustriens qui assiégeaient cette ville ; mais il les harcela tellement qu'il les contraignit à se retirer; puis, ayant passé les Ardennes avec des forces plus considérables, il vainquit les Neustriens près de Viney, et soumit tout le pays jusqu’à la Seine. Il fit proclamer roi d’Austrasie un prétendu Mérovingien, qui prit le nom de Clotaire IV, et mourut au bout de deux ans.
Une invasion des Saxons interrompit le cours de ses succès ; mais à peine les a-t-il repoussés jusqu'au Weser, qu'il revient; Plectrude lui ouvre legs portes de Cologne, et lui livre les trésors dont la mort de Théodoald le laissait héritier, A Soissons, il défait de nouveau Raghenfred, prend Paris, et soumet la contrée jusqu’au nord de la Loire.
Les Aquitains, qui toujours regardèrent les Francs comme des étrangers, avaient combattu avec Raghenfred pour la dé-
fense des Mérovingiens. Hubert, un de leurs comtes, chasseur fameux, alla d’abord s'établir. dans la Neustrie avec Ébroïn, puis dans l’Austrasie avec Pépin; mais un jour, un cerf mira- saint Hubert. culeux lui étant apparu dans la forêt des Ardennes, il abandonna le siècle pour servir Dieu, fonda l'évêché de Liége, et fut invoqué comme patron des chasseurs.
Eudes, comte d'Aquitaine, de Gascogne et de Provence, qui s'était rendu indépendant après la bataille de Testry, et venait d’être défait à Soissons, conclut un traité avec Charles, auquel il livre Raghenfred et le roi Chilpérie. Le premier est relégué à Angers, l’autre reconnu roi, et Charles gouverne sous son nom. Lorsqu'il a cessé de vivre, il tire de l’abbaye de Chelles un autre moine qu'il dit fils de Dagobert III et qualifie de 72. Thierry IV. Après la mort de sa dernière créature, Charles, qui regardait ces mannequins comme superflus, n’élut pas s d'autre roi. | L Charles, à qui ses premières victoires avaient mérité le sur ; nom de Martel ou Marteau, le justifia par celles qu'il remporta é dans la suite ; car il passa toute sa vie à combattre les ennemis s * de l’intérieur et de l'extérieur, Cinq fois il fut contraint de | 8 marcher contre les indomptables Saxons, dont il finit par for- 720. " cer une partie à lui payer tribut. Les Bavarois et les Alemans 718. durent se courber sous le joug, et leurs ducs redevinrent vas- : : saux des Francs, dont le royaume recouvra vers l'Orient ses an- , ciennes frontières. Durant ce temps, saint Wilibrod, conver- 7. l tissant les Frisons, les civilisait peu à peu, et les amenait à rese pecter les chrétiens, leurs voisins.
a Mais de nouveaux ennemis s’avançaient sur les contrées méé ridionales. Les Arabes, après avoir soumis l’Espagne et atteint t les Pyrénées, jetaient d’avides regards au delà de ces montagnes, qui les séparaient de riches pays exempts encore de leurs déprédations ; ils revendiquèrent la Septimanie, la partie là plus méridionale de la Gaule, se fondant sur ce qu’elle avai été autrefois une province des rois goths (4). Des prétextes à plus frivoles ont fait éclater la guerre entre des nations qui se ; vantaient d’être plus cultivées et plus amies de la justice que - les Arabes. Il n’en fallut pas davantage pour que El-Horr, qui À avait succédé à Abou-el-Aziz, fils de Mousa, songeât à soumettre ce pays; mais il fut repoussé par les montagnards des
(1) Reinaub, Invasion des Sarrasins en France; Paris, 1836. FAURIEL, Histoire de la Gaule méridionale, t. I, p. 22-95.
Pyrénées. Le calife, mécontent, le remplaça par El-Samah, qui, poursuivant l’idée de son prédécesseur, réunit une armée et franchit les monts. L'occasion était favorable ; car, si le pays au delà de la Loire obéissait à Charles Martel, Eudes, violant le traité de paix récémment conclu, enlevait à son autorité l’Aquitaine et la Provence, et les grands de la Bourgogne lui refusaient toute obéissance.
Les Arabes, ne rencontrant plus d'obstacles, établirent une colonie dans la ville de Narbonne, et s’avancèrent jusqu'à Toulouse; ils étaient près de s’en emparer, quand ils virent paraître Eudes, à la tête de ses vassaux d'Aquitaine. Le vaillant duc, à qui le pape avait envoyé trois éponges servant à nettoyer la table de l’eucharistie, encouragé par ce don précieux, tailla en pièces les Sarrasins, et tua El-Samah lui-même. Ambésa, nouveau gouverneur de l'Espagne, à qui pesait la honte de cet échec, envoya différents corps ravager la Gaule, où il vint bientôt lui-même ; après avoir saccagé Carcassonne, il se rendit maître de Nîmes par capitulation, dévasta toute la Provence, et, remontant le Rhône, poussa jusqu’à Autun en Bourgogne. Ce torrent fut arrêté à Sens par l’évêque Ebbon, qui donna à Eudes le temps d'arriver et de mettre en déroute les Arabes, dont le général périt dans le combat.
Les dissensions intérieures auxquelles l'Espagne fut alors en proie l’empêchèrent, durant quelque temps, de songer à attaquer la Gaule; mais enfin Abd-el-Rahman (Abdérame), qui avait sauvé les débris de l’armée d’El-Samah, fut appelé à la gouverner. Ce choix déplut à Othman ben-Abou Néza (Munuza), chef des troupes cantonnées entre l'Ébre et la Garonne, et qui, durant plusieurs mois, avait exercé le pouvoir dans la Péninsule. Berber d’origine, il voyait déjà avec déplaisir les violences auxquelles ses compatriotes étaient en butte en Afrique de la part des Arabes ; d'ailleurs, comme il aspirait à se rendre indépendant, il demanda au comte Eudes son amifié. Il ne pouvait rien arriver à celui-ci de plus inattendu ni de plus désirable ; car un traité avec Othman le mettait à l'abri des incursions des Arabes, et lui donnait un appui contre le maire du palais des Francs; il scella donc l'alliance en lui donnant en mariage sa fille Lampagie.
Il ne tarda point à s’en repentir ; car Charles Martel, pour le punir d’avoir violé la convention de Soissons, l'attaqua et porta le ravage dans l’Aquitaine; d'un autre côié, Abd-el-Rahman envoya pour châtier le Berbère qui avait outragé la reli-
gion et la politique, en épousant une chrétienne, fille d’un ennemi; Othman, bloqué dans Puycerda, n’échappa au péril
. qu’en se donnant la mort, et sa femme fut envoyée au calife
pour accroître le nombre des beautés fournies par la Circassie et le Khorassan.
Alors, pour réparer l'honneur des armes musulmanes, favorisées d’ailleurs par l’inimitié d'Eudes et de Charles Martel, Abd-el-Rahman franchit les Pyrénées avec une grosse armée, que suivaient des femmes et des enfants; car, au lieu d’une simple excursion, il se proposait de planter l’étendard du prophète dans ce nouveau royaume, et d'en faire un centre d’action d'où les Arabes pussent envahir l’Europe à l'occident, tandis qu’ils s'ouvriraient le passage à l’orient par Constantinople, ville toujours menacée par leurs armes. Entrant donc dans la Gascogne par la vallée de la Bidassoa, il commença à ravager l’Aquitaine, dont le duc fut accusé d’être de connivence avec les envahisseurs ; puis il se dirigea sur Bordeaux. Les Aquitains, qui avaient en vain défendu leur patrie de position en position, s'étant réunis sous les bannières du comte Eudes, présentèrent la bataille à Abd-el-Rahman, sur la Garonne ; mais ils furent taillés en pièces, et le duc se réfugia auprès de Charles.
Les musulmans, que rien n’arrêtait plus, continuèrent à s'avancer, dévastant, tuant, insultant surtout aux choses saintes, couvents, églises, religieuses; après avoir pillé l'église de Saint-Hilaire, à Poitiers, ils se dirigèrent sur Tours, pour enlever les trésors accumulés par la dévotion sur le tombeau de saint Martin.
L'épouvante répandue par les rapides triomphes de ces bandes dévastatrices, vomies par l’Asie et l'Afrique pour anéantir la civilisation et la foi, rendait encore plus grave le péril qui menaçait non-seulement la France, mais l'Europe entière. Le ciel permit que Charles animât de son courage ses vaillants Austrasiens réunis sous sa bannière, et les conduisit sur la Loire pour sauver le sanctuaire de la France. Les deux armées, qui se rencontrèrent dans les plaines entre Poitiers et Tours, engagèrent des luttes partielles durant sept jours; enfin Abdel-Rahman ordonna la bataille générale, qui commença avant l'aube. «Les Francs, dit Isidore de Béja, étaient rangés comme « des murs solides, comme un rempart de glace, contre lequel « les Arabes, armés à la légère, se brisaient sans l’ébranler. « Ils s’avançaient et se retiraient rapidement; cependant ils
« étaient moissonnés par l'épée des Germains, sous les coups « de laquelle tomba Abd-el-Rahman lui-même, La nuit sur- « vint, et les Francs élevèrent leurs armes, comme pour de- « mander du repos à leurs chefs, voulant se réserver pour le « combat du lendemain, car ils voyaient la campagne couverte «au loin des tentes des Sarrasins; mais quand, l’aube venue, «ils se rangèrent en bataille, ils s’aperçurent que les tentes «étaient vides, et que les Sarrasins, effrayés de la grande « perte qu’ils avaient éprouvée, s'étaient retirés pendant la nuit «et se trouvaient déjà loin. »
L'imagination exagéra les résultats sanglants d'une journée qui sauvait l'Europe. Le nombre des Arabes tombé sur le champ de bataille fut évalué à trois cent soixante-quinze mille: les exploits de Charles Martel et de ses guerriers devinrent des miracles, que la tradition mit ensuite sur le compte de Chorlemagne et de ses paladins. La vérité est que les chrétiens ne se crurent pas en état d’inquiéter la retraite des Arabes, et que ceux-ci renoncèrent à la pensée de subjuguer la Gaule, sauf à venir la piller de temps à autre (1).
La victoire de Charles Martel lui assura la possession de la Gaule méridionale; car bientôt Eudes lui rendit hommage pour l’Aquitaine et la Gascogne. La première s’iaint révoltée après la mort de ce duc, Charles lui ravit son indépendance. Atton, l’un des deux fils d'Eudes, demeura prisonnier, et Hunold reçut ce duché du maire du palais, en lui jurant fidélité,
Charles dirigea ses armes contre les Frisons, dont le duc Poppon avait renoncé au christianisme et à l’obéissance ; il le vainquit et le tua dans une bataille sanglante, puis fit une justice terrible des temples et des idoles relevés.
La Bourgogne subit elle-même le joug, et des comtes francs furent établis à Lyon et dans le reste du pays pour le gouverner; mais les seigneurs bourguignons, ne pouvant se résigner au joug, se révoltèrent, et leur chef Mauronte s’entendit avec
(t) Vingt-deux ans après, Isidore de Béjà chanta la victoire de Poitiers, et l'on trouve déjà dans ses vers les rimes ou plutôt les assonances qui étaient
communes dans la poésie du moyen âge, et qui sont restées dans la versification
espagnole :
Abdirraman mulliludine replelan Sui exercilus prospiciens terra, Montana Väccorum disecans, Et frelosa et plana percalcas, Trans Francorum intus expedilar, etc.
Yousouf, gouverneur arabe de Narbonne, auquel il livra les places importantes d'Arles et d'Avignon. Ainsi, par la trahison des Francs, les Arabes redevinrent menaçants pour les Gaules et osèrent même assiéger Lyon. Charles, qui faisait en ce moment la guerre aux Saxons, vola à la défense du pays avec son frère Childebrand, et, après avoir repris Avignon, s’avança sur Narbonne, siége de la domination arabe dans la Septimanie, Atima, qui en était le gouverneur, lui opposa une résistance courageuse, et Okba, émir d’Espagne, envoya aux siens un renfort considérable sous les ordres d'Omar-ebn-Kaled, qui débarqua sur la côte; mais Charles l’attaqua dans la vallée de Corbière, tailla les Arabes en pièces, et tua Omar lui-même.
Sans être découragés par ce revers, les Sarrasins renouvelèrent peu après leurs attaques contre la Provence, favorisés encore par Mauronte, qui leur livra Marseille et des villes des bords du Rhône, Charles revint donc à la charge, de concert avec Luitprand, roi des Lombards, qui se voyait aussi menacé sur les côtes de la Ligurie, L’effort réuni des deux nations amena l'expulsion des mahométans de Marseille et d’Arles, et les resserra dans la Septimanie; puis, afin qu'ils ne pussent plus s'établir au delà de l’Aude, Agde, Béziers et Nimes furent démantelées, et l’on dévasta le pays dont ils demeuraient possesseurs. Quelques années après, Okba réunit de nouvelles forces pour une expédition contre les Gaules; mais un soulèvement des Berhères le contraignit de se diriger d’un autre côté, et les discordes des musulmans suspendirent les incursions au delà de leurs frontières du nord.
Après des exploits aussi éclatants, Charles Martel fut salué comme le sauyeur de l’Europe et du christianisme, Luitprand conclut un traité d'alliance avec lui; le pape Grégoire II lui envoya des présents, et lui décerna le titre de patrice romain; mais, pour subvenir aux dépenses de tant de guerres, et récompenser les compagnons de ses victoires, il eut recours à des expropriations ; il dépouilla notamment de leurs biens les églises et les monastères, pour gratifier ses officiers. La chronique d’Auxcrre raconte qu’il ne laissa à l’évêque de cette ville que cent manses {douze cents arpents), et donna en fief le reste à six vaillants capitaines bavarois: ce qui prouve combien les églises étaient richement dotées. Déjà Ebroïn n’avait pas craint de donner à bail emphytéotique à des séculiers des propriétés ecclésiastiques, et souvent les conciles élevèrent des plaintes contre des usurpations du même genre, que se permettaient
les Mérovingiens. Ces domaines, qu’on accordait à la prière de quelques particuliers, reçurent le nom de précaires, et ceux qui en étaient investis se considéraient comme les avocats ou les défenseurs temporels des monastères ou églises dépossédés. Charles Martel fit prêter serment en son propre nom, sans se soucier du roi, par les individus auxquels il accorda des bénéfices de cette nature; il introduisit même alors la cérémonie de l'hommage féodal : tant ilse regardait comme le véritable maître des Francs, bien qu'il ne prit jamais ni le titre ni les insignes de roi.
Accoutumé à l'autorité absolue des camps, il l’exerçait aussi
en temps de paix, donnant et ôtant à son gré les évêchés ou abbayes. Il enleva au siége de Reims Rigobert, son parrain, pour mettre à sa place Milon, simple clerc tonsuré, qui l'avait suivi à la guerre ; ce fut ainsi qu'il modifia tout à fait la discipline ecclésiastique, et contribua beaucoup au changement des mœurs. Les écrivains ecclésiastiques le désignent donc comme un tyran; ils racontent même qu'Eucher, évêque d'Orléans, ayant été ravi en extase, vit Charles au plus profond de l'enfer, et sut par un ange que les saints qui tiendront la balance lors du jugement dernier l'avaient condamné à des peines éternelles pour avoir envahi leurs biens, Eucher ajoutait, pour appuyer son récit, qu'on ne trouverait plus les cendres de Charles; en effet, lorsqu'on ouvrit son tombeau, il était vide, avec des traces de feu, et l’on en vit sortir un serpent. * Le besoin où il était d'entretenir de grosses armées (et il est étonnant qu'il ait pu le faire sans les lever parmi les Germains), son éducation toute guerrière, l'ambition qui le poussait à s'élever pour abaisser les ducs, et la nécessité de repousser les étrangers, peuvent rendre l’histoire plus indulgente à son égard que les chroniques. D'ailleurs lé zèle qu'il apporta à soutenir saint Wilibrod et saint Boniface dans leurs efforts pour la conversion des Frisons, des Thuringiens et des Saxons, le courage qui lui fit convertir avec l’épée, comme le disait le pape Grégoire, plus de cent mille infidèles, doivent être acceptés par elle à titre de compensation.
Charles survécut deux ans seulement à ses triomphes, après avoir déjoué une conspiration ourdie par Sonichilde, sa femme, qui voulait rétablir l’autorité des Mérovingiens, tentative qui fut la dernière. D'accord avec les grands du royaume, il partagea le territoire franc entre ses deux fils Carloman et Pé-
pin, sauf quelques domaines réservés pour Grifon, le plus jeune
de ses fils; il mourut à Kiersy sur l'Oise (1).
Les Mérovingiens étaient tellement oubliés qu'il ne fut pas fait mention d'eux dans ce partage; mais, des dissensions s'étant élevées entre les deux fils de Charles, ils s’entendirent pour déférer de leur chef, et sans avoir consulté ni les évêques ni les grands, le titre de roi à un enfant imbécile, rejeton prétendu de Chilpéric IL, et qu'ils intitulèrent Childéric II. Pépin et Carloman gouvernèrent sous son nom, comme préfets par la grâce de Dieu, ou plutôt ils régnèrent, comme ils le disaient eux-mémes. Dans le partage du territoire, le premier eut la Neustrie, la Provence et la Bourgogne; l’autre, l’Austrasie, la Souabe et la Thuringe. Mais Grifon, mécontent de se voir exclu, fomenta les dispositions hostiles des leudes et du clergé, désireux d'échapper à l'oppression dans laquelle les avait tenus le bras puissant de Charles. Il souleva aussi en sa faveur les Saxons, les Bavarois et les Alemans; mais ses frères s’emparèrent de iui dans la ville de Laon, le jetèrent au fond d’une prison, enfermèrent sa mère dans l’abbaye de Chelles, et soumirent les révoltés. Odilon, duc de Bavière, beau-frère des deux maires du palais, fut vaincu et repoussé au delà de l’Inn; il n'obtint la paix qu’en promettant obéissance. Hunold, duc d'Aquitaine, qui, pénétrant dans la Neustrie, s'était avancé jusqu'à Chartres, reconnut l'impossibilité de relever une dynastie dont il avait été jusque-là le soutien, et se fit moine dans l’île de Ré ; son fils Waïffre fut réduit à rendre hommage pour son duché. Les Bourguignons furent privés de leurs patrices, et tenus de se soumettre aux comtes ordinaires.
Après avoir aidé son frère à pacifier le royaume, Carloman, se sentant fatigué de la vie tumultueuse des camps, résolut d’embrasser la vie religieuse; ayant donc renoncé à sa dignité en faveur de Pépin, il se rendit à Rome avec une suite magnifique, offrit des présents splendides au pape, tant en son nom qu'en celui de son frère, se fit couper les cheveux, et se renferma dans un couvent qu’il fonda sur le mont Soracte. Ennuyé easuite des visites d’une foule de Francs, qui venaient chaque année en pèlerinage à Rome, il se retira dans le monastère du
(1) 11 laissa en outre trois fils naturels : Remi, qui fut par la suite évêque de Rouen ; Jérôme, père de Fuldrade, fondatrice de l’abbaye de Saint-Quentin; Bernard, qui, devenu veuf, prit l’habit monastique à Corbie. Hildetrude, sa fille légitime, épousa le duc de Bavière; ses deux filles naturelles, Gontrude et Théodrade, prirent le voile.
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Saint Boniface,
_moïit Cäééin. Il avait laissé dans lé monde deux fils, Drogon ét
Pépin, en les recommandant à leur oncle; mais celui-ci, afin de rester maître absolu de la Neustrie et de l’Austrasie, leur fit revêtir l’habit monastique. |
Les monastères étaient ainsi le refuge des grands déchus où des cœurs affligés, et en même temps l'asile du peu de savoir qui avait survécu à tant de bouleversements, le centre de l’activité intellectuelle et le foyer d’où la civilisation se répandaït sur l'Europe. Les esprits se fortifiaient en effet dans cette pieuse solitude, où l’on s’habituait à l’abnégation de sa propre volonté, à l’obéissance absolue, au sacrifice de soi-ménie. Au moindre signe du pontife ou de leur abbé, des hommes pleins de foi prenaient le baton de voyageur, ét s’én allaient à travers monts et mers, chez des nation: barbares et ennemies, recruter de nouveaux serviteurs au Christ, de nouveaux prosélytes à la vérité, se trouvant bien récompensés s'ils avaient obteñnà le salut d’une seule âme au prix de leur propre vie.
Les monastères fondés en Angleterre se proposèrent surtout pour tâche la conversion des Germains; l’Anglo-Saxon Wilfrid, connu sous le nom de saint Boniface, apôtre de la Germanie, mérite plus qu’un conquérant l’attention de l’histoire,
En treize ans de fatigues sans relâche, il convertit les peuples de la Hesse et de la Thuringe; ainsi ces Saxons insulaires répandaient avec effort, parmi leurs compatriotes du continent, le christianisme catholique romain, qui plus tard devait recevoir d'eux-mêmes le coup le plus rude dont il ait été atteint.
Les conversions tournaient au grand profit de la civilisation ; car ces indomptables tribus germaines, entraînées par leurs sympathies, se mettaient en rapport avec les Francs et avec Rome, dont ils vénéraient le nom. Des hordes errantes s’éta blissaient à demeure autour de l'église et du cimetière; les villes de Mayence et de Cologne acquéraient de la vie, et la propageaient alentour. L'école de Fulde, que saint Boniface fonda avec le Bavaroïis Sturm , dans la partie la plus solitaire de la vallée de Faggis, entre la Hesse et la Thuringe, instruisait la jeunesse, qui, de retour dans son pays après avoir revêta le ministère de la parole, répandait au loin les idées de morale et les institutions civiles,
. Charles Martel seconda l’œuvre de Boniface ; la politique des rois francs était favorable aux missionnaires qui auoucissaient la férocité de leurs voisins les Germains. De cette association
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de l'Église avec la préfecture des Gaules, née de l'accord qui a caractérisé les premiers commencements de la monarchie en
: France, devait sortir le renouvellement dé l’empire,
CHAPITRE XII
L'Italie ne présentait pas plus que la France de stabilité dans ses institutions civiles. Les Lombards en avaïent occupé tune grande partie dans le premier élan de l'invasion fais, si le partage qu'ils en firent entre plusieurs ducs servit à les consolider, il les empêcha d’en achever la conquête. Le roi étant choisi parmi ces différents seigneurs, sans droit héréditaire, il en résultait une révolution à chaque vacance ; puis les ducs, en favorisant l’un ou l'autre des compétiteurs, s'attribuaïent des priviléges plus considérables, si bien que ceux de Bénévent et de Spolète agissaient avec une pleine indépendance. Tous ne désiraient qu’une seule chose, se tenir tranquilles et rester maîtres absolus dans leurs domaines, où bien faire la guerre, non par Pordre du roi, mais pour augmenter leurs franchises ou leurs richessés; aussi était-ce à grand’peine que les rois pouvaient les entraîner contre les Grecs pour les expulser de l'ftalie, ou contre les Francs, qui Pinquiétaient sans relàche, soit par instinct naturel de pillage, soit à l’instigation des empereurs d'Oreint. Dépourvus de marine, les Lombards ne pouvaient empêcher ces monarques d'envoyer des secours à leurs garnisons, secours faibles, si l’on veut, mais transportés facilement où le besoin s’en faisait sentir. Jamais les Lombards ne cessèrent, même après qu'ils eurent embrassé la religion catholique, d’être considérés comme des étrangers; car, outre qu'ils ne se mélaient point avec les Romains, ils ignorèrent combien il leur importait de se concilier le clergé. I n'y avait donc pas à espérer qu'ils réunissent l’Ilalie entière sous une domination assez forte pour résister, el assez bien organisée pour se faire aimer.
Exarchat,
Les traditions de l’ancien empire se conservaient dans la partie soumise aux Grecs. L’exarque étendait son administration sur la Romagne, sur les vallées marécageuses de Ferrare et de Commacchio, sur cinq villes maritimes, depuis Rimini jusqu'à Ancône ; sur une autre pentapole, entre la rive de l’Adriatique et le versant des Apennins; sur Rome, Venise et presque toutes les villes maritimes (1). Quelques villes, comme Venise, s'étaient affranchies de toute dépendance ; d’autres, continuellement menacées, étaient de temps à autre envahies parles Lombards. Les exarques profitaient, pour s’en ressaisir, du moment où ce peuple se trouvait engagé dans des guerres étrangères ou civiles ; mais bientôt ils étaient resserrés dans leurs étroites limites, sans jouir jamais de la paix, réduits à renouveler chaque année des trêves, à les acheter parfois au prix d’un tribut de trois cents livres d'or. Manquaient-ils d’argent pour les payer ou entretenir leur armée, ils couraient sur Rome afin de piller le trésor de l'Église, ou saccageaient le sanctuaire de Saint-Michel, sur le mont Gargan, très-révéré des Lombards.
Ravenne, résidence des exarques, assise au milieu des marécages et facilement secourue par les flottes grecques, se soutint toujours contre les barbares. A l'intérieur elle était régie par les institutions municipales du Bas-Empire, et distribuée en écoles pour les milices urbaines. Un usage insensé s'y conserva durant plusieurs siècles, et finit par avoir des résultats déplorables. Le dimanche, vers la fin du jour, jeunes et vieux, même les enfants et les femmes, de toute condition, sortaient de la ville, et là, partagés en écoles selon les quartiers, ils se mettaient à se lancer des pierres jusqu’à se blesser et à se tuer. En l’année 696, l'école de la porte Tigurienne défia celle de la poterne de Sommovico : les premiers, ayant eu le dessus, poursuivirent les autres à coups de pierres avec tant de fureur que plusieurs perdirent la vie. Ils débarrassèrent la porte qu'on avait fermée sur eux, et traversèrent en triomphe le quartier
(1) Durant la domination lombarde, le nom d’exarchat a une double signifcation ; dans le sens le plus étendu, il indique toutes les provinces d’Italie soumises à l'Empire, et nommément la Vénétie, partie des côtes liguriennes, l'Émilie orientale, la Flaminie, le Picentin occidental et le duché de Rome ; dans le sens restreint, il désigne la partie orientale de l’Émilie et la Flaminie, c'està-dire la Romagne actuelle ; il est distinct de la Pentapole, qui correspondrait aujourd'hui au duché d’Urbin avec une partie de la Marche d'Ancône, ainsi que du duché de Rome, qui comprenait une partie de l’Étrurie, avec la Sabinie, la
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des vaincus. Les deux partis sortirent de nouveau le dimanche suivant, et bientôt le jeu se changea en une mêlée terrible, dans laquelle beaucoup des combattants de la poterne tombèrent frappés mortellement, bien que la loi fût d'accorder quartier à quiconque demanderait merci. Ceux de la poterne conçoivent alors un projet de vengeance atroce ; feignant une réconcilialion, ils invitent chacun quelques Tiguriens à dîner, les égorgent à table, puis les jettent dans les cloaques ou les cachent ailleurs. Toute la ville frémit de cette scélératesse et fit entendre des gémissements. L'archevêque Damien ordonna un jeûne de trois jours et une procession, où il se rendit lui-même avec son clergé et les moines, tous pieds nus, revêtus d’un sac et couverts de cendres ; les laïques suivaient, puis les femmes, sans ornements ; enfin venaient les pauvres, tous implorant à grands cris miséricorde. Après ces trois jours, on rechercha les cadavres, que l’on ensevelit; les meurtriers furent punis; on brûla leur mobilier, personne ne voulant se l’approprier, et l’on détruisit le quartier, désigné depuis sous le nom de quartier des Assassins (1).
Un autre pouvoir restait en Italie, surgissant à peine, mais qui devait se développer dans le cours de ce siècle, et jeter des racines durabies au milieu des ruines des autres. Les papes s'étaient toujours montrés opposés à la domination lombarde et désireux de conserver à l'empire les provinces envahies. Grégoire le Grand avait employé à cet effet autorité, éloquence, argent, intrigues; ses successeurs suivirent son exemple, et, chaque fois qu'ils furent menacés par les Lombards, ils réclamèrent aussitôt les secours de Constantinople (2). Conservant envers l’empereur la soumission contractée lorsque Rome était la capitale du monde, ils lui demandaient la confirmation de leur élection, lui payaient certaines rétributions, et avaient à sa cour un apocrisiaire pour traiter de leurs affaires ; mais leur dépendance allait toujcurs diminuant à l'égard de souverains éloignés et d'exarques faibles, que le peuple voyait de
(1) AGNeLuI, Vilæ episc. Ravenn., R. 1. Scn., t. II.
(2) Aux historiens d'Itaie déjà cités il faut ajouter surtout :
Anasr, Bip, Vi/æ pontificum romanorum, KR. I. Script.
Cenni, Monumenta dominationis pontificiæ ; Rome, 1761, Ce sont les lettres des papes, depuis Grégoire III jusqu'à Adrien Ier, adressées à Charles Martel, Pépin, Carloman et Charlemagne,
Onsi, Deli origine del dominio della sovranità de roman pontéfict; Rome, 1789,
Septembre.
mauvais œil, Ainsi l'autorité des papes, qui se trouvaient à la tête des institutions municipales conservées dans la ville, rendait presque nulle celle du duc de Rome, et approchait d'une espèce de souveraineté. La puissance des pontifes à l’intérieur s'augmentait par l'effet de son immense agrandissement au dehors. Les riches donations faites à l'Église, même dans des contrées éloignées, les plaçaient parmi les principaux propriétaires dans les nouveaux royaumes, où la possession du sol était la source de l'autorité politique. Nous avons vu les missionnaires partir directement de Rome pour l'Angleterre ; beaucoup sortirent plus tard de cette île avec l’ardeur de nouveaux convertis, afin de propager le christianisme, comme Colomban, Wilibrod, Rupert, Wilfrid, Les nouvelles Églises, ne pouvant se vanter d’être les égales ou d'approcher seulement de l'Église romaine, ni pour l'ancienneté ni pour l’origine apostolique, s’inclinaient devant les pontifes avec un dévouement absolu. Puis, comme les conversions étaient une œuvre de civilisation, et qu’elles garantissaient autant que possible les royaumes constitués contre les invasions du dehors, les papes acquéraient de la vénération, non-seulement à raison de la suprématie du sacerdoce, mais encore à cause des intérêts temporels.
Sabinien de Volterra, ayant succédé à Grégoire le Grand, dont il avait été apocrisiaire à Constantinople, loin d’imiter la charité généreuse avec laquelle son prédécesseur avait distribué du blé, en fit des achats pour le revendre ; comme les pauvres rassemblés en tumulte lui criaient de ne pas ôter la vie à ceux que Grégoire avait nourris tant de fois, Sabinien, paraissant au balcon de son palais, s’écria : Taises-vous ; si Grégoire vous donna pour acheter vos éloges, je ne me soucie pas de vous rassasier à ce priæ. Dans ces paroles, dictées par l’avarice, perce encore l'envie qu'il nourrissait contre son prédécesseur, et qu'il poussa au point de vouloir détruire ses écrits (1).
Il eut pour successeur Boniface III, aussi apocrisiaire et diacre; car les papes étaient plus souvent choisis dans cet ordre que parmi les prêtres, attendu que, réunissant dans leur office
(1) C’est ainsi qu’en parle Paul Diacre ; mais le père Oldoin rapporte un pas-
sage de la Basilique vaticane, où il est dit : Sub ejus tempore fuit fames gravis;
sed, perfecta pace cum Longebardorum gente, Sabinianus jussil aperire horrea ecclesiæ, et venundari fruemnium populo per unum solidum triginta modios tritici : misericurdia enim visceribus ultra quam dici possil affluebat, el quantum in se nullum a benejicio misericordiæ excludebat.
{Notes de Ciacomio, 4, 1, p, 422.)
l'administration spirituelle et temporelle, ils avaient plus de moyens de se faire connaître et de gagner les esprits.
Ce pontife fit bientôt place à Boniface IV, natif de Valéria, dans le pays des Marses. De même que son prédécesseur, il avait obtenu de l’empereur Phocas que les patriarches de Constantinople renonceraient au titre d'œcuméniques ; il se fit concéder par lui le Panthéon d’Agrippa, qu’il consacra, après l'avoir purifié de l'idolâtrie, à la vierge Marie et à tous les martyrs : ce fut pour éterniser le souvenir de cette solennité que Grégoire IV (833) institua la fête de la Toussaint.
Après le Romain Dieudonné (615) et le Napolitain Boniface V le saint-siêge fut occupé par le Campanien Honorius, qui eut le bonheur de voir le christianisme s'étendre parmi les Anglo- Saxons; mais il fut affligé par l’hérésie des monothélites. Sergius, patriarche de Constantinople, versé dans les subtilités grecques, informa le pape de cette controverse avec tant d’adresse qu'Honorius pensa qu'il lui demandait s’il se trouvait dans le Christ deux volontés humaines, c’est-à-dire ce penchant qui entraine les hommes au péché. Honorius le nia en termes formels, affirmant qu’il ne pouvait y avoir dans le Christ qu’une seule volonté; or, dans l'opinion des monothélites, le Christ n'avait que la volonté divine. Il erra donc par irréflexion ou par le désir d’écarter ces misérables disputes, allant même jusqu'à recommander à Sergius de tenir secrète sa décision sur l’unique ou double volonté du Christ. Mais, dans le VI° concile æœcuménique (680), quand on prononça anathème contre ceux qui n’admeltaient dans le Christ qu'une seule volonté, on y comprit Honorius, ex-évéque de l'ancienne Rome, pour avoir suivi, dans sa lettre à Seryius, l'erreur de celui-ci, et en avoir autorisé la doctrine. I] était cependant contraire aux usages de l'Église de condamner sans entendre l'accusé; d’ailleurs le secrétaire qui avait écrit au nom du pape la malheureuse dépêche attestait l'intention innocente de cette doctrine, qui n'était au surplus que l'expression d’une opinion personnelle.
Les officiers grecs profitèrent de la mort d'Honorius pour saccager le palais; mais, arrêtés dans leur tentative, ils suggérèrenti à l’empereur de mettre la main sur le trésor qui y était déposé. Severin n’occupa le saint-siége que deux mois, puis Jean IV, deux ans à peine; ensuite vint Théodore de Jérusalem, qui condamna les défenseurs du monothélisme, et écrivit ieur sentence avec ie vin consacré, Le concile d'Afrique
Erreur d'Honorius.
lui déféra les titres de bienheureux, père des pères, archevêque
et pape universel.
Martin. Martin, né à Todi, loin de céder à Constant Il, qui voulait 69. J'amener à signer son 7ype, réunit un concile où il condamna les hérésies, et notamment celle des monothélites, l’Ecthèse d'Héraclius et ce même Type. L'empereur vit là un outrage, et commanda à l’exarque Olympius de se saisir de lui, mort ou vif; l'exarque, n’osant pas en venir à une violence ouverie, feignit de vouloir communier de sa main, et aposta un assassin pour le frapper dans ce moment solennel ; mais, comme il levait le poignard, le meurtrier s'arrêta, et déclara que l’aspect du pontife l'avait empêché d'accomplir son forfait. On I cria miracle, et Olympius, confessant sa faute, en implora le lil 652. pardon. Plus résolu que lui, son successeur Jean Calliopas | | se rendit à Rome avec des troupes, fouilla le palais pontifical ! pour s'assurer s’il était vrai qu'on y eût fait des amas d'armes, et, bien qu'il ne trouvât rien, emmena durant la nuit le pontife, avec six serviteurs à peine. Ils restèrent trois mois sur mer, errant à l'aventure; puis, le bâtiment ayant abordé à Naxos, le pape fut laissé prisonnier à bord, et conduit ensuite à Constantinople, où il resta trois mois en prison, sans communiquer avec personne (4). Il fut alors traduit en jugement, comme coupable d’avoir ourdi une trame contre l’empereur
avec Olybrius et les Sarrasins, et d’avoir mal parlé de la vicrge l'ar Marie. Convaincu sur ces imputations absurdes par les moyens Eu: qui ne manquent jamais dans de pareils tribunaux, il fut porté suf dans une cour au milieu d’une grande foule de peuple, et fi dépouillé du pallium, du manteau et des autres insignes de sa ] dignité ; puis on lui mit un collier de fer, et, après avoir été: ce | traîné, malgré sa vieillesse, à travers la ville, on le plongea de dans le cachot sans feu, au milieu d’un hiver rigoureux. Les uni femmes de ses geôliers adoucirent pour lui, comme il arriva rèle souvent pour d'autres victimes, l’atrocité des ordres impériaux.
Il resta enfermé jusqu'à la moitié du mois de mars; puis il né:
650. fut déporté à Cherson, où il languit péniblement, au milieu pou
| des privations et des infirmités, jusqu’au moment où Dieu le de IR rappela à lui. Le patriarche Maxime, qui soutint son inno- sus \ | | cence, eut la langue et la main droite coupées (2). Tels étaient par ï qu'e
| (1) On trouve dans le Recueil des Conciles, par Lapne, t. IV, p. 67, une. PA
relation contemporaine des souffrances du pape Martin.
(2) Gibbon, ch XLVIE, trouve juste ce chééiment de (a désovéissance, p
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les moyens opposés par les empereurs à l’action libre de l’Église.
Aussitôt après l'enlèvement de Martin, Constant donna ordre de procéder à l'élection de son successeur, et les Romains s’y déterminérent par la crainte peut-être qu'il ne portât au saint-siége un hérétique. L’élu fut Eugène, qui vécut peu de temps, et eut pour successeur Vitalien, natif de Segni. Marc, archevêque de Ravenne, refusa de se soumettre à la juridiction de l'Église romaine, s’appuyant sur un diplôme de l'empereur Constant ; mais Vitalien l’excommun'a, et en fut excommunié. Ce schisme continua jusqu'au moment où le pape Domnus obtint la révocation de ce diplôme. On attribue à Vitalien l’introduction des instruments destinés à accompagner le chant dans les églises (1).
Viennent ensuite le Romain Adéodat, le Romain Donus ou Domnus, Agathon de Reggio dans la grande Grèce, qui obtint l’exemption pour l’Église romaine du payement de trois mille sous d’or à chaque élection d’un pontife, sous la condition toutefois de ne consacrer les élus qu'après la confirmation de l’empereur. LéonIl, également de Reggio, Benoît II, de Rome, et Jean V, d’Antioche, n’occupèrent le saint-siége que peu de temps ; le dernier enleva aux archevêques de Cagliari le droit d’ordonner des évêques. A sa mort, le clergé penchait pour l’archiprêtre Pierre, les soldats pour un certain Théodore ;
mais on élut Conon, originaire de Thrace, quiréunit tous les suffrages à cause de son aspect majestueux et de son angélique simplicité.
L'élection de son successeur fut également controversée, et ce fut enfin Sergius de Palerme qui l’emporta. Sur son refus de prendre même lecture des actes du concile in Trullo, Justinien II envoya le proiostaie Zacharie avec ordre de l’arrêler; mais, le peuple s'étant soulevé, l’envoyé ne trouva de refuge que sous le manteau du pontife. L’exarque de Ravenne Jeca, qui vint aussi pour insulter à son caractère, ou ne l’osa point, ou se repentit d'en avoir conçu le projet; mais l'ambition de ses compétiteurs au pontificat troubla la vie de ce pape, qui fut même obligé de se tenir longtemps hors de Rome (2).
parce que le Type en portait la menace. La conséquence est logique, parce qu'elle est légale.
(1) Enstiluit cantum, adhibitis instrumentis quæ vulgari nomine organa dicuntur. Saint Augustin emploie organum pour toutes sortes d'instruments,
(2) Sous le nontificat de Sergius (698), Aquiée et l'istrie se réunirent à
Le peuple redoutait tellement des violences de la part des empereurs qu'au moment où, lors de l'élection de Jean VI, vint de Constantinople à Rome l’exarque Théophilacte, récemment nommé, les Romains prirent les armes, et ne s’apaisèrent qu'à la prière du pape ct sur ses assurances. Son successeur Jéan VII, de Rossano, bien qu'il ne désapprouvât point ouvertement les actes du concile in Trullo, refusa de les souscrire
malgré les prières et les menaces de Justinien.
Sisinnius, de Syrie, qui siégea vingt jours à peine, eut pour successeur le Syrien Constantin, à qui Justinien enjoignit de se rendre à Constantinople, soit pour faire parade de son autorité, soit pour l’amener à confirmer de nouveau le concile in Trullo. L'empereur l’accueillit avec les honneurs dus à son caractère, et courba jusqu’à ses pieds sa tête couronnée, en lui démandant ses prières et la communion. Quant au concile, le pape sut concilier la justice avec la condescendance ; mais, lorsque Philippicus lui envoya les actes du conciliabule de Constantinople, qui condamnait le VI concile œcuménique,
* Constantin les rejeta avec dédain, et fit même peindre, en
signe de vénération, les six conciles, dans le portique de Saint-Pierre. Le peuple, de son côté, refusa son hommage à un empereur hérétique, renvoya son portrait, et ne voulut pas faire mention de lui à la messe ni dans les actes publics, ni même accepter les monnaies à son effigie.
Ce résumé rapide nous montre combien peu les pontifes avaient à se louer des empereurs, et combien le peuple aurait voulu secouer leur joug; il n’était arrêté que par la crainte d’ennemis plus dangereux, les Lombards.
Rhotaris, le dernier roi lombard dont nous ayons parlé dans le siècle précédent, avait substitué aux coutumes un code écrit; à l’aide des lois et d’une administration vigoureuse, il sut contenir les ducs, et lés conduisit contre les Grecs, qu'il défit avec leur exarque Platon sur les bords du Panaro. Il soumit le duché de Gênes avec la Ligurie, seule conquête durable faite par les Lombards depuis la première invasion.
Avec Rodoald, son fils et son successeur, assassiné par un mari outragé, finit la descendance de Théodelinde; mais la nation ou les grands étaient tellement attachés à la mémoire de cette pieuse reine, qu’ils allèrent encore chercher parmi les
l'Église, dont les questions des trois chapitres les tenaient séparées depuis cent quarante-deux ans,
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Agilolfinges de Bavière un successeur au trône ; en effet, avec Aribert, fils de Gunduald, déjà .uc d’Asti et frère de Théodelinde, commence une autre série de rois catholiques.
Comme si le royaume n’était pas déjà trop divisé entre les
elucs de Frioul, de Spolète et de Bénévent, on voulut, à la mort d’Aribert, le partager encore entre ses deux fils Pertharite et Gondebert, à la manière des Fran@s et des autres Germains. Le premier résida à Milan, l’autre à Pavie. L’ambition ne les laissa pas longtemps d’accord, et Gondebert envoya Garibald, duc de Turin, demander au duc de Bénévent, Grimoald, des secours pour dépouiller son frère. Le perfide ambassadeur persuada bien au Bénéventin de venir avec des troupes, mais ce fut en lui conseillant d’exterminer des maîtres étrangers et de s’emparer du royaume, qui avait besoin de champions robustes, et non d'enfants, à sa tête.
La proposition sourit à Grimoald, et Gondebert fut tué par le traître Garibald. Pertharite put s'enfuir auprès du kacan des Avares, qui refusa un boisseau d’or, au prix duquel Grimoald demandait qu'il lui livrât son hôte ; mais il conseilia à l’exilé de quitter ses États. Pertharite osa alors rentrer en Italie, et se confier à la générosité de son ennemi. Get acte de confiance plut à Grimoald, qui lui promit sûreté et fournit largement à ses besoins; mais, le voyant bien accueilli des Lombards, qui accouraient en foule pour le voir, il en prit ombrage et résolut de se débarrasser de lui. Il le fit donc cerner par des soldats dans le palais qu'il lui avait assigné à Pavie ; mais Unulfe, fidèle serviteur de Pertharite, le travestit en esclave, et, feignant de le chasser devant lui à coups de bâton, le fit traverser au milieu des sentinelles ; puis, l'ayant fait descendre du haut des murailles de la ville dans le Tésin, il le conduisit à Asti, d’où Pertharite passa er France. Grimoald, informé de cette fraude pieuse, pardonna à.Unulfe, et, se contentant de sa parole, le renvoya à son maître, qu’il avait sauvé par son adresse.
Gri.noald avait pris le titre de roi, et contraint la sœur de ses prédécesseurs à l’épouser; en même temps il s'était concilié les ducs en leur accordant de tels priviléges qu'ils les rendaient presque indépendants et détruisaient la force de la monarchie. D'un autre côté, la conversion des Lombards étant désormais complète, le clergé acquérait de la prépon-
dérance parmi eux, et par suite le pontife romain; or les papes, dans un intérêt opposé à celui des conquérants, visaient à conserver ce que ceux-ci tendaient à détruire, la nationalité
Pertharite,
italienne, Grimoald, non moins courageux le fer à la main que ferme dans ses résolutions, maintint l’ordre à l’intérieur, et repoussa les Francs envoyés par Clotaire III, ou plutôt par Ébroïn, pour rétablir Pertharite:
De son temps, l’empereur Constant II fit une tentative plus énergique pour expulser les étrangers de l'Italie et restaurer l'empire romain ; ayant équipé une flotte en Sicile, il débarqua à Tarente, appela sous sa bannière toutes les garnisons des villes maritimes dépendantes de l’empire, et marcha à leur tête sur le duché de Bénévent, le plus puissant des États lombards. Grimoald l’avait cédé, lorsqu'il s'était proposé une conquête plus importante, à son jeune fils Romuald, qui défendit la ville avec courage contre les assiégeants ; enfin le roi vint à son secours, repoussa l'ennemi jusqu'aux pieds de Formia, et le mit en déroute.
L'empereur, désespérant de recouvrer l'Italie, se dirigea sur Rome; or, comme il n’avait pas su vaincre les Lombards, il voulut dépouiller des sujets désarmés, et pilla ce qui avait échappé aux déprédations des barbares. Non content des dons que lui offrit le pape Vitalien, il prit tout le bronze du Pan-
théon, dont il enleva jusqu’à la toiture, et emporta son butin
en Sicile ; mais, tandis que les bâtiments chargés de ces dépouilles faisaient voile pour Constantinople, ils furent attaqués par une escadre musulmane, qui transporta ces objets d'art à Alexandrie, d’où peut-être ils avaient jadis passé à Rome. Lorsque Constant eut péri assassiné, Romuald songea à se venger de l'attaque dirigée contre lui; à la tête d'une bande de Bulgares, il prit à l'empire les villes de Bari, de Tarente, de Brindes et la province d'Otrante, conquêtes qu’il ne put conserver. Ces Bulgares auxiliaires demandèrent et obtinrent de s'établir dans la basse Italie, tandis que les Avares, qui, ap-
pelés par Grimoald contre le duc de Frioul, voulaient se fixer
dans le haut pays, furent repoussés par le roi.
Son fils Garibald, qui lui succéda, ne put empêcher les ducs turbuisnts de rappeler Pertharite de l’exil, pour le mettre sur le trône. Les églises de Sainte-Agathe et de Sainte-Marie à la Perche (1), qu'il éleva dans Pavie, attestent sa reconnaissance envers Dieu, qui l’avait sauvé de tant de périls. Il régna quinze
(1) Ce nom lui vint, selon Paul Diacre, d'un usage lombard que voici : quand quelqu'un mourait sur une rive lointaine, ses parents dressaient des perches avec une colombe au sommet, tournée du côté où le défunt avait terminé ses jours.
ans, instruit par l'infortune à ne pas abuser de la prospérité; mais le royaume était troublé par deux factions, l’une contraire, l’autre favorable aux princes bavaroiïs. Cunibert, fils de Pertharite, eut moins d’habileté que lui pour ménager les esprits, si bien que les ducs de Bénévent et de Spolète secouèrent toute dépendance. Alachis, duc de Brescia, s’empara même du palais de Cunibert, et relégua ce prince dans la petite île de Comacine. Un jour Alachis, en comptant des pièces d’or,
en laissa tomber une qui fut ramassée par un jeune homme de
famille noble, auquel il dit : Ton père en a beaucoup comme cela, el elles ne tarderont pas à m'appartenir. Le jeune homme rapporta ces paroles à Aldon, son père, qui prévint ses projets en faisant sortir le roi de sa retraite. Cunibert ayant rencontré à la Coranata (Cornate), près de l’Adda, le duc de Brescia, le défia en combat singulier ; Alachis répondit : C’est un ivrogne; mais il est très-vigoureux. Du vivant de son père, je l'ai vu dans le palais, où il y avait certains moutons d'une grandeur démesurée, les soulever le bras tendu, et je ne pus en faire autant.
Ce lâche refus détacha de lui beaucoup de ses partisans, pour qui l’unique mérite était la force ; une bataille est livrée, Alachis périt, et la victoire assure le royaume à Cunibert. Il le conserva douze ans, et le transmit à son fils Luitpert, qui fut bientôt détrôné par Ragimpert, duc de Turin, puis fait prisonnier par Aribert II, fils et successeur de son rival. Ces règnes si courts et ces successions orageuses empêchaient la monarchie d'acquérir de la force. Ansprand, noble lombard, partisan de Luitpert, s'étant réfugié chez les Bavaroïs, repassa les Alpes avec eux, et vainquit Aribert, qui se noya en passant le Tésin à gué : ce fut le dernier des Agilolfinges en Italie. On dit qu'il sortait travesti pour entendre ce que l’on disait de lui; il se montrait aux ambassadeurs étrangers dans un costume négligé, avec des fourrures communes, et ne leur servait jamais ni mets recherchés ni vins de prix, pour ne pas les tenter par les délicatesses italiennes; mais il eût mieux valu se mettre en état de les défendre par l’union à l’intérieur que de les celer avec une astuce pusillanime.
Le règne d’Ansprand ne fut que de trois mois; mais celui de Luitprand, son fils, qui rendit son éclat à la domination lombarde, dura trente-deux ans. 11 s’appliqua d’abord à réformer l'État, et comprima les soulèvements des ducs, dont il livra même plusieurs au supplice; il enleva différents châteaux
aux Bavaroïis, qui peut-être méditaient de recouvrer le pouvoir, et se maintint en bonne intelligence avec les Francs et les Avares ; il publia des lois sages, en tête desquelles il s'intitule roi chrétien et catholique des Lombards bien-aimés de Dieu. Instruit que deux gasindes en voulaient à ses jours, il les invite à une partie de chasse, et, s’éloignant avec eux à l’écart, il leur reproche leurs coupables projets ; puis, jetant ses armes : Voilà votre roi, leur dit-il; faites-en à votre gré. Vaïncus par cette
. action hardie et généreuse, tous deux tombèrent à ses pieds, et, non content de leur pardonner, il leur accorda ses bienfaits. Il vécut aussi en harmonie avec Église, à laquelle il confirma le don, qui lui avait été fait par Aribert Il, de plusieurs propriétés dans les Alpes Cottiennes, et se rendit les dévots favorables en faisant transporter de la Sardaigne à Pavie les reliques de saint Augustin.
Lorsqu'il eut rétabli l’ordre, assuré l’obéissance dans ses États et extirpé tout germe de guerres civiles, il résolut, par l'expulsion des Grecs, de réunir toute l’Italte sous ses lois, projet constant de ses prédécesse’ :. La fortune sembla lui en offrir l’occasion.
Nous avons dit que Léon l’Isaurien avait rendu un édit pour interdire le culte des images, et que Grégoire s’y était opposé, en qualité de tuteur des croyances sanctionnées par l’Église. Léon, irrité, envoya ordre à Paul, exarque de Ravenne, de marcher sur Rome et de déposer le pontife, qui, en revanche, prononça l’excommunication contre l’empereur, et écrivit aux Lombards, aux Vénitiens, aux villes et aux principaux ducs de rester fermes dans la foi et de repousser des innovations impies.
On vit alors combien le pontife avait eu raison d'écrire à ce même Léon : Tous le: Occidentaux ont les regards fixés sur notre humilité, et nous considèrent comme un dieu sur la terre. En effet les Lombards relusèrent le passage à l'armée ennemie; le peuple de Ravenne se souleva contre l’iconoclaste, et massacra, dans sa fureur, l’exarque avec tous ceux qui s'étaient montrés hostiles au culte des images. Autant en firent les Napolitains, dont le duc, Exilarat, venu pour assassiner le pape, fut tué avec son fils par les Romains, qui, soulevés pour défendre dans la personne du pontife leur religion et leurs franchises, chassérent de la ville le gouverneur grec. Le soulèvewent se propage d’une extrémité à l’autre de l'Italie impériale; les statues de l'Isaurien sont abattues, et la population s’ac-
corde à ne plus avoir rien de commun avec ces Grecs, redoutés comme tyrans, méprisés pour leur faiblesse, abhorrés comme hérétiques; on choisit des magistrats nationaux à la place de ceux qui venaient de Constantinople et de Ravenne, et l’on décide qu’il sera nommé un empereur dont Rome sera la résidence, pour fairea guerre à Léon.
C'était là une de ces révolutions qui réussissent, parce qu'elles sont déterminées par le sentiment de la justice et de la religion, non par des subtilités que le peuple ne saurait entendre, et dont il ne tire aucun profit. Chacun s’arme pour sa défense, repousse l’hérésie et refuse de payer l'impôt ; il n’y a de sang répandu que celui qu’il est difficile d'épargner dans le premier moment d’une émotion popülaire que l’on cherche à comprimer (1).
L'ambition des papes fut tellement étrangère à ce mouvement spontané, que Grégoire IT intercéda en faveur de Léon (2), dans lespoir qu’il reviendrait à la vérité. D'après ses conseils, l'autorité impériale fut conservée dans Rome et rétablie à Naples, bien que lesinstitutions municipales y acquissent plus de force, et, par suite, le pouvoir des pontifes. Les nobles, les consuls et le peuple recouvrèrent le droit‘d’intervenir dans les affaires publiques, quand ils se réunirent en assemblée pour condamner l'opinion que Léon voulait leur imposer. Civita-Vecchia fut fortifiée, et ure alliance conclue avec les Lombards au nom du duché romain, tout en conservant les apparences de la sujétion envers l'empereur. | ‘
Luitprand profita de ces troubles, et, sous le prétexte de favoriser la justice et la liberté de conscience, il assaillit et occupa Ravenne, Bologne et la Pentapole; mais les Vénitiens, dont le pape réclame les secours contre les barbares, envoient le doge Orso, qui tombe sur le roi lombard, le bat, fait son neveu prisonnier, et rétablit dans Ravenne, d’où il chasse l’en-
(1) Respiciens ergo pius vir (le pape) profanam principis jussionem, contra imperatorem quasi contra hoslem se armavil, RENUENS HÆRESIAM EJUS, scribens ubique SE CAVERE chrislianos eo quod orta fuisset impielas lalis. Igitur permoti omnes Pentapolenses, atque Venetiarum exercilus, contra imperatoris jussionem restilerunt, dicentes se nunquam.in ejusdem pontificis condescendere necem, sed pro ejus magis defensione viriliter decertare. (Liber pontificalis.) Gibbon dit que ce passage est important et décisif. Soit.
(2) Cognita imperaltoris nequilia, omnis Italia consilium iniit ul sibi eligerent imperatorem et Constantinopolim ducerent ; sed compescuit tale consilium pontifex, sperans conversionem principis. ANAST, BIBL.
nemi, l’eunuque Eutychius, envoyé de Constantinople pour y exercer les ‘-ictions d’exarque. Luitprand avait espéré que l'offense récente aurait plus de pouvoir sur le pontife que le bien général de la Péninsule. Trompé dans son attente, il s’en irrite et conclut la paix avec Eutychius, en lui promettant de
ge = #2
l'aider à soumettre les récalcitrants, à la condition qu'il lui « prêtera secours contre les ducs de Spolète et de Bénévent, soulevés en faveur de Rome. Le succès ayaht couronné son entre- « prise, les deux armées réunies s'avancent sur Rome pour la « punir de torts opposés, l’un d’avoir désobéi à l'empereur, l'au- « tre de lui être resté fidèle. Le pape vint trouver Luitprand au « camp, et lui fit entendre un langage si pieux, que le roi se jeta « à ses pieds en promettant de ne faire de mal à personne; puis, « il se rendit avec le pontife dans la basilique, où il déposa sur « | la châsse des saints apôtres, à titre de don, son manteau royal, IH ses bracelets, son haubert, son poignard, son épée dorée, sa «
1 1 | couronne d'or et sa croix d'argent.
fl Les anciennes relations entre les Grecs et les Lombards se trouvèrent donc alors renouées; mais l’empereur de Constan- «
71. tinople continua à molester les pontifes. Le Syrien Grégoire II,
non moins ferme que sen prédécesseur, ne demanda point sa a confirmation à l’exarque , s’opposa aux édits qui proscrivaient « les images sacrées, et exhorta chaudement l’empereur à les «
abroger ; puis, le voyant s'opiniâtrer dans son erreur, il rassembla un concile dans lequel ceux qui briseraient les images sacrées furent de nouveau et d’une voix unanime exclus de l'unité de l'Église.
Afin de se venger, l’empereur rendit un édit pour soustraire au métropolitain de Rome, et soumettre à celui de Constantinople, les églises de Naples, de la Calabre, de la Sicile et de l’Ilyrie; puis il envoya une grosse flotte pour assurer l’exécution de ses ordres; mais une violente tempête la dispersa dans le golfe Adriatique. Les débris de la flotte abordèrent à Ravenne, qui était menacée du pillage; mais le peuple, averti des intentions de l'ennemi, courut aux armes et repoussa les Grecs, dont il coula les bâtiments. \ Le pape, échappé à ce péril, retomba bient/. dans un autre: eneffet, Luitprand, à qui son neveu Hildebrand avait été donné pour collègue, reprit ses anciens projets, et pénétra dans le duche romain, où il se rendit maître de différentes places; on Lu même il menaçait Rome, lorsque Grégoire, ne
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ver, et n’espérant aucun secours des Grecs, résolut de recourir à un prince barbare; il envoya donc à Charles Martel des ambassadeurs avec de nombreux présents, et une lettre conçue en ces termes :
« Grégoire à son très-excellent fils le seigneur Charles, lieutenant du roi (subregulus) de France.
« Nous gémissons dans une profonde affliction en voyant l'Église abandonnée de ceux de ses fils qui devraient se consacrer à sa défense. Le petit territoire de Ravenne, qui nous restait seul l’année dernière pour subvenir à l'entretien des pauvres et à l’illumination de l’église, a été mis à feu et à sang par Luitprand et Hildebrand, rois des Lombards; ils ont ruiné les domaines de saint Pierre, enlevé le bétail qui restait, ravagé les alentours de Rome.
« Nous n'avons reçu non plus de toi, très-excellent fils, de consolations d'aucune sorte, et nous savons qu'au lieu de songer à remédier à ces maux, tu prêtes plus foi aux princes qui en sont la cause qu’à la vérité que nous t’exposons. Nous prions le Très-Haut de ne pas te punir d’un tel péché; mais que ne peux-tu entendre les railleries de ceux qui nous disent : Où est ce Charles dont tu imploras la protection ? Qu'il vienne, et qu'avec ses redoutables Francs il le sauve de nos mains. Quelle douleur nous saisit en entendant ces reproches ! quand nous voyons des fils si puissants de l’Église ne pas remuer le doigt pour la défendre et la venger de ses ennemis |! Le pr'ace des apôtres, armé de sa puissance, pourrait bien la protéger; mais il veut éprouver, dans ces temps désastreux, le cœur de ses fils. Ne prête donc pas foi à ces rois, quand ils accusent comme coupables les ducs de Spolète et de Bénévent; leur unique faute est de n'avoir pas voulu, l’année dernière, nous attaquer contre la sainte foi. Du reste, ils obéissent entièrement aux rois ; on veut cependant les dépouiller de leur rang, les envoyer en exil, pour subjuguer l'Église sans obstacles, et la rendre esclave.
« Envoie-nous un de tes fidèles, incorruptible aux présents, aux menaces, aux promesses, qui voie de ses propres yeux nos persécutions , l’humiliation de l'Église, les larmes des pèlerins, la ruine de notre La et qui t'en rapporte un compte exact.
« Nous t’exhortons, par le Kéonent de Dieu et par le salut de ton âme, à secourir l'Église de saint Pierre et son peuple,
« età éloigner ces rois perfides, Par le Dieu vivant et par les
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« clefs de saint Pierre, que je t'envoie en signe de règne (1), « hâte-toi de nous venir en aide, fais éclater ta foi, et accrois « de la sorte la renommée que tu t’es faite dans le monde, « afin que le Seigneur t’écoute aussi dans l’affliction, que le « nom du Dieu de Jacob te protége, et que nous puissions en « paix prier jour et nuit l'Éternel pour toi et pour ton peuple « sur le tombeau des saints Pierre et Paul. »
On peut supposer que le porteur de cette lettre avait reçu des instructions verbales, à l’effet de s'entendre avec Charles pour faire passer de l'empire à lui la souveraineté de Rome ; mais rien ne vient appuyer cette opinion. Le pape dut même adresser de nouvelles instances à Charles, qui finit par envoyer des ambassadeurs à Luitprand; mais, tandis que l’on négociait, le maire du palais, le pape et l’empereur moururent tous les trois.
Zacharie, qui fut alors élevé au saint-siége, était Grec, généreux, aini de la paix et de la concorde; s'étant rendu de sa personne à Terni, il sut, à force de bienveillance et de douceur, amener le roi Lombard à promettre de restituer les villes qu’il avait prises. Trasimond, duc de Spolète, se voyant abandonné par les Romains, se livra lui-même à Luitprand, qui Penferma dans un monastère. Grégoire, duc de Bénévent, fut massacré par le peuple soulevé, au moment où il cherchait à s'enfuir en Grèce. Luitprand donna les deux duchés à deux de ses parents ; puis, trahissant ses promesses, il retint toutes les villes qu’il avait occupées, et envahit même de nouveau l’exarchat ; mais le pape fit si bien qu'il ramena la paix.
Lorsque Luitprand eut cessé de vivre, les Lombards déposèrent Hildebrand, son collègue, et prirent pour chef Rachis, duc de Frioul, qui ne tarda point à porter la guerre dans l'exarchat. Le pape intervint encore, et non-seulement il le fit renoncer à son entreprise, .mais il toucha à tel point son âme qu'il alla s'enfermer dans le monastère du mont Cassin, qui venait d’être reconstruit, et où s'était retiré peu auparavant Carloman de France. Tasia et Rotrude, sa femme et sa fille, entrèrent aussi dans un couvent.
Astolphe, frère de Rachis, porté au trône par le vœu public, reprit les hostilités contre les Grecs; guerrier habile, il les conduisit avec tant de bonheur que, s'étant rendu maitre en
(1) Ad regnum, qui indique peut-être l'acquisition du royaume céleste. On trouve dans quelques textes ad rogum, c'est-à-dire pour prière
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deux ans de la pentapole et de lexarchat, il transporta le siège d: son royaume de Pavie dans la ville impériale de Ravenne. L’exarque Eutychius se réfugia à Naples, et fut le dernier qui gouverna l'Italie grecque, où les possessions restées à l'empire se réduisirent aux deux /hémes (provinces) de Sicile et Calabre. D'autre part, les ducs de Naples, de Gaëté, de Bari et d’autres villes restèrent présque indépendants, sous là suprématie nominale ‘du stratége de Sicile.
La possession de l’exarchat Les à Astolphe un motif suffisant pour s’en attribuer toutes les dépendances et Rome ellemême ; ilenjoignit donc au sénat et au peuple romain de lui rendre obéissance comme au maître de Ravenne, sommation qu'il appuya d’une armée nombreuse. Étienne If, qui avait succédé au pape Zacharie, l’amena, par des présents et des prières, à consentir à une paix de quarante années; mais quatre mois s'étaient à peine écoulés qu'il la rompit, et imposa
aux: ‘un tribut annuel, jusqu'au moment où il lui plairait de : : ce duché à son royaume. Le pape eut d'abord
recours aux prières et conduisit dans Rome une procession où lui-même, marchant pieds nus, portait une de ces images du Christ qui n'étaient point faites de main d'homme. Le peuple, couvert de cendres, suivait, en gémissant, une croix à laquelle était suspendu le traité de paix violé par les Lombards. Étienne envoya ensuite l’abbé du mont Cassin et d’autres prêtres vers Astolphe pour le ramener à de meilleures dispositions; mais ce prince les traita avec dédain, leur enjoignant de retourner dans leurs couvents sans même revoir le pontife. L'empereur Constantin Copronyme, qui, dans son entêtement à abolir les images, n'avait cessé de tourmenter le pontife par les bons offices duquel son autorité s'était conservée en Italie, ne prit alors d'autre mesure que d'envoyer le silenciaire Jean avec des lettres. Le pape fit conduire l’envoyé à Ravenne par son propre frère, en le chargeant de supplier de nouveau Astolphe de consentir à restituer l’exarchat aux Grecs ; mais ce fut en vain. Les armements et les menaces redoublèrent (1). Étienne écrivit à l’empereur pour le décider à venir défendre l'Italie (2); mais il était bien plus occupé d'argumenter contre le culte des ima-
(1) Fremens ut leo, pestiferas minas Romanis dirigere non desinebat, asserens omnes uno gladio jugulari, nisi suæ sese subderent ditioni, (ANAST, Biuz., Vi, Steph., WU)
(2) Doprecans iiperiatem Cicmentiam, ut, juæta id quod el sæpius scripseral, cum exercitu ad tuendas has [taliæ partes modis omnibus
ges et de tuer 135 moines qui les défendaient, que de tenir tête aux Lombards et aux Sarrasins.
Que pouvait faire de plus le pape? Se souvenant de Grégoire Ilt_ il eut recours à Pépin, duc des Francs, qui, l'écoutant plus volontiers que n'avait fait Charles Martel, envoya le duc Autharis et Crodegang , évêque de Metz, pour l’inviter à passer les Alpes, Le pape, tentant un dernier effort, se rendit avec les ambassadeurs francs et le silenciaire Jean à la cour lombarde ; mais Astolphe resta inébranlable dans sa résolution. Jean repartit une seconde fois pour l'Orient sans avoir rien obtenu, et le pape s’achemina vers la France, où il fut accueilli avec ce respect sincère que le peuple accorde toujours à la vertu persécutée.
PÉPIN ROI, — SOUVERAINETÉ TEM:ORELLE DES PAPES
Le voyageur apostolique trouva les choses changées en France. À peine Pépin le Bref, qui avait le titre de maire du palais avec l’autorité de roi, se trouva-t-il seul au pouvoir par l'abdication de Carloman, qu’il ouvrit à son frère Grifon les portes de sa prison, en lui conférant des honneurs et des duchés ; mais celui-ci, avide de vengeance et de domination, poussa les Saxons à se révolter. Pépin les soumit de nouveau au tribut de cinq cents génisses, et Grifon se‘réfugia chez les Bavarois ; puis Odilon, son beau-frère, étant mort, il les amena à l’élire pour duc, à l'exclusion de Tassilon , fils d'Odilon. Pépin marche contre lui, défait les Bavarois, et rétablit Tassilon dans ses droits paternels; comme les Alemans s'étaient alliés avec Grifon, il leur enlève leurs princes nationaux, et les donne à gouverner à des comtes francs , sous la surveillance d'envoyés r'oyèUx.
Le pape avait cherché à détourner Pépin de marcher contre Grifon et les Bavarois; or, quand il eut triomphé d'eux, il dit au légat Sergius : Tu mentais quand tu prétendais, de la part
adveniret. ANAST, BiBL, — Baronius, an, 754 ; XIII, XXV, Cela montre combien ii pensait peu à s'emparer de ja souveraineté,
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de saint Pierre, m’empécher de faire la guerre. La volonté de Dieu s'est manifeslée par la victoire, et le ciel a décidé que les Bavarois seraient sujets de la France : argument qui n’a rien perdu de son poids dans la balance politique.
Grifon, fait prisonnier, dut la vie aux prières de saint Boniface et du pontife. Son frère lui accorda généreusement douze domaines, avec la ville du Mans: mais il voulut de nouveau relever la tête, et fut tué dans les Alpes.
Pépin n’avait donc plus de rivaux; il se trouvait, à l’âge de trente-six ans, vainqueur dans plusieurs guerres, cher au peuple et aux soldats pour ses manières affables, et non moins au clergé, auquel il avait restitué tout ce que lui avait enlevé Charles Martel; le nom seul de roi lui manquait. Déjà les Francs dataient leurs actes par les années de sa royauté. A lui seul s'adressaient les demandes ou les réclamations, et lui seul jouissait de tous les honneurs. Les grands étaient devenus successivement ses vassaux, et se trouvaient liés envers lui par le serment de fidélité, plus qu’envers les débiles successeurs de Clovis.
D'un autre côté, la nation avait, comme tous les peuples germaniques, le droit d’élire pour roi qui elle voulait, et, si jusqu’alors elle l’avait choisi dans la race mérovingienne, c'était par habitude et bienveillance. Les Francs, fatigués d’une fiction qui durait déjà depuis longtemps, envoyèrent à Rome Burkard, évêque de Wurtzbourg, et Fuldrade, abbé de Saint-Denis, pour demander au pape Zacharie, de la part des Francs et de leur duc, auquel il convenait de donner le titre de roi, ou à la personne qui en exerçait réellement l’autorité, ou à celle qui n’en portait que le nom. Le pape répondit comme aurait pu le faire tout appréciateur équitable de la légitimité, que le titre de roi appartenait à celui qui en remplissait les fonctions ; par cette décision, le pontife n’usurpait pas un pouvoir illégitime, mais il reconnaissait que la nation avait le droit d'élection royale (1).
Pépin, qui avait d’abord refusé ce sceptre placé dans ses mains par l’ordre des choses, l’accepta dans le champ de mai de Soissons, fort du vœu des Francs et de la juste décision du pape: afin de justifier aux yeux des Gaulois eux-mêmes son élection faite par les Francs, il voulut être sacré selon l’usage des rois de Juda, adopté aussi par quelques rois d’Espagne. Il
(1) Bossuer, Defensio, 11, 35. — Fénelon ( Œuvres de), t, XXII, 584;
ep
Pépin, 152,
se fit donc oindre du saint chrême par le prélat le plus révéré du temps, saint Boniface (4), et la nouvelle dynastie reçut, comme la précédente, la consécration de l'Église.
Childéric IL, le dernier qui, légitimement ou non, porta le nom de Mérovingien, eut de nouveau Les cheveux coupés, et retourna dans le monastère d’où il était sorti. S'il n’obtint sur le trône que le nom d’Insensé, il put mériter celui de Pieux dans un séjour qui lui convenait mieux.
Ce triomphe des Francs d’Austrasie sur ceux de la Neustrie, considéré par quelques auteurs comme une nouvelle invasion du Nord, fit prévaloir de fait la langue et les institutions germaniques sur celles des Gallo-Francs, qu'avait énervés de bonne heure leur mélange avec les Romains.
Après la victoire du premier Pépin sur les Neustriens et les hommes libres, les seigneurs qui l’avaient aidé de leurs bras à l’obtenir se crurent dégagés de toute obéissance; dès lors la monarc! ie fondée par Clovis s'était morcelée, et tout faisait craindre une dissolution comme celle au milieu de laquelle avait péri l'empire romain. O1 Pépin le Bref, en se faisant roi, remit en vigueur les droits dela famille mérovingienne, et prétendit, avec une apparence de justice, dominer sur tant de princes indépendants. Résolu à soutenir sa souveraineté par la force, il marcha d’abord contre les provinces du midi. La Septimanie, que les Goths avaient défendue contre Clovis, et les Sarrasins contre Charles Martel, paraissait disposée à se gouverner elle-même ; mais le Goth Ansemond, qu’un grand nombre de seigneurs avaient choisi pour chef, rendit volontairement hommage à Pépin, ainsi que les villes de Nimes, de Maguelone et de Béziers. Le passage se trouvait ainsi ouvert aux Francs pour gagner les provinces enlevées aux Visigoths par les Sarrasins ; ces derniers, harcelés sans cesse par les chrétiens, ne pouvaient espérer de secours de l’autre côté des Pyrénées, à cause de la guerre civile qui avait éclaté en Espagne lors de la chute des Ommiades. Enhardis par cet état de choses, les Goths de la Septimanie, sous la conduite de Pépin, aitaquèrent Narbonne, le dernier refuge des musulmans, et
(1) Ceux qui, avec le commun des historiens, traitent d’usurpation l’avénement de Pépin, appliquent au royaume électif des Francs les idées modernes de légitimité, Aucun des écrivaine latins contemporains ne le considère ainsi. C’est donc une absurdité des historiens byzantins de rapporter que le pape donna Vabsolution à Pépin pour sa félonie : }6mavto; aûrèv tñs émioprius 16 mpès Tv ÉAya Toù aûtoù Etepdvou, (THÉOPHANE, Chronogr., p. 337.)
s’en emparèrent après un siége de trois ans, Ainsi se trouya détruite ia domination des Arabes dans la Gaule; ce pays, qui prit le nom de Gothie, forma un duché du rovaume des Francs, auquel Pépin jura de conserver ses lois
Restait l’Aquitaine, toujours étrangère aux institutions franques, et que, par ce motif, les fils des rois mérovingiens étaient dans l'usage de se partager entre eux; car aucun d’eux ne voulait ayoir pour unique héritage une terre habitée par des Romains, qui ne conférait pas les droits des terres saliques. L’inimitié d’Eudes avec Charles Martel, et d'Hunold avec Pépin, continua dans la personne de Waiïffre, fils d'Hunold, qui avait obtenu ce pays en fief de Carloman, et iui ayait juré fidélité ; mais, quand Pépin fut monté sur le trône, le duc d’Aquitaine se crut délié de son serment, et, agissant comme souverain, ouvrit un asile à tous les sujets mécontents ou seigneurs en rébellion qui sortaien: de France. Pépin s’en plaignit, ainsi que des violations fréquentes des immunités ecclésiastiques, et, comme il ne fut pas écouté, il eut recours aux armes. Les différentes populations du midi, les rejetons méprisés des Romains, tinrent tête durant huit années aux redoutables Francs; les Aquitains et les Basques s’avancèrent même jusqu’à Autun el à Châlons; mais les Francs mirent en flammes le Berri, et pénétrèrent dans l'Auvergne en portant le carnage jusque dans le Limousin, et en arrachant les vignes, cette richesse de l’Aquitaine. Waïffre, ne se sentant plus de force à tenir la plaine, fit désnanteler Poitiers, Limoges, Saintes, Angoulême, Périgueux et ses autres places, puis se retira dans les montagnes, en continuant à faire la guerre avec une opiniâtreté indomptable, jusqu’au moment où il fut tué par l’un des siens (4). Alors l’Aquitaine se soumit à Pépin, et Tassilon, duc de Bavière, qui s'était révolté contre son oncle en faveur de Waiïffre, fut entièrement défait.
La Bretagne avait été divisée après la mort d’Alan IL, fils de Judicaël, et les villes de Nantes, Rennes, Dol , Alet (Saint- Malo), étaient tombées et retombées au pouvoir des Francs, sans pourtant reconnaître leur domination qu’autant qu'elles y étaient contraintes par la force; mais, tandis que l’ambitieux Mac-Tiernes (Jüls de princes) bouleversait cette contrée, Pépin
(1) L'estoire ne parole pas de la manière de sa mort; mais aucunes chroniques dient que il fu occis de sa gens meismes, pour ce que ils cuidoient par ce acquerre la grdce du rai. (Ghron. de France, Bouquer, V, 223.)
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s’avança jusqu’à Vannes, et soumit toute la péninsule armorique.
Alors l’Austrasie, la Neustrie, la Bourgogne, l’Aquitaine et la Bretagne se trouvèrent réunies sous un même sceptre ; l’œuvre de Clovis fut achevée, et la victoire effaça l’ancienne différence entre les Gallo-Romains et les Francs, désormais réunis sous une domination germanique. Il est consolant et instructif de voir comment la nation la plus unitaire de l’Europe parvint, pas à pas, à se former d'éléments si divers.
Pépin dut reprendre plusieurs fois les armes pour défendre cette unité, dont il avait jeté les bases. Le christianisme n’avait pas tel'ement adouci les Frisons qu'ils eussent renoncé à leurs incursions. Lorsqu'ils assassinèrent saint Boniface, qui était venu pour les mettre dans une meilleure voie, Pépin entreprit de le venger, et ravagea la Frise, dont le duc Ratbod IT fut obligé de se réfugier chez les Danois.
Pépin avait contraint les Saxons à la paix, en imposant un tribut de trois cents chevaux à ceux qui habitaient la rive gauche du Rhin; mais; comme ils violèrent le traité pour s'unir avec leurs frères idolâtres, le roi franc, pénétrant dans la Westphalie, les mit en déroute près d’Ibourg, dans le diocèse d'Osnabruck, et les obligea.à se soumettre, à lui donner des otages et à ne plus se montrer hostiles aux missionnaires. Saint Saibert, un des nombreux apôtres de l'Angleterre, avait précédemment porté l'Évangile jusqu’au Rhin ; Pépin lui ayant donné une des îles de ce fleuve, appelée île de César (Kaiserswerth), il y érigea un évêché, qui fut ensuite transféré à Werden sur la Rubr.
La nouvelle dynastie franque se raporochait donc de Rome, et par l’ancien titre de catholique, et par la consécration récente de la papauté, et par les missions; il était dans sa nature de faire prévaloir la monarchie dans l’ordre civil, et la papauté dans l’ordre religieux. Ce caractère se manifesta plus nettement quand le pape Étienne IIL, ne pouvant obtenir des Lombards qu'ils épargnassent les terres du duché romain, vint implorer son secours. Pépin envoya au-devant de lui jusqu’à Saint-Maurice son fils Charles, depuis Charlemagne, qui vint à pied devant son char; puis le roi le reçut dans son chäteau de Pontyon, et, mettant pied à terre, s’humilia devant le pontife, comme chef de l’Église, avec ses fils et les grands du royaume, Il le conduisit ensuite dans l’abbaye de Saint-
(1) mande de sai
et por (2)
Denis, et lui prodigua ses soins durant une maladie causée par le chagrin et la fatigue du voyage. En reconnaissance, le pape sacra de nouveau Pépin comme roi des Francs, et donna aussi l’onction à ses deux fils Charles et Carloman, menaçant d’excommunier les grands et le peuple, dans le cas où ils transféreraient la couronne dans une autre famille. Il conféra ensuite au roi et à ses deux fils le titre de patrices de Rome ;
. mais il ne voulut pas dissoudre, malgré le désir de Pépin,
son mariage avec Berthe ou Bertrade, faisant passer les lois
ecclésiastiques avant les inspirations de la reconnaissance.
Pépin, patrice de Rome, et, comme tel, protecteur officiel du saint-siége, et tenu de le secourir contre les Lombards, manifesta l'intention de lui donner en souveraineté l’exarchat
de Ravenne. Le roi Astolphe, prévoyant que l'accord de Pépin
et d'Étienne tournerait à son détriment, fit la leçon à Optat, abbé du mont Cassin et son sujet, pour qu’il ordonnât à Carloman, retiré dans son monastère, de se rendre en France, afin de dissuader son frère de l’expédition d'Italie. Carloman se rendit à la diète de Kiersy, et représenta comhien il convenait peu de prendre parti pour les Grecs hétérodoxes contre les Lombards catholiques: Les Francs, disait-il, ne devaient verser leur sang que pour la France, outre qu'ils laisseraient imprudemment leurs propres foyers exposés aux attaques des Saxons et des Aquitains pour défendre ceux d’autrui. Il mit tant de chaleur à soutenir cette cause que le pape et son frère s’en trouvèrent blessés ; or, pour se venger, Pépin fit couper la chevelure de ses neveux et les renferma dans un monastère, Peut-être les jours de Carloman furent-ils abrégés par le chagrin ou le dépit qu'il en éprouva (1).
Les raisons qu’il avait exposées firent du moins impression sur les seigneurs francs, car ils refusèrent de prendre les armes avant que l'on eût essayé de s’entendre à l'amiable. Pépin envoya donc offrir à Astolphe douze mille sous d’or pour qu'il renonçât à la pentapole et aux autres contrées envahies (2); sur son refus, il fit décréter la guerre dans la diète de Braine. Dès que le ban royal les appela aux armes, les seigneurs accoururent en grand nombre sous la bannière de
(1) Ann. Metenses, p. 754. Carloman réussit mieux dans une autre demande, celle qui avait pour objet de faire restituer au-mont Cassin les reliques de saint Benoît, enlevées de ce monastère quand il fut pillé par les Lombards, et portées par des pèlerins gaulois dans l'abbaye de Fleury, sur la Loire.
(2) Chron. Moiss., BOUQUET, V, 67,
28 juillet
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Pépin ; ils forcèrent lé passage de Suze qüi, depuis cent cinquante ans; séparait deux peuples én paix l’un avec l’autre, et renfermérenit Astolphie dans Pavie. Forcé dès lors de conclure ün traité, ée prince s’obligea à reméttre l’exarchat ‘ét là pentapole à Pépin, qui en fit don à la république et à l'Église romaine ét à saint Pierre, c’est-à-dire aü pontife, qui fut rétabli datis Rome,
Telle fut l’origine dé là domination temporelle des papes, qui, bien que chefs de l'Église, n’avaiént possédé jusqu'alors aucune souveraineté, leur royaume étant ailleurs que sur la terre. Le don fait bar Constantin au pape Sylvestre est une invention de date postérieure; mais il est vrai que les papes avaient d'iminenses possessions. Déjà, au temps de Grégoire le Grand, ils comptaient vingt-trois domaines en Italie, dans lés îles de la Méditerranée, en Illyrie, en Dalmatie, en Germanie et dans les Gaules; il nous suffira de citer celui des Alpes Cottiennes (1), dont l’étendtie était très-considérable. Les pontifes, confofinément auü droit romain, exetçaienit dans ces domaines leur juridiction sur les colons, ce qui nécessitait des magistrats, des àppels, des prisons; ailleurs même, par suite de la négligence d’empereurs trop éloignés, ils faisaient quelques actés de souverainété. C’ést ainsi que Grégoire le Grand envoya un gouverneur à Népi, avec ordre au peuple de lui obéir comme à lui-même, et ün tribun à Napies pour veiller à la défense de cétte ville; ajoutez à cela que les institutions dé Rome leuf conféräient, comme premiers citoyens, une portion de souveraineté. Désormais la donation de Pépin les plaçait réellèment au rang des princes de la terre ; or, comme elle a été la base du plus äncien royaume italien en Italie, et qu'elle a exercé beaucoup d'influence sur les vicissitudes de ce pays, elle à dû naturellement attirer l'attention des historiens et des publicistes.
Nous ne vivons pas dans un temps où il est nécessaire de justifier l’origine d’une domination pour qu'il lui soit permis de subsister; car, démontrât-on que l'on a usurpé dans le principe tant d’autres pouvoirs qui ne s'appuient pas, comme celui-ci, sur mille ans de durée, on ne pourrait les détruire que par la force. La domination papale n’étant pas aujourd’hui plus haïe,
(1) On voudräit qu'il eût embrassé Gêhes ; mais, deux ans après la Confirma: tion qui eñ fut faite par Luitprand ai papé, mourut uh Andoald qui est désigné comme duc iombard de ia Ligurie.
ce
cinatre, cof- ‘chat ét à 5 qui
pes, alors ür la une Japes poire dans Geri des able.
dans sitait , par aient ire le le de veilstitu- , une n les mme ie, et Es de isto-
e jusis de hcipe ui-ci, par la haïe,
firma:
désigné
plus redoutée ou plus flattée que toute autre, on pèut discuter son origine avec autant d'impartialité que s’il s'agissait du droit qu'avait Rome de détruire Carthage. Un bon catholique sait
d’ailleurs distinguer l’immobilité d’une puissance spirituelle
dés accidents d’une domination sans laquelle l'Église avait grandi, et qui, dût-elle lui être enlevée, ne lui ferait rien perdre d’un éclat qu’elle tire d’un titre bien autrement élevé que celui de prince temporel.
L'original de la donation de Pépin n'existe plus, et l’acte qui fut produit plus tard est un titre supposé; maïs les chroniquéurs, qui le mentionnent d’un commun accord, et les confirmations qui en ont été faites successivement peu après, ne sauraient laisser aucun doute à cet égard. Cette donation embrassait Ravenne, Rimini, Pesaro, Césène, Faño, Sinigaglià, lesi, Forlimpopoli, Forli avec le château de Sussubio, Montefeltro, Acceragio, Monlucati, Serra, Castel San-Mariano, Bobro, Urbin, Cagli, Lucoli, Agobio, Commacchio, Narni (1).
Quelques-uns ont prétendu (2) que la donation concernait uniquement le domaine utile des biens compris dans cette étendue de pays, non la souveraineté, réservée par Pépin pour lui ét ses successeurs ; ou que, si elle comprenait aussi la souveraineté, elle n’eut d'effet que relativement au domaine utile (3). Comment cela pourrait-il être, si les Lombards et l'archevêque de Ravenne, lorsqu'ils rompirent avec le pape, lui enlevèrent la juridiction et non les domaines ? Nous voyons, en outre, les papes envoyer des juges et des fonctionnaires
(1) Quelques-uns prétendent que cette donation s’étendait depuis Zuni jusqu’au district Suriano, y compris la Corse, et jusqu’à Monte Bardone et à Berceto; qu'elle embrassait en outre Parme, Reggio, Mantoue, Monselice, la Vénétie, l’Istrie et les duchés de Spolète et de Bénévent,
(2) Prisrer, Gesch. der Deutschen, t. 1, p. 409.
SPITTLER, Staatlgeschichte, t. 11, p. 85 et passim.
(3) Voyez Sismoxni, Hisé, des républiques italiennes, t. 1. Napoléon trancha cette question, comme beaucoup d’autres, avec le sabre :
« De notre camp impérial de Vienne, 19 mai 1809.
« Considérant que quand nr tn empereur des Français et notre auguste prédécesseur, fit don aux évêques de Rome de différents pays, il les leur céda à titre de fiefs, pour assurer le repos de ses une, et sans que Rome eût pour cela cessé de faire partie de son empire;
« Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
« Les États du pape sont réunis à l’empire français. »
C'était là une terrible logique, mais que l'abbé Emery n’eut pas de peine à co mbattre {Voyez Aurann Vio do Dia VIE, an 21.)
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dans les villes données (1), et dire : Nostra romana civitas, nostrum populum romanum (2), en proclamant qu’ils ont été substitués aux lieu et place de l’ancien exarque. D'ailleurs, bien avant l'acte de donation de Pépin, les papes exerçaient leur juridiction dans plusieurs des pays concédés, et cela du consentement du peuple ; Pépin semblait le reconnaître lui-même, en qualifiant de restitution le don qu'il faisait au chef de l'Église. Peut-on, du reste, sans commettre une grave erreur, transporter à ce temps les idées du nôtre, avec la prétention d'y trouver une distinction précise de droits et de pouvoirs, de domaine utile et de gouvernement politique? Le propriétaire exerçait à cetitre, dans ses possessions, certains actes de souveraineté, maintenait l’ordre, rendait la justice, conduisait les hommes à la guerre, tandis que le seigneur suzerain y levait les impôts, y envoyait des inspecteurs ; la plus grande part du pouvoir appartenait à celui qui avait la volonté la plus énergique et le plus de moyens de la faire prévaloir.
Les historiens, à cette occasion, se croient obligés inévitablement de faire une digression sur l'ambition des papes, sur leur avidité à se procurer des biens et de la puissance, sur les maux que l'Italie eut à souffrir pour n'être pas (crime qu’on leur impute) tombée tout entière au pouvoir des étrangers. Nous nous sommes permis, toutes les fois que l'histoire nous en a donné le droit, de nous mettre en opposition avec les arrêts de l’opinion ou de la force; d’ailleurs nous n'avons
(1) Nam et judices ad faciendas justilias… in eadem Ravennatium urbe residentes, ab hac romana urbe direxit, Philippum presbyterum, simulque et Euslachium quondam ducem. Cod. Carol., n° 54. Voyez aussi les n° 51, 75, etc. Lorsque Charlemagne voulut prendre à Ravenne quelques colonnes antiques, il eut besoin d’une concession du pape.
(2) Fanruzzi, Monumenti Ravennati, et surtout les diplômes 17 et 18,t. v.
SAVIGNY, Histoire du droit romain, ch. V, $ 110,
LÉON, Gesch. von Italien, t. 1, p. 187-189.
CENNI, t. I, p. 63.
Onsi, C. VIII.
Prirrs, Deutsche Geschitche, TI, $ 47.
GossELiN, Pouvoir des Papes (Paris, 1845), p. 240 et suiv.
Plus tard le pape Adrien écrivait à Charlemagne : « Les ducs de Spolète, de Bénévent, de Frioul, de Clusium, ont formé contre nous le dangereux projet de se réunir avec les Grecs et Adelchis, fils de Didier, pour nous combattre par terre el par mer, dans le but de s'emparer de notre ville de Rome et de rétablir le royaume des Lombards. Nous vous prions, en conséquence, de venir le plus tôt possible, puisque c’est à vous, après Dieu, que nous avons confié la défense de la sainte Église, de notre peuple romain et de la république romaine. » (Codex Carol., ep. 57.)
jamais éprouvé assez de sympathie envers une tyrannie quelconque pour lui donner raison, parce qu'elle a des épées à son service et une couronne au front. Nous oserons donc ici encore n’interroger que les faits (1). £
(1) « C’est là un des points historiques sur lesquels les jugements, en ce qui touche les faits, les intentions et les personnes, sont le plus discordants et le plus compliqués, attendu qu'il a presque toujours été discuté par des écrivains de parti. Les renseignements qui nous restent sont déjà suspects dans leur origine, se trouvant à peu près tous soit dans les lettres des papes eux-mêmes, c'est-à-dire d'une partie intéressée, soit dans leurs vies écrites par Anastase, ou par d’autres, avec une partialité manifeste.
« Quant aux modernes, quelques-uns, écrivant en haine de la religion, n’ont vu qu'astuce ou violence dans tout ce que les papes ont fait, voulu, dit ou même souffert, D'autres, sans se proposer une fin irréligieuse, mais voués à la cause de quelque potentat qui était ou croyait être en différend pour je ne sais quels droits avec les papes, visèrent à mettre toujours la raison du
‘côté où se trouvaient le tort et l’usurpation. Les défenseurs de l'Église ne re-
poussèrent les accusations qu’en imitant la méthode des accusateurs. Quand ils paraissent acharnés à la discussion, ne croyez pas qu'ils se proposent pour ti d'établir une opinion au sujet d’un point d'histoire ; loin de là, ce n’est tout au plus pour eux qu’un moyen. Aussi des deux côtés les questions sont mal posées, soit par hasard, soit à dessein. Tout ce qui pourrait nuire au parti de l'écrivain est dissimulé ou défiguré; ce sont d’obscures discussions d’érudition ou de principes, introduites à propos au moment où les choses pouvaient commencer à s’éclaircir. 11 s’ensuit que le lecteur, qui croit que les écrivains vont lui aplanir la voie pour arriver à connaître aussi clairement que possible quelques faits, s'aperçoit au contraire avec dépit qu’ils ont travaillé de leur mieux à la lui rendre difficile et tortueuse,
« On remarque dans d’autres écrivains un esprit de parti provenant de motifs et de dispositions plus dignes ; mais c’est toujours un esprit de parti. Certains d’entre eux, touchés d’une vénération pieuse et sincère pour la dignité des sou-
_ verains pontifes, indignés de la partialité hostile avec laquelle plusieurs furent
traités, ont défendu presque tout, presque tout justifié. D’ar‘res, au contraire, dégoûtés de l’abus violent que plusieurs papes firent de leur 2:.in:1té, n’ont plus songé à établir des distinctions de temps et de personnes ; comme ils ont vu dans toutes les actions de tous les papes un dessein profond, continu, perpétuel, d’usurpation et de domination, ils ont été portés à représenter tous les ennemis de ceux-ci comme des victimes, pleines de douceur pour ia plupart, sous le cou teau inexorable du prêtre. On est surpris parfois de voir des écrivains, sensés du reste et clairvoyants, mais mus par cet esprit, demander des larmes à la postérité, non pour une mort douloureuse, non pour une de ces souffrances que tout homme peut éprouver, mais pour la perte du pouvoir, pour l’anéantissement des projets ambitieux d’hommes qui, de propos délibéré, ont tant fait verser de pleurs à leurs contemporains.
« Quand une question historique est ainsi devenue une querelle de parti, les lecteurs sont le plus souvent disposés à supposer des vues de parti dans quiconque entreprend de la traiter de nouveau; or celui dont l'opinion est absolument favorable à un parti aura d’autant plus de peine à échapper au soupçon de partialité. Que faire en ce cas? dire ce que l’on pense, et laisser ensuite chacun l’interpréter à sa manière. Si l'individu qui défend un pape est regardé
Ge sont, d’üne part, les empereurs de Constantinople, pos sédant l'Italie, nofñ comme succésseurs légitimes des Césars, mais à litre de conquête et, la traitant commèé telle, après lui avoir enlevé ses anciens priviléges; de l’autre, des rois étrangers (1), armés et menaçants, qui jurent et violent leurs serments, dévastent les villes, exterminent les populations, mettent tout à feu et à sang. En face d'eux sont des vieillards, ministres de Dieu, élus par le peuple et dans ses rangs, qui prient, écrivent, font des processivns, envoient des ambassades, vont supplier en personne, né demandent que paix et justice; ils réunissent tout au plus yne poignée d’hommes armés, pour se défendre seulement. Entre ces trois sortes de compétiteurs, ‘désireux de conserver ou de conquérir l'Italie, nous apercevons plusieurs millions d'Italien® dont le sort se décidait dans leurs débats; ils priaient et gémissaient avec le pape, et se voyaient dépouillés, tués par le roi et l'empereur. Combien n'avaient-ils pas souff:rt sous cette domination grecque, éloignée, irrésolue, arrogante, tyrannisant les consciences, rendue plus intolérable encore par l’avidité et l’insolence des fonctionnaires, qui ne rougissaient pas de se faire satellites et assassins par obéissance ! Combien n’auraient-ils pas eu à souffrir en tombant sous le joug de ces Lombards qui avaient enlevé à leurs frères lois, biens, magistrats, et jusqu'au nom d’Italiens! Les Lombards, en effet, après tant d'années de domination, ne s’étaient jamais naturalisés sur le sol italien; leur nom inspirait tant de terreur que, dans les pays dont ils s'approchaient, les populations qui avaient perdu l'usage des armes osaient encore les ressaisir pour repousser le massacre et l'oppression réservés aux vaincus.
S'il restait aux Italiens quelque espoir de résurrection, ou du moins de soulagement, ils ne potivaient lé placer que dans le pape, que les Romains considéraient depuis longtemps comme
comme l'apologiste dé tout cé qu'ont fait toùs les pâpes ou de tout ce qui s’est fait en leur nom; si beaucoup he savétit ithaginer qu'ofi puisse vouloir prouver qu'uñ homme, une société, à en raison datis un cas, sans avoir pour b::t de favoriser toute la cause, tout le système auquel cet homme ou cette société est considérée comme unie, ce n'est pas sa fatite, À cottp sûr ; le but qu'il se propose réellement est de dire ce qui lui paraît la vérité, et de la dire avec d'autant plus de s2èle qu'élle a été plus combattue, » Mawzont.
(1) Les Lombards n'étaient pas étrangers, dit-on, parce qu'ils étaient établis depuis longtémps en Italie, et ne possédaient pas de royaumes hors dé ses frontières, D'après do ralsonnomont, loë Turcs ne soralont bas des Élrangers pouf les Grecs.
PÉPIN, ab1
leu: représentant, le défenseur de leurs droits, le seul qui sût consoler les opprimés et faire entendre des paroles de justice aux oppresseurs; dans le pape qui, par son caractère même, devait être plus équitable, plus rempli de mansuétude, et qui rendait encore respectable à toutes les nations ce nom romain, devenu, par la faute des autres, un objet de souverain mépris.
Le vœu d’un peuple n'avait aucun poids alors dans la balance politique ; mais l’histoire ; indépendamment même des faits, devrait mieux apprécier la cause dont le triomphe fait diminuer la masse des injustices et des larmes parmi cette multitude d'hommes qu’elle est trop habituée à négliger ; elle devrait au moins, alors que les siècles ont calmé les passions, avoir pour règle une justice inaltérable, et ne pas s’exposer à être maudite quand elle ne sympathise pas avec les opprimés.
Après avoir réglé les choses en Italie, Pépin repasse les Alpes; mais Astolphe, qui n'avait consenti au traité que par force ou poar gagner du temps, rassemble au plus vite ses fidèles, et, marchant sur Rome, il met le siége devant ses rempatts : Ouvrez la porte Sularia, dit-il à ses habitants, afin que j'entre dans la ville, et livrez-moi le pontife, si vous voulez que j'use de miséricorde envers vous ; autrement je renverserai vos murailles, je vous passerai a_ fil de l'épée , et nous verrons qui viendra vous arracher de mes mains ! Les Romains, connaissant trop bien leurs propres intérêts et la foi qu'ils pouvaient avoir en lui, repoussèrent ses propositions; or, tandis qu’il ravageait les environs de Rome, les citoyens, aidés par les Francs demeurés dans le pays, soutinrent le siége avec un courage qui s'était retrempé dans les épreuves auxquelles l'avaient mis les dernières dissensions.
Ce fut alors qu'Étienne adressa à Pépin une lettre au nom de saint Pierre (1), en l’exhortant à délivrer son tombeau et son successeur, sous menace de châtiments temporels et éternels, Aussitôt Pépin repasse les Alpes, rempart toujours faible contre les étrangers, et, tandis que l'ennemi l'attend au passage, il tourne ses derriètes et vient attaquer Pavie. Astolphe, contraint de revenir en hâte pour défendre sa capitale, achète la
(1) Étienne prétendait l'avoir reçue de saint Pierre, dit M. de Ségur. Il y a une grande différence entre une figure de rhétorique et une imposture impie. Et cependant beaucoup d'historiens jugent ici à peu près comme celui qui trou« verait l'auteur d'un roman, parce qu'il a feint de l'avoir trouvé ou refait, aussi coupable que le faussairé qui aurait fabriqué une lettre de change sous un nom supposé,
paix au prix d’un tiers de ses trésors et en se soumettant à un tribut annuel de douze mille sous d’or; en outre, il s’oblige de nouveau, en donnant des otages, à mettre le pape en possession de l’exarchat et de la Pentapole.
Pépin envoya l’abbé Fuldrade, son chancelier, porter les clefs de Ravenne et des autres villes à Rome, où elles furent déposées sur le tombeau de saint Pierre; puis, s’y étant rendu lui-même, il fut accueilli comme un libérateur. Des: ambassadeurs de Constantinople vinrent le trouver pour l’amener à restituer à l'empire les places qui avaient appartenu aux Grecs, moyennant le remboursement des frais de la guerre; mais il répondit qu'il n’avait pas combattu pour le compte de l’empereur, et qu'il était en droit de disposer d’elles comme d'une conquête légitime. Puis il retourna subitement en France, soit qu'il craignît d'augmenter par son voisinage l’ombrageuse jalousie des Grecs, soit qu'il y fùt contraint par ses leudes, désireux d'abréger la durée de la campagne; c’est à quoi il faut songer avant de louer la générosité de Pépin , ou de critiquer la bonhomie avec laquelle il laissa subsister les vaincus, au lieu d'établir au milieu d’eux ses lois et sa domination.
Astolphe n’avait pas encore exécuté le traité uand il mourut d’une chute de cheval : loué comme un des ineiileurs rois lombards, il fut généreux envers les églises et envers les moines, dans les bras desquels il expira (1).
Son frère Rachis sortit du cloître pour briguer de nouveau la couronne; mais le suffrage des seigneurs donna la préférence à Didier, duc de Brescia ; afin d’écarter son concurrent, Didier demanda l'appui du pape, en lui promettant non-seulement d’exécuter de point en point les promesses d’Astolphe avec une fidélité invariable, mais d'ajouter aux autres villes qui lui avaient déjà été données celles de Faënza et d’Imola, outre le château Tibérien, Gavello et le duché de Ferrare. Dès que l’abbé Fuldrade et le comte Robert en eurent reçu de Didier l’assurance sous serment, on enjoignit à Rachis, en vertu de l'obéissance monacale, de retourner dans sa pieuse retraite, et l’on aanonça aux Lombards que les armées romaines et fran-
(1) « Ce tyran, suppôt de Satan, Astolphe, dévorateur du sang des chrétiens, destructeur des églises de Dieu, frappé d'un coup divin, a été englouti dans le gouffre de l'enfer. A cette heure, par la providence de Dieu, par la main du bienheureux Pierre et par ton bras très- fort... Didier, homme très-doux, a été ordonné roi des Lombards, » (Lettre du pape à Pépin.)
ti n
ques soutiendraient au besoin les droits de Didier, qui fut ainsi reconnu roi.
Étienne mourut dans la même année. Paul I‘, son frère et son successeur, promit à Pépin amitié et fidélité; il mit en liberté Sergius, archevêque de Ravenne, incarcéré par Étienne pour marque de respect, et demanda à Didier de remplir ses promesses. Ce fut en vain; Didier avait usé de ruse, et à peine se trouva-t-il assis sur le trône qu'il reprit le projet constant de ses prédécesseurs, celui de soumettre toute l'Italie. Il réunit donc le plus de gens qu’il put, et, comme il savait Pépin occupé par une guerre contre les Saxons, il porta le ravage dans la Pentapole ; il substitua deux de ses partisans à Luitprand et à Alboin, ducs de Bénévent et de Spolète, qui avaient prêté hommage au roi franc; puis, à Naples, il s'entendit avec un secrétaire grec, afin d'obtenir de l’empereur une, puissante armée,; à laquelle il promettait de joindre ses forces pour recouvrer Ravenne,
Le pape ne tarda point à rendre compte de ce qui se passait à Pépin, nouveau Moïse, nouveau David, et ce prince envoya des ambassadeurs, qui renouvelèrent la paix aux conditions imposées à Astolphe ; aussi, une flotte grecque s'étant présentée
alors devant Ravenne pour recouvrer. cette ville, Romains et.
Lombards se réunirent pour la repousser.
Malgré cette harmonie apparente, jamais Didier ne voulut restituer les places occupées, quelques plaintes que fit le pape, et la guerre était inévitable, quand elle fut différée par la mort presque simultanée du pontife et de Pépin.
Le roi des Francs, qui était de retour de son heureuse expédition dans l’Aquitaine, sentant sa fin prochaine, se fit porter au tombeau de saint Martin, et de là à Saint-Denis, où il
24 avril.
mourut à l’âge de cinquante-quatre ans, après en avoir r'égné 48 septembre
ix-sept. Parmi tous ceux qui avaient gouverné la France avant lui, nul ne peut lui être comparé pour la prudence et l’activité, qualités que la fortune favorisa chez lui constamment. Son règne ne fut point agité par des conjurations ni par des troubles, corlége ordinaire de toute domination nouvelle, Il montra de la condescendance pour les seigneurs, qu'il convoqua régulièrement aux champs non plus de mars, mais de mai, parce que, le nombre des hommes d'armes à cheval s'étant accru, il était nécessaire d'attendre que les fourrages fussent mûrs pour se mellre en campagne, comme on le faisait d'ordinaire après
: nlianmsmt ss mé esse 1 —-°1 Az l'assemblée, Les nobles et le clergé, voyant que ie roi, dans
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ces réunions, soumettait ses desseins à leur délibération, croyaient participer à la souveraineté, bien qu’ils ne fissent guère qu’approuver, Lorsque parfois ils murmurèrent, comme pour l'expédition d'Italie, où ils ne voyaient que des fatigues sans profit, il laissa au pape le soin de les persuader.
Gonnaissant toute l'influence des évêques, il leur montra les plus grands égards, et donna à ses guerres même un caractère religieux, tantôt combattant les Saxons parce qu’ils étaient idolâtres, tantôt les Aquitains comme usurpateurs des biens ecclésiastiques, tantôt les Lombards çomme ennemis des payes. Cette conduite le fit considérer comme le protecteur de l'Église catholique, d'autant plus loué qu’il contrastait davantage avec les empereurs iconoelastes. Il honora le pape Zacharie, qui eut recours à lui; il témoigna le plus grand respect pour saint Boniface, dont il suivit les conseils pour la réforme du clergé, et fit venir d'Italie en France une quantité considérable de reliques, qu'il portait lui-même, vêtu simplement, dans lc: processions solennelles (1). Cependant celles de saint Austremonin ne se laissèrent point enlever tant qu'il n’eut pas donné une terre aux moines ; comme il en avait usurpé une autre appartenant à une église, saint Remi lui apparut en songe, le battant si fort qu’il fut pris de la fièvre, et n’en guérit qu'après avoir fait restitution. De semblables anecdotes peignent au vif cette dynastie dévote et courageuse, d’Eglise et de guerre, qui tira de ces deux éléments tant d'éclat sous les deux premiers rois, tant d’avilissement sous ceux qui les suivirent.
Les Grecs ayant envoyé à Pépin un orgue, le premier que l’on vit en France, il le donna à l’église de Compiègne; puis, comme l'hérésie des iconoclastes faisait alors grand bruit, il réunit un concile, dans lequel ses théologiens discutèrent sur ce sujet avec les docteurs grecs.
On disait proverbialement : Prudent eomme Pépin. 1 donna preuve de sa constance à poursuivre l’accomplissement de ses desseins dans l'expédition contre l’Aquitaine, qu'il n’abandonna que lorsque cette province fut domptée. Dès lors il réunit à la
(1) Dans la deuxième translation de saint Austremoin : Rex ad instar David regis. oblita regali purpura, præ gaudioomnem illam insignem vestem lacrymis perfundebat, et ante sancti martyris exequias exultabat, ipsiusque sacratissima membra propriis humeris evehebat. Dans la translation de saint Germain des Prés : Tam ipse quam optimates ab ipso electi portaient leurs mains 14 feretrum.
PÉPIN. ax5
France germanique l’Allemagne et la Gaule, qu’il fut le premier, parmi les barbares, à soumettre tout entière, eomme elle l'était sous les Romains; enfin il réconcilia l'aristocratie avec la royauté, à laquelle il ‘restitua les pouvoirs usurpés par les maires du palais. On dirait qu'il connut déjà ce que démontra l’expérience, à savoir, que les Français ne pouvaient prendre racine en Italie; çar, au lieu de chercher à l’acquérir pour lui-même, il en fit don au pontife, se contentant d’affaiblir les Lombards, et, d'empécher que l'union de toute la péninsule ne préparât une rivale à la France. Les papes eux-mêmes, auxquels il donnait l'indépendance, restaient liés envers lui par ses bienfaits, de manière à ce qu'il n’eût rien à craindre de leur agrandissement.
Redoute des barbares, il fut vénéré des siens, bien qu’il lui manquât une qualité qui ait beaucoup d'impression sur les gens grossiers, un aspect majestueux. Sachant que certains de ses courtisans s'étaient égayés sur sa petite taille et sa corpulence, d’où lui vinrent les surnoms de Bre, et de Gros, il les invita à voir un taureau combattre contre un livn; puis, lorsque celuici eut saisi et terrassé son adversaire, Pépin, se tournant vers les seigneurs qui l’environnaient, leur dit: Qui de vous aura le courage de contrainüre le lion à lâcher sa proie ? Comme personne ne bougeait : Ce sera donc moi, ajouta-t-il ; alors, saisissant sa large épée, il sauta dans l'arène, affronta l'animal farouche, et lui abattit la tête du premier coup; du second, il fit sauter celle du taureau; puis, retournant tranquillement à sa place : David était petit, dit-il, et il battit Goliath; Alexandre élait petit, maïs, pour le cœur et le bras, il en valait cent plus grands que lui.
Sa gloire fut éclipsée par celle de son fils, et l'on éerisit sur son tombeau : Ci-gêt ‘pin, père de Charlemagne. Ce dernier n'aurait pu cependant mériter le surnom de Grand si son père ne lui eût laissé un royaume affermi par la fusion d'éléments hétérogènes, de même qu’Alëxandre n’eût pas accompli tant d’exploits si son père ne lui avait aplani le chemin.
CHARLEMAGNE. -—FIN DU ROYAUME LOMBARD
Pépin, en mourant, partagea le royaume entre ses deux fils, conformément à l’ancienne coutume qui assignait à chacun d’eux une portion égale du pays franc et da territoire romain. L'Austrasie et la Bourgogne échurent à Carlomar,, la Neustrie pt l'Aquiiaine, à Charles (1). Aussitôt ils se séparérent, suivis chacun Ce ses leudes et de 5es fidèles : le premier fut couronné à Soissons ; bar: où Karl, dontle nom reçut par la suite l’ad-
Jociobre. dition de Megrrs, Grand, prit les insignes royaux à Noyon. A
leur avénement, l’Aquitaine fut de nouveau soulevée par Hunoi, père de Waïffre, qui, après être resté vingt-trois ans dans un couvent pour expier le meurtre de son frère, en sortit alors pour venger la mort de son fils. Le pays, impatient du joug germanique, se hâta de le proclamer, et quelques semai-
nes consommèrent la perte d’une province qui avait coûté à Pépin huit ans de guerre.
Charles, au moment de partir pour éteindre cet incendie, demanda des secours à Garloman, et le refus qu’il éprouva fut entre eux un germe de mésintelligence et de jalousie. Reduit à ses prepres forces, il n'en dompta pas moins l’Aquitaine. Hu-
(1) Voyez Geneaiogia regum Francorum ; les Annales des différentes villes, les chroniques et les vers recueillis par PERrTz, t. 1, 11, et les Vies des Sainte contemporains.
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nold, trahi par les siens et livré à son ennemi, ayant réussi à s’échapper, gagna l'Italie, où il resta quelque temps dans un couvent de Rome ; puis, lorsqu'il vit les Francs en guerre avec les Lombards, il offrit aux derniers un bras et une haine que les ans ni le malheur n’avaient pu dompter. Afin de tenir l’Aquitaine dans l'obéissance, Charles la partagea entre des comtes francs, et construisit, sur la Dordogne, une forteresse appelée depuis Fronsac, dans laquelle un petit nombre d’Austrasiens suffirent pour tenir en bride un pays épuisé par tant de guerres.
Charles, qui achevait alors sa vingt-cinquième année, avait müri dans les camps et dans le gouvernement de l’Austrasie. D'une taille élevée et d’un aspect majestueux, il avait le teint clair, une vigueur à l'épreuve de toute espèce de fatigues ; d’une conversation vive, impassible dans les revers comme dans les succès, il se montrait plein de respect pour la religion, ami des sciences, et connaissait tout ce que l’on savait de son lemps. Quand les institutions sociales ne sont pas encore déterminées, et que chacun attire à soi la plus grande part d'autorité qu'il peut, s’il vient à monter sur le trône un homme d'un caractère énergique, ferme dans ses desseins, et que rien ne peut écarter de la route qu'il s’est tracée, il entraîne facilement les autres à sa suite. Ceux qui se révoltent contre lui sont écrasés, et les mécontents se.bornent à des murmures impuissants ; les hommes actifs deviennent des instruments dans cette main robuste, dont la prudence règle tous les mouvements.
Tel fut Charles, et peut-être ne faut-il chercher que dans son caractère personnel le secret de l'immense influence qu’il exerça sur ses contemporains. Carloman nous est dépeint, au contraire, comme un de ces hommes médiocres que la supériorité des autres aigrit jusqu’à les rendre soupçonneux, ct qui, prenant ombrage des gens éminents, accordent leur con-
fiance à ceux qui la méritent le moins. Quelques-uns de ces.
derniers, et notamment le duc Aucher, payés à cet effet par le roi des Lombards, ch:rchèrent à l’animer contre son frère : entrainé ;1v leurs suggestions, il alla jusqu'à machiner contre les jo:..: de Charles, et. si la guerre n'éclata point entre eux, on le at à l'intervention de Bertrade. leur mère. Carloman tarda peu à mourir, laissant deux fils en as âge ; or, comme le droit germanique, au lieu de voir dans les pecples une propriété transmissible héréditairement, considérait la dignité royale comme un fardeau, une magistrature confiée librement par le
suffrage commun, les seigneurs des pays dominés par le feu roi élurent à sa place Charles (1), qui se trouva ainsi à la tête de l’État le plus puissant de l'Europe.
Ici commence une série de guerres auxquelles Charlemagne dut de monter au rang élevé que la postérité ne lui a pas contesté. Didier, roi des Lôombards, avait espéré, à la mort de Pépin, pouvoir réparer les pertes qu'il avait essuyées sous ce monarque; mais, quand l'expédition d'Aquitaine lui eut donné à connaître que Charles ne le cédait point à son père en vigueur et en habileté, il songea à s’en rapprocher. Il lui fit donc proposer là main de sa fille Désirée ou Hermengarde, et lui demanda celle de sa sœur Gisla pour son fils et collègue Adelchis ; mais le pape Étienne IIT vit de mauvais œil un arrangement qui pouvait mettre en danger les intérêts temporels du saint-siége et ceux de l'Italie. Il écrivit donc à Charles en termes très-énergiques, pour qu'il ne donnât point le scandale de répudier Imiltrude, issue- d’une famille noble parmi les Francs, pour choisir une autre femme dans une race détestée de Dieu et infectée de lèpre; d’ailleurs, ajoutait-il, il ne pouvait accorder à un prince qui ne régnait que par son bon plaisir cette sœur qu'il avait refusée à l'empereur grec.
Bertrade , qui envisageait ce double mariage sous un tout autre aspect, se rendit elle-même en Italie pour le conclure; à Rome, elle conféra avec le pape, à qui elle fit céder par Didier quelques-unes des villes qu’il lui avait enlevées ; du reste, quoique l’union projetée entre Gisla et Adelchis ne paraisse pas s'être réalisée, elle repassa les Alpes'en emmenai Hermengarde : infortunée jeune fille, qui expia par les douleurs et l’humiliation la courte jouissance de s'être assise auprès du plus grand roi.
(1) « Les historiens français glissent légèrement sur cette action de Charlemagne, comme si c'était la moindre des choses que d'avoir usurpé sur ses neveux un royaume qui, par loules les lois divines et humaines, leur était légitimement dû. » MuraToRiI, ad ann, 771.
Nous ne connaissons point de loi divine qui oblige à donner aux fils le royaume du père. S’il en existait alors une humaine, l'historien aurait dû la citer; mais nous n’en avons jamais oui parler, ni d’autres non plus. Nous voyons, au contraire, le droit des seigneurs à élire le roi toujours maiatenu jusque-là. 11 est pourtant d’un usage assez commun d'introduire ici les mots usurpation, hérédité, se rapportant à des idées tout à fait modernes. « Charles, dit Sismondi, avec autant d’avidité et d’injustice qu’aurait pu le faire un 2 ses prédécesseurs, dépouilla sa femme et ses fils (de Carloman) de leur hériiage, es força de s'enfuir en Italie, ete. »
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Les principales familles qui s'étaient attribué l'élection des consuls, successeurs des décurions, et souvent même celle des prélats, avaient acquis dans la Romagne beaucoup d'influence sur les autres classes, par les emplois, par la richesse, par la force, et prétendaient intervenir dans l'élection des papes. Depuis que les pontifes étaient devenus princes, là chaire de saint Pierre excitait l’ambition de cés familles, qui recouraient même à la violence pour l’occuper. A la mort de Paul, successeur d'Étienne IT, quatre frères d’une famille patricienne, dont l'un était le duc Toton de Népi, réunirent leurs bandes armées (scholæ) et firent proclamer de force l’un d’eux, nommé Constantin, qui était encore laïque; ils contraignirent George, évêque de Palestrine, à lui donner les ordres, et, l’ayant installé au Vatican, ils lui firent jurer fidélité par le peuple romain.
L'intrus chercha à se mettre dans les bonnes grâces de Pépin, qui vivait encore ; mais, occupé des guerres d'Aquitaine, il ne put s'inquiéter de l’Italie. Cependant les Romains supportaient avec peine le nouveau chef imposé à la chrétienté. Le primicier Christophe, ainsi que son fils Sergius, dignitaire de l’Église, s’enfuirent, sous prétexte d'aller se faire moines, chez les Lombards de la basse Italie, dont ils réclamèrent les secours pour chasser Constantin du siége su'il avait indûment occupé. ve |
Théodice, duc de Spolète, saisit cette 6ccasion, et, du consentement de Didier, il fit partir une troupe de soldats, sous la conduite d’un certain Valdibert, qui s'était fait fort de livrer la ville à ses compatriotes. En effet, Rome est prise; Toton, qui était accouru pour repousser l'attaque, périt, et Passivus, son autre frère, tombe prisonnier avec lé pape. Au milieu du désordre de l'invasion étrangère, Valdibert entraîne un prâtre hors du monastère, et se met à crier: Vive le pape Philippe! c'est saint Pierre qui l'a élu.
Le primicier Christophe, pénétrant les intentions des Lombards, s'adresse à un grand nombre de Romains, qu'il excite contre le nouvel élu, qu’on dépose, et Étienne III de Reggio, dans la Grande Grèce, est nommé selon les formes canoniques. Un concile assemblé dans la basilique de Saint- Jean de Latran déclara Constantin déchu; privé de la vue, il se présent" :‘e intles Pères réunis, implorant ieur pitié et avouant sa faute, . qui ne l’empêcha point d’être battu de verges. Les actes de son pontificat furent abrogés par le concile, qui le condamna à faire pénitence durant toute sa vie : en outre, il dé-
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clara que jamais aucun séculier ne serait promu évêque ou pape, et qu'aucun individu, laïque ou militaire, n’assisterait à l'élection ; que personne même, tant qu’elle durerait, ne viendrait à Rome des places ‘: ‘ . T:: ane et de la Calabre, et qu’on n’y entrerait pas avec des ariaes ou des bâtons. Valdibert, convaincu de machinations, eut aussi les yeux crevés.
Alors Christophe et Sergius furent envoyés à Didier par le pape, pour réclamer les biens et les revenus appartenant au saint-siége (1). Didier les berça de belles paroles, disant qu’il irait en personne arranger le différ 2, inais, tout en caressant, il épiait le moment de porter un coup assuré. Le camérier Paul Axarte, gagné par lui, inspira de la défiance au pape contre Sergius et Christophe, et lui conseilla de s’en défaire. Ces r'erniers, qui avaient pressenti le danger, levèrent des troupes et mirent la ville en état de défense, si bien que Didier, lorsqu'il parut devant les sept collines, rencontra une résistance à laquelle il ne s'était pas attendu. La force ayant échoué, ii eut de nouveau recours à la ruse. Le pape fut invité à se rendre en son camp pour s’entendre avec lui sur les droits et les avantages dus à l’Église; mais, lorsque Etienne IIL se trouva hors des murs, Axarte souleva Rome contre Sergius et Christone, et déjà la lutte s’engageait quand le pape revint et s’interposa pour calmer les esprits.
Didier, toujours déloyal, invita le pontife à une nouvelle conférence dans Saint-Pierre, qui se trouvait alors en dehors des murs. Lorsque le pape fut venu, Didier fit fermer les portes et le retint prisonnier, en l’obligeant d'envoyer ordre à Christophe et à Sergius de déposer les armes et de venir le joindre, ou de se retirer dans un couvent.
Ils voulurent d'abord rester à leur poste et sous les armes ; mais, abandonnés par leurs partisans, ils sortirent pour aller vers le pape, qui, rend: à la liberté, les laissa tous deux dans l'église afin que, la nuit venue, ils pussent rentrer dans Rome sans danger; mais Didier, violant la sainieté de l'asile, les en arracha et leur fit crever les yeux (£
(1) Pro exigendis a rege Desid justitis beati Petri. Anasr., Vila Slephani Ii, p. 178. C'est-à-dire les revenus des biens ecclésiastiques situés dans le royaume lombaïr:l et dans les villes occupées par Didier,
(1) Le fait est exposé différemment dans une lettre d’Étienne 1IL à Bertrade (CENNI, 1, 267). Le détestable Christophe, y est-il dit, et son méchant fils Sergius, avaient ourdi une trame avec Toddon, envoyé de Charlemasne, pour donner la mort au pontife; mais Dieu le sauva, grâce au secour: de Didier,
Satisfait de s'être vengé sur ces deux hommes, ses ennemis, Didier s’en alla sans avoir rien restitué. Le pape ne pouvait espérer d'appui de la part du roi des Francs, gendre du roi lombard; mais la discorde ne tarda point à se mettre entre les d:ux princes. Charles, qui ne comptait pas au nombre de ses vertus la constance en amour, s’ennuya bientôt d'Hermengarde, et la renvoya à son père pour épouser lldegarde, princesse suève. Cet affront ulcéra Didier, et, comme la veuve de Carloman s'était retirée à sa cour avec ses deux fils, pour échapper aux embñches qu’elle redoutait de la part de son beau-frère, il proclama les droits des deux orphelins à l’héritage paternel, et requit le pape de les oindre rois des Francs.
Adrien Ier, fils de Théodule, duc de Rome , avait succédé à Etienne II; lent à prendre un parti, mais doué d’une forte persévérance, il vit qu’il n’appartenait pas au pape d'’élire le roi d’une nation libre, ni d’attiser la guerre civile; il répondit donc qu’il voulait, comme pontife, vivre en paix avec tous les chrétiens, et-que, du reste, il ne pouvait avoir une grande confiance dans un prince qui avait violé toutes les promesses faites à son prédécesseur. Didier, furieux, se mit en marche pour réaliser ses desseins par la force; il occupa d’autres villes de
la Pentapole, bloqua Ravenne, et marcha sur Rome en dévas-
tant les campagnes.
Adrien, après de vains efforts pour détourner l'orage , imita :
Zachari: en s'adressant à Charlemagne pour qu'il vint protéger l'Église, dont il était le défenseur officiel. Charles essaya par ses ambassadeurs d’amener Didier à renoncer à ses usurpations. Sur son refus, il fit ses préparatifs de guerre ; ayant fixé à ses vassaux Genève pour lieu de rendez-vous, il leur expesa l’état du pontife, les tentatives faites par Didier pour allumer
la guerre civile en France, et l’expédition fut résolue d'une
voix unanime.
Appelés au Vatican, ils refusèrent de s’y rendre, prirent les armes et chassèrent de Rome le pontife; puis, ayant été abandonnés, ils s'étaient réfugiés dans Saint-Pierre, où le pape les avait défendus avec effort contre la multitude, qui demandait leur sang ; mais, comme il voulait les faire rentrer dans la ville pour assurer leur salut, ils furent pris ct aveuglés sans son consentement et à son insu. — Cette version est préférée par Muratori et par le plus grand nombre; mais Cenni, Pagi et Lecointe ont supposé que cette lettre avait été extorquée au pape par Didier, ou qu’elle avait été falsifiée dans sa chancellerie. En effet, une autre lettre (CENNI, I, 274), ainsi que les biographes d’Étienne et d’Adiien, rapportent cet événement de la manière que nous avons adoptée comme la plus vraisemblable.
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Elle ne devait pas être difficile contre un pays divisé entre différents possesseurs, où les Grecs n’avaient que des prétentions, sans force ni volonté pour les soutenir; où les papes appelaient les Francs; où les Lombards, sans accord entre eux, avaient en outre à se défendre contre la haine des Italiens, adversaires implacables des conquérants.
Il peut sembler aux écrivains qui, dix sièeles plus tard, racontent tranquillement les vicissitudes de cette époque, que leurs pères eurent tort de ne pas se soumettre entièrement aux Lombards, “e qui aurait donné à l'Italie cette unité à laquelle la France et l’Angleterre, grâce à la domination des barbares, ont dù de devenir fortes et respectées. En admettant même que ceux qui raisonnent ainsi devinent ce qui serait arrivé, quelle justice pourrait imposer à un peuple de ne pas chercher à s'affranchir d’une oppression cruelle, dans le seul espoir qu’elle deviendra le germe d’un bonheur à venir pour une postérité éloignée ? |
‘Mais ce bonheur était-il possible? Si les Lombards éteignaient en Italie les restes de la civilisation romaine, comment aurait-on vu jaillir de son sol cette lumière qui plus tard rayonna sur toute l'Europe? Si ce pouvoir modérateur que s'arrogea alors l'Eglise, même dans les choses temporelles, n’avait pas dominé sur le droit politique inhabile et farouche de ces temps, les autres nations et l'Italie elle-même auraientelles pu conquérir leur nationalité ?
Nous nous sentons peu disposé à fermer les yeux sur ce qui a été, pour rechercher ce qui aurait pu être; mais que celui qui s'arrête aux misères successives de la Péninsule, amenées par des événements terribles, par des infamies et des violences inscrites dans le livre de la colère de Dieu comme une expiation ou une préparation, veuille se reporter à cette époque ; il
verra qu’en empêchant l'Italie de tomber sous le joug des bar- ”
bares, puis en la faisant le centre de l'empire renouvelé, les anciennes institutions et les meilleures traditions de l'intelligence s'y conservèrent, et qu'après s'être perfectionnées, elles lui valurent bientôt commerce, science, civilisation, liberté, la gloire enfin d’avoir été l’institutrice et le modèle des autres nations, Or cet âge glorieux aurait-il.été possible sous la domination une, farouche et avilissante des étrangers ?
Mais, si l'Italie n'est pas une, faut-il absolument en chercher la cause dans ces temps et dans cette domination anéantie? N’avait-elle pas été une sous le Goth Théodoric? et cependant
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celte unité ne se maintint pas. Aurait-elle survécu au morcellement que la féodalité apporta ensuite parlout ? aurait-elle résisté aux amours homicides des étrangers, lorsque, au quinzième siècle, Français, Allemands, Espagnols, Hongrois, Suisses, Turcs, vinrent assouvir leur ambition et leur avidité sur cette malheureuse contrée, tandis que dans Rome retentissait inutilement le cri de guerre de Jules IT pour expulser les barbares ?
Ainsi, sans rendre un peuple responsable des conséquences éloignées et incertaines de sa conduite, nous croyons, quant à nous, que, par le droit éternel de la conservation, l'État romain, menacé de tomber sous la servitude étrangère, a pu légitimement défendre son indépendance en s'appuyant sur qui la lui garantissait; en outre, jamais les Lombards n'étaient entrés dans la voie qui pouvait les amener à réunir l'Italie entière, Bien que convertis à la foi romaine, l’ambition d’étendre sur de nouveaux pays, sans autre droit que celui de la canquête, les déprédations qu'ils faisaient subir à la Lombardie, les mit en lutte avec le pontife; or, comme les Romains voyaient dans le pape leur représentant, le défenseur de leurs droits, le seul qui sût consoler les opprimés et obliger :.: oppresseurs à la justice, la haine devait s’accroître, chez tous les Italiens, contre une nation qui répondait par des menaces et par les armes aux prières et aux conseils que le pape lui adressait. Dans cette lutte, le clergé, répandu partout pour adoucir les maux qui sont le partage du vaincu, considérait comme siens les affronts faits à son chef, et habituait les fidèles à en ressentir la blessure, comme les membres souffrent des coups portés à la tête.
En France, le pouvoir royal s’affermit par l’association des barbares avec le clergé, et forma ainsi le noyau autour duquel les temps ct Les événements condensèrent les autres éléments sociaux jusqu’à constituer la puissance nationale. En Italie, au contraire, la force ayant fait divorce avec l’opinion, le pouvoir politique avec l'autorité ecclésiastique, comment aurait-il été possible de rapprocher les vaineus des vainqueurs ?
Les rois francs, plus ambitieux et plus énergiques, soumirent différents princes par l'intrigue, par la guerre, par le crime ; mais, chez les Lombards subsistèrent toujours les ducs, petits souverains dans leurs domaines, qui, bien loin de laisser exercer au roi cette autorité absolue, seule câpable d’assurer le succès d’expéditions entreprises en commun, le considérè-
rent toujours non-seulement comme le premier parmi ses
égaux, mais encore comme leur créature.
Ajoutez à cela que Charles, par l'énergie prépondérante de son caractère, entraînait l’armée et les chefs à décréter dans les assemblées ce qui était dans sa volonté, à agir sur le champ de bataille avec la confiance aveugle de gens qui ne font qu obéir au commandement. Didier, au contraire, à son avénement au trône, s'était trouvé contrarié par la faction de F achis, qu’il avait étouffée, mais non éteinte ; les différents ducs, employant leurs forces à leur gré, lui refusaient secours, et s’entendaient même avec ses. ennemis. Il devait donc, par le manque de moyens suffisants et par la crainte d’être trahi, se tenir sur la défensive ; or, tandis que la politique lui conseillait de ne pas attendre dans ses foyers un ennemi qu’il avait provoqué, et de s'allier avec les Saxons, de même race que sa nation, il dut recourir à la ruse, et manœuvrer selon que l’exigeaient, d’un côté, les attaques du dehors, et, de l’autre, les machinations de l’intérieur.
Charles, dans une position toute différente, comprit, comme tous les grands hommes, ce que réclamait son temps. Au lieu de lutter avec les prêtres, alors tout-puissants, il se fortifia en s’emparant de toutes les forces motrices de la société, eten les dirigeant vers son but. Il s’avançait donc à cette heure avec un dessein réfléchi et arrêté, non plus comme Pépin, pour humilier les Lombards et laisser subsister leur domination, mais résolu à les exterminer, puisqu'ils ne savaient pas demeurer tranquilles.
Tandis que nous avons vu les Goths tomber, puis se relever, et faire presque déplorer leur chute, parce qu’elle fut noble et généreuse, il y eut faiblesse et lâcheté dans celle des Lombards, dont les rois juraient et se parjuraient, avaient toujours le dessous à la guerre, acceptaient le trône aux conditions dictées par un souverain étranger ; ou bien, comme des enfants indociles, ils se relevaient arrogants dès que s’était éloigné celui devant lequel ils avaient courbé la tête,
Cette fois encore, la conquête de lItalie coûta très-peu de sang à Charles, parce qu’il n’eut à la disputer qu’aux partisans peu dévoués de Didier et de son vaillant fils Adelchis, qu’il avait associé au ‘"ône. Ce dernier avait si bien fortifié les défilés des Alpes, que les seigneurs francs commençaient à murmurer du retard qu'ils éprouvaient, plus disposés, comme : fut toujours cette nation, à périr dans des attaques ::
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vaincre par la persévérance. Charles lui-même n'était pas éloigné de renoncer à son entreprise, quand un déserteur, d’autres disent un diacre, nommé Martin, lui indiqua un passage non gardé, à travers des rochers inaccessibles. Une poignée de Francs, sous la conduite du duc Bernard, fils naturel de Charles Martel, ayant gravi la montagne, prit à revers les Lombards, qui, saisis d’une terreur panique, ou enlacés peut-être par la trahison, abandonnèrent leurs positions imprenables, ct s’enfuirent sans oser regarder une fois l'ennemi en face. Adelchis se renferma dans Vérone, Didier dans Pavie, avec la famille de Carloman et Hunald, le duc fugitif des Aquitains.
Charles, joyeux de ce succès inespéré, planta sa lance sur le sol de l'Italie ; avant que l’ennemi fût revenu de sa consternation, il assiégea ces deux villes, dont il se rendit maître au moyen des intelligences qu'il s'était ménagées. Adelchis parvint à s’enfuir à Constantinople; Didier, tombé dans les mains de son redcutable ennemi, fut conduit en France avec Ansa, sa femme, et renfermé dans le monastère de Corbie, où il finit ses jours; Hunald fut lapidé par le peuple en fureur. On ignore quel fut le sort de la famille de Carloman, dont il n’est pas fait la moindre mention.
Pendant que Pavie résistait encore, Charles s’était rendu à Rome, où il reçut les honneurs accordés précédemment au représentant de l’empereur. Nobles et magistrats allèrent audevant de lui avec l1 bannière jusqu'à trente milles de distance ; on voyait se déployer, le long de la voie Flaminia, les écoles ou communautés nationales des Grecs, des Lombards, des Saxons et d'autres de toute nation; car chacune avait son quartier et se régissait d'après ses institutions, au milieu de cette Rome accoutumée jadis à les absorber toutes; de nombreuses troupes d'enfants, avec des palmes et des branches d’olivier, chentaient des hymnes de triomphe en l'honneur de celui qui venait au nom du Seigneur.
Charles, qu'on accueillait non comme un roi étranger, mais comme patrice, déposa l’habit des Francs et revêtit la tunique longue et la chlamide romaine; à peine eut-il anerçu de loin la croix qu'il descendit de cheval et se rendit à pi 1 au Vatican, où il monta en baisant chacune des marches du perron, en haut duquel j'attendait le pape Adrien, qui l’'embrassa; ils se dirigèrent ensuite vers l'autel l’un à côté de l’autre, le roi tenant la droite. Comme il demanda à entrer dans Rome, le e armé; mais
m4 mes A 1 pontife prit d'abord quelque ombrage de cet hôt
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rassuré bientôt par ses promesses, il l'y introduisit en lui prodiguant les honneurs les plus solennels. Charles assista aux touchentes cérémonies de la semaine sainte; puis il confirma et accrut la donation de Pépin. L'acte souscrit par Charles et les évêques, abbés, ducs et comtes de sa suite fut placé sur le tombeau de saint Pierre, sous l'Évangile que l’on avait coutume de baiser.
C'est ainsi que finissait le règne des Lombards après une durée de plus de trois siècles, dans le cours desquels ils ne parvinrent jamais à se faire aimer, et ne produisirent pas un seul grand homme, comme on en vit naître chez les autres barbares. Leur nom survécut pourtant, car Charles s’intitula roi des Lombards (4). Bien que sa première descente ne fût pas exemple des maux que la guerre entraîne d'ordinaire à sa suite (2), il refréna promptement ses guerriers dans leurs excès. Comme il ne venait point avec une nation nouvelle, il n'eut pas besoin de dépouiller les anciens propriétaires ; il se borna à mettre dans Pavie une garnison franque, conférant des fiefs vacants à plusieurs nobles de ses vassaux, et confirmant dans la possession des autres et dans leurs dignités les seigneurs qu'il en trouva investis, à la charge de lui jurer fidélité,
Cette main robuste qui les tenait en bride ne tarda guère à peser aux seigneurs lombards. Arigise, duc de Bénévent, gendre de Didier, et toutefois d'accord avec le pape coutre lui, organisa un complot pour secouer le joug avec. Hildebrand, duc de Spolète, Rotgaud, duc de Frioul, Réginald, duc de Chiusi, et Adelchis, qui, réfugié à Constantinople, songeait, comme tout roi déchu, à remonter sur le trône. Le pape Adrien, dont l'œil était ouvert sur les intérêts de son ami et de son protecteur, en avertit Charles, qui, avant que ies conjurés eussent pu réunir leurs forces, se mil à la tête d'une bende de volontaires (car la saison était trop avancée pour convoquer l’armée féodale), envahit le Frioul, défit le du,
(+) Quelques-uns ajoutent qu’il se fit couronrer par l'archevêque de Milan, mais il n'est pas probable que les rois lombards fussent inaugurés en recevant la couronne ; on leur mettait une lance à la main, et Paul Diacre raconte qu'un coucou vint se poser sur celle d'Hildebrand, 11 n'est même jamais parlé du cou ronnement des Carlovingiens, et le premier souvenir certain de cet acte ne vu pas plus loin que l’an 888, quand Béranger fut couronné dans Pavie.
(2) « La désolation fut si grande dans ces jours, que les uns ayant été hachés par le glaive, d’autres ayant péri de faim, d'autres ayant été dévorés par des bêtes férocss, il restait à peine un petit nombre d'habitants dans les hourgs et dans les villes, » Chronique du prêtre André, ap, Munaront.
FIN DES LOMBARDS
qui fut tué, et mit à sa place le Franc Marquard, puis Hunric (Hunrok), dont les descendants conservèrent ce duché jusqu'en 924.
Les autres rebelles furent également soumis, et, dans le but de prévenir les révoltes, Charles changea l'administration et la juridiction, qui eurent pour base le fief à la manière franque. Les ducs abolis, leurs juridictions. furent divisées en districts présidés par des comtes, et subdivisés, comme précédemment, sous la direction de gastalds et de scultets. Le pouvoir du comte s’étendait sur tout le canton, moins sur les personnes dépendant immédiatement du roi ; il conduisait les habitants à la guerre, et les convoquait aux assemblées. Les décisions des comtes paraissaient-elles injustes, la plainte était portée devant le comte palatin, résidant probablement à Pavie, lequel décidait comme représentant du roi. 1l était envoyé en outre, de temps à autre, des missi dominici, pour redresser les torts et s'informer de l’état du pays.
Comme il arrive dans toute conquête, ce qu’il y avait de bon et de meilleur fut le partage des seigneurs francs, si bien qu’il ne resta du royaume lombard que le nom et la législation ; encore celle-ci fut-elle modifiée par les capitulaires de Charlemagne.
Le duché de Bénévent, refuge des Lombards qui ne purent se résigner à la domination franque, resta indépendant. Le due Arigise se fit oindre par son évêque, et, prenant sceptre et couronne avec le titre de prince de la nouvelle Lombardie, qui survivait à l’ancienne, il chercha à s'emparer tour à tour de quelqu'une des places pontificales de son voisinage.
Charles s'ennuya enfin des entreprises de ce duc; passant done les Alpes pour la quatrième fois, il s’avança menaçant contre Arigise, qui s’empressa, par voie d’ambassadeurs, de faire acte de soumission et ‘de se mettre à son entière discrétion: mais Charles, qui se méfiait de ses protestations, continua sa marche, et le duc se réfugia à Salerne, où ik obtint ensuite la paix, en recevant, à titre de fief, son duché, ximinué de six villes, qui furent attribuées à l'Église. Dès ce moment il se déclara vassal du roi des Francs, au ‘uel il s’engrges à payer un tribut annuel de sept milie sous d'or, et livra
douze otages, parmi lesquels se trouvait son propre fis Grimoald, Mais hi promesses ni otages ne refrénèrent Arigise ; il envoya demander à Constantin V, ou plutôt à Irène, sa mère, le duché de Navles, la dignité de patrice de la Sicile et une
Royaume d'Italie,
armée, promettant de reconnaître la souveraineté de l’empereur, de se faire raser la barbe et d'adopter le costume grec. Irritée contre Charles (sans doute parce qu'il avait refusé, malgré sa promesse, Rotrude à Constantin), Irène agréa la proposition, et Adelchis, roi détrôné des Lombards, se rendit sur la frontière de Bénévent pour animer les esprits et diriger le soulèvement ; mais, Arigise étant mort sur ces entrefaites, Charlemagne conféra le duché à Grimoald, son fils, à la seule condition de démanieler Salerne et Acarenza, d'inscrire le nom du roi des Francs en tête de ses actes et sur ses monnaies, et de faire couper la barbe de ses Lombards. Adelchis néanmoins ne voulut pas renoncer à son entreprise, et, suivi de Théodose, patrice de Sicile, il débarqua de nouveau sur ces côtes ; mais, attaqué par Grimoald, fidèle à Charles, il tomba dans le bataille, et avec lui périt la dernière espérance des Lombards.
Pour consolider le nouvel ordre de choses, Charles amena en Italie Pépin, son fils, âgé de six ans, lui donna l'investiture de ce royaume, et le fit sacrer par le pape Adrien, en lui assignant Pavie pour résidence. Le royaume d'Italie occupait donc la partie supérieure de la péninsule jadis dominée par les Lombards, et qui seulement alors prit le nom de Lombardie. Le pays des Sabins, qui avait appartenu au duché de Spolète, fut assigné aux papes, outre la donation de Pépin. Ces contrées conservèrent leurs institutions propres, comme sous les empereurs grecs, et le gouvernement municipal dans les cités administrées par des décurions sous l'autorité de leur chef ou du duc.
Plusieurs familles consulaires et sénatoriales ou patriciennes subsistaient encore à Rome, où elles avaient beaucoup d’influence sur le gouvernement, bien que les papes nommassent les ducs et les autres magistrats. Les lettres du pape Adrien montrent q''il dirigeait et surveillait le gouvernement temporel, même dans des pays non soumis à l’autorité du saintsiége, par suite de cette confusion des pouvoirs dont nous avons parlé plus haut.
Les évêques de Ravenne, lorsque le siége du gouvernement impérial était dans cette ville, avaient tenté de s’affranchir de l'autorité du pape en matière ecclésiastique; alors, aspirant comme lui à 1ne domination temporelle, ils demandèrent à Charles de conférer à ce siége la Marche d’'Ancône ; bien qu'il n'accédât point à leur désir, son refus ne fut pas de
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nature à les faire renoncer à toute prétention. Tant que vécut Charles, l'archevêque de Ravenne eut sous sa juridiction, outre la cité même, Faenza, Forli, Forlimpopoli, Césène, Comacchio, Imola, Bologne et d’autres villes, en nourrissant la pensée d'étendre son autorité sur toute la Pentapole (4). Afin d'appuyer ses prétentions, il appauvrit son église, en flattant les rois francs, au point de leur perinettre de transporter à
Aïx-la-Chapelle et ailleurs les ornemernits les plus remarquables
des temples de Ravenne.
Les empereurs de Constantinople conservaient encore, dans la basse Italie, Gaëte, Otrante, Amalfi, Naples, Sorrente, plus la Sicile, la Corse et la Sardaigne. Naples était gouvernée par un maître de la cavalerie, la Sicile par un patrice, fonctions qui furent conférées par les Grecs jusqu’à la fin du dixième siècle ; mais, comme ces populations se trouvaient continuellement en hostilité avec !es Lombards des deux duchés méridionaux, les Grecs ne surent les conserver qu’en étendant leurs priviléges, ce qui amena leur émancipation absolue.
Dans d’autres villes maritimes germait aussi, sous le nom de l'empire grec, la liberté, qui convient à des peuples habitués à la mer, et peu disposés dès lors à s'arranger d’un gouvernement despotique. Déjà Grégoire le Granü £e plaignait des pirateries exercées contre les sujets de l’empire par ies Pisans, dont la puissance s’accrut ensuite dans le neuvième siècle. La superbe Gênes, assise au pied de montagnes stériles, battue par une mer peu poissonneuse, et contrainte à demander à la navigation des moyens d'existence, pourvoyait déjà, au commencement du neuvième siècle, à sa propre sûreté ; elle était régie par un gouvernement simple, propre à défendre les franchises du peuple, à Paffectionner à la patrie, et à lui donner le goût des affaires publiques.
Venise arriva plus promptement à la grandeur; elle donna la première l'exemple d'un gouvernement régulier aux nations modernes, et vécut longtemps presque exempte de troubles intérieurs, et même sans une guerre civile. Elle finit solitaire et épuisée, en laissant néanmoins un regret affectueux chez les peuples mêmes qui lui furent asservis, tandis que les orgueilleux cherchent à lui ravir jusqu'à la pitié, ce dernier droit du malheur, en essayant de la diffamer, comme le libertin qui livre à la risée la fémme dont il a fait le déshonneur.
(t) Cod, Carol. Ep. Adriani, 64, 54,
Italie méridionale.
Républiques maritimes.
Venise,
Avant l'invasion des barbares, le pays des Vénètes comptait cinquante villes, et s'étendait de la Pannonie à l’Adda, du PO aux Alpes Rhétiques et Juliennes. Ces villes, exposées les premières aux incursions des septentrionaux, perdirent leur prospérité; puis Attila réduisit en cendres Aquilée, Concordia, Oderzo, Altino, Padoue. Les peuples de l’Euganée et de la Vénétie, qui s’enfuyaient devant le Fléau de Dieu, se réfugièrent dans l'île de Rivo Alto (Rialto) et dans les îlots circonvoisins. L'ouragan passé, beaucoup d’entre eux préférèrent cet asile à
. leur patrie désolée. Les réfugiés, comme il arrive d’ordinaire
dans les émigrations, étaient ceux qui jouissaient de plus d’aisance’; ils cherchèrent à se procurer les commodités de la vie, en même temps qu'ils s’'adonnèrent aux seules industries possibles sur ces bords, au commerce, à là pêche, à l’extraction du sel, au transport de tout ce qui descendait des fleuves d'Italie ou devait les remonter, afin Ge suppléer aux bles que ne leur fournissaient plus des champs abandonnés.
A la chute de l’empire romain, puis à la venue des Goths, et plus que jamais peut-être à l’arrivée des Lombards, de nouveaux émigrés accoururent dans les îles pour se soustraire à la servitude. Il était naturel que les premiers ne fissent pas participer ces nouveaux hôtes à tous les droits civils et politiques ; ce fut ainsi qu’une noblesse se trouva formée non par le droit du sang ou de la conquête, mais en vertu d’un droit de propriété des plus légitimes. Alors que l’Empire n'existait plus qu'à Constantinople, l'éloignement affaiblit les liens qui lui rattachaient encore ces peuples; il serait difficile de dire au juste en quoi consistait leur dépendance, depuis les successeurs de Zénon ; peut-être sé bornait-elle à l'hommage, ce qui leur donnait le droit de se défendre contre leurs voisins, et leur valait le privilége de commercer avec l'Orient. Toutes les nations conservent le caractère de leur origine ; or, de même que Rome fut guerrière, Sparte austère, Athènes pleine d’urbanité, Florence turbulente, les Italiens conservèrent dans Venise le souvenir de leur civilisation primitive ; ils se livrèrent peu aux armes, beaucoup au négoce, et se régirent municipalement, comme ils le faisaient sur la terre ferme.
Héraclée fut le premier siége du gouvernement, lequel s’6tendait sur les îles et la lisière de terre ferme qui va de Urado à Capo-d'Argine. Il s’y tenait des assemlées populai.es qui traitaieut des intérêts communs, et nomment des magistrats annuels et un tribun pour chacune des îles; c'est ainsi que la
ptait liberté s’y établissait sans ces luttes sanglantes regardées par lu PÔ quelques-uns comme la condition nécessaire de la régénéra-: pre- tion italienne.
pros- * Déjà, au temps de Théodoric, Cassiodore parlait des Vénirdia , tiens comme de marins actifs parcourant la mer et les fleuves : a Vé- « Semblables à des oiseaux aquatiques, vous avez disséminé sent « vos demeures sur la face de la mer. Vos efforts ont réuni isinié. « des terres séparées, opposé des digues à l'impétuosité des sile à « flots; la pêche suffit à votre nourriture, et le pauvre est k naire « traité comme le riche; les habitations sont uniformes ; chez
d’ai- « vous point de distance entre les conditions, point de jalousie nil lé la k «entre citoyens. Vos salines voustiennent lieu de champs (1).» FA stries La première année de l'invasion lombarde, le patriarche L trac- d’Aquilée, qui était parvenu à l’apogée durant le schisme des | UVLS Trois Chapitres, abandonna sa ville détruite pour se transporter : que à Grado, et, dans l’espace d’un siècle, il fut imité par la plu-
part de ses suffragants; il vint s’en établir un à Caprola,
oths, un autre à Héraclée, sur la côte, à l'embouchure de la s, de Piave, un troisième dans l'ile de Torcello, un quatrième traire sur le rivage de Médoaco, un enfin à Équilo. Or, plus le t pas joug lombard devenait insupportable aux Italiens et surtout
poli- au clergé, plus s’accroissait la population des tranquilles laà par gunes.
droit Les Esclavons qui avaient occupé la Dalmatie , adonnés au istait brigandage et ne trouvant pas de butin à faire dans une con-
s qui trée tant de fois mise au pillage, se livrèrent à la piraterie. Les | dire Vénitiens durent alors s'opposer à leurs attaques, et ils réuni-
suc- rent la valeur à l’industrie (2). Lorsqu'ils aidèrent l’exarque à
e, ce recouvrer Ravenne sur Luitprand, Orso, qui remporta cette
s, et .victoire, en conçut de l’orgueil et affecta la tyrannie, ce qui
s les amena une réforme dans le gouvernement. L'administration,
ème remise d’abord à un seul tribun, fut ensuite confiée à dix, à
d'ur- douze , à sept; enfin les nobles, le peuple et le clergé réunis
dns élurent un seul chef, dont l'autorité, s'étendant sur tous, pût
ivrè- refréner l'ambition et les violences. Paoluccio Anafesto d’Hému- raclée, ayant été revêtu du pouvoir, non par suite d’une usurpation tyrannique, mais par l’amour d’une liberté moins tu-
s’6- multueuse, commença la série des doges, magistrature suprême,
tempérée néa moins de manière qu'aucun d’eux ne pût arriver
trals \) Variarum, XII, 24 (2) Dario, Chron., V,7,
LJ
à un pouvoir despotique. Ils étaient alôrs nommés à vie par le
-peuple, qui conservait les comices et le droit d'élection.
Lorsque Charlemagne eut renouvelé l'empire d'Occident, il fit avec Constantinople une paix qui déterminait les limites du royaume italique, dans lesquelles il comprenait l'Istrie, la Liburnie et la Dalmatie. En conséquence, les doges de Venise et de Zara auraient dù prêter hommage à Charles; mais l’empereur Nicéphore, violant ce traité, envoya des troupes pour recouvrer la Dalmatie ; une trêve fut aussitôt rompue que conclue par Paul, duc de Zar: et de Céphalonie, qui occupa les ports de la Dalmatie, puis vint jeter l’ancre au milieu des flots où Venise commençait à s’accroître, et fit aussi une tentative sur Comacchio. Repoussé par les Francs, il chercha à entamer des négociations avec Pépin; mais elles furent contrariées par les frères Obelerio et Beato, doges de Venise, dans la crainte que . cession de la république ne fût le prix du traité.
Paul, s2 voyant entouré d’embüûches, ramena sa flotte à Céphalon:e, e* les Vénitiens demeurèrent exposés à la vengeance de Péoin, irrité contre eux parce qu’ils lui répondirent quand il rér...sia le serment d’obéissance : Nous ne voulons étre sujets (lo, que de l’empereur romain; parce qu'ils lui refusèrent secours {lans son expédition de Dalmatie, et que leurs persécutions contraignirent le patriarche de Grado de transférer son siége à Pola.
Pépin, ayant donc tourné ses armes contre eux, prit les îles de Grado, Héraclée, Chioggia, Palestrine, Équilo, Malamocco ; le doge alors, pour sauver Olivolo, Torcello et Caprola, promit de lui payer un tribut annuel.
Les Vénitiens, l’accusant de làcheté ou de trahison, expulsèrent Obelerio, qui passa en Orient avec toute sa famille.
Des discordes intérieures facilitèrent à Pépin la conquête de
Chioggia et de Palestrine, d’où il jeta un pont de barques jusqu'à Malamocco, siége du gouvernement. Sur la proposition d’Angelo Participazio, toute la population se transporta à Rialto. et l'amiral Victor d’'Héraclée laissa les bâtiments ennemis s'engager dans les bas-fonds des lagunes; puis, quand la marée basse les empêcha de se mouvoir, les Vénitiens les assaillirent avec les dards et le feu, si bien qu'ils eurent beaucoup de peine, au retour de la marée, à se réfugier dans le port de Ravenne (1).
(1) Nous parlerons ailleurs des traditions populaires relatives à Charlemagne,
gae.
Cette victoire dédommagea Venise des pertes éprouvées. Angelo Partecipazio, placé à la tête du peuple qu'il avait sauvé, transféra le siége du gor""rnement à Rialto, et fit construire une muraille pour défenire l’entrée de la lagune. A l’abri de ce rempart, Chioggia, Malamocco, Palestrine, Héraclée, relevées de leurs ruines, formèrent une couronne autour du palais du doge avec une soixantaine d’ilots réunis par des ponts; c'était comme un symbole de l’unité morale dont le pays attendait sa force. Ce groupe d’iles reçut le nom de l’ancienne patrie, et fut appelé Venise. Peu de temps après, deux citoyens, qui avaient fait le voyage d'Alexandrie, réussirent à lui soustraire le corps de saint Marc, en le cachant sous de la chair de porc, afin qu’elle ne fût pas visitée par les douaniers musulmans, ei le transportèrent dans leur patrie. Ce saint, dès ce moment, devint le patron de la république vénitienne. Une commune et un saint, tels sont les éléments dont les Italiens composèrent toujours leur liberté.
La flotte de Pépin n’obtint pas plus de succès contre la Dalmatie, et cette province resta aux Grecs. Les hostilités et les négociations se succédèrent jusqu’au moment où le patrice Arsaphe reçut à Aix-la-Chapelle, de la main de Charlemagne, le traité de paix qui cédait aux Grecs la ville de Venise, ainsi que celles de Trau, Zara et Spalatro. C’était pour l’empire grec une acquisition purement nominale, tandis que ces villes se trouvaient ainsi délivrées des inquiétudes sans cesse renais-
santes que leur causaient les prétentions :::5 Francs.
Quant à celles qui regardent l'Italie, personne ne le: a recueillies. La chronique vénitienne de Martin de Canale traite longuement de l'expédition de Charlemagne contre Venise ; il est question de son arrivée à Malamocco, dont tous les habitants se sauvèrent à Rialto. Harcelés sans relâche par les Francs, ils en vinrent un jour aux mains avec eux, et leur laissèrent une grande quantité de pains; ce qui fit reconnaître à Charlemagne qu'il ne les réduirait pas par la famine. Une femune, feignant la trahison, lui amena des gens qui, moyennant une grosse somme, construisirent un pont flottant où pourrait passer l’armée ; mais ils le construisirent de telle manière que la cavalerie des Francs fut engloutie. Alors Charles, découragé, demanda à voir le doge, et entra avec lui dans Venise. Pendant le trajet, comme le navire était arrivé à l'endroit où l’eau est la plus profonde, il y lança de toute la force de son bras : an long glaive, en disant : « Comme cette arme que je viens de jeter dans ia mer ne reparaitra plus, de même que personne au monde n'ait désormais le pouvoir de nuire à Venise ; et si quelqu'un le tente, que la colère de Dieu l'atteigne, comme elle s’est appesantie sur moi ct sur les miens. »
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CHARLEMAGNE CONQUÉRANT
Les expéditions contre les Lombards n'étaient plus des excursions comme celles des barbares, ayant le pillage pour but, ni des hostilités de tribu à tribu, mais des guerres conseillées par une intention politique et par la nécessité de mettre à exécution un système arrêté. Que Charles eût compris cette nécessité en jetant un regard intelligent sur son siècle, ou qu’il fût poussé à son insu soit par les circonstances, soit par cet instinct qui fait connaître aux grands hommes ce qui convient à leur époque, on voit percer continuellement, dans les cinquante-quatre expéditions entreprises de 769 à 813 (1), l'‘1tention de réunir dans une vigoureuse unité les populations établies sur le sol de l’ancien empire romain, afin de les opposer à la “ouble invasion des Arabes au midi, et, au nord, à celles des peuples barbares restés dans la Germanie.
Il ne fuit ‘lonc pas voir en lui un conquérant ambitieux, mais uu ordonnaleur s'appliquant à affermir sur le territoire occupé les populations récemment établies, et à opposer une digue à des irruptions nouvelles. C’est dans ce but qu’il commença par soumettre l’Aquitaine, dont les agitations continuelles affaiblissaient la frontière de France, voisine du nouveau royaume fondé par les Arabes en Espagne. Les Lombards,
(1) Contre les Aquitains les Saxons. . . .
les Lombards.
les Arabes d’Espagne.
les Thuringiens les Avares les Bavarois. .
les Bretons 6.6 à les Slaves au delà de l’Elbe, .
les Sarrasins en Italie, les Danois, .
les Grecs. , «
toujours campés, à la manière d’une armée, au milieu de populations subjuguées et frémissantes, toujours désireux de conquêtes dans un sens différent du sien, succombèrent sous ses coups. Il envoya dans la Bretagne Armorique le sénéchal Andulf, qui prit plusieurs places et fit aient de prisonniers; mais il ne put assujettir ce pays que douze ans après, et les Mac-Tierns, qu’il rétablit dns ‘nrs possessions, ne lui gardèrent pas la fidélité jurée.
Les Saxons donnèrent à Charles : lu es et de soucis. Ce peuple dérivait probablement che que les Francs, et n’avait pas quitté sa pa ndis que ceux qui l’avaient abandonnée s'étaient p ir leur séjour dans les Gaules et en embrassant le chrisuauisme, les Aommes de la terre rouge, comme les Saxons s’appelaient eux-mêmes, avaient conservé leur rudesse native. Disséminés dans leurs contrées (marches) couvertes d’épaisses forêts, désignant par le même mot le pré et la ville (4), ils détestaient une civilisation qui les enchainait à des terres, à des villages, à une administration. L’étranger qui passait sur leur territoire ne devait pas offenser le sol avec le char, et leur haine, leur jalousie envers les Francs les attachaient chaque jour davantage à leur grossière idolâtrie.
Ils se divisaient en quatre populations principales : les Westphaliens à l'occident, les Ostphaliens au levant, les Engériens au midi, et les Nordalbins sur la rive droite de l’Elbe inférieur (2).
Chez les Francs, les institutions germaniques élâient tombées, et les droits de la noblesse avaient été nsurpés par les compagnons assidus du roi, substitués aux hommes libres; les Saxons, au contraire, fidèles aux coutumes de
(1) GRmM., Deutsch Rechts Allerthümer.
(2) Pfahl signifie pieu, et la limite entre deux peuples était marquée par la plantation d’un pieu. Enge signifie milieu ; les Engériens étaient les tribus du centre. Le nom des derniers dérive du fleuve A/bis, aujourd’hui l’Elbe.
Denique Westfalos vocitant in parle manentes Occidua, quorum non longe terminus amne A Rheno distat. Regivnem solis ad ortum Inhabitant Osterlindi, quos nomine quidam Ostfalos alio vocitant, confinia quorum Infestant conjuncta suis gens perfida, Slavi. inter prædictos media regione morantur Angarii, populus Saxonum tertius.
PorT. SAX., ap, Pertz, p. 228,
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leurs ancêtres, ne reconnaissaient pas de chef universel, et chaque tribu élisait le sien (4); une diète annuelle se réunissait à Marklo sur la rive du Weser, pour traiter des intérêts communs. Ils distinguaient parmi eux trois classes, les nobles (ethelinges), les hommes libres (/rilinges), les serfs (lites) ; l'institution germanique de la bande guerrière, qui continuait chez eux, les poussait au brigandage et aux aventures. De même que les Pépin avaient constitué la monarchie des Francs en conduisant dans la Gaule les tribus guerrières du pays oriental, ainsi les Sxuus, poursuivant ce mouvement commencé depuis des siècles, menaçaieut d’envahir les terres de l’Austrasie, en franchissant la faible barrière de l’Elbe et du Weser. Leurs incursions s'étaient ralenties quelquefois, mais elles n'avaient jamais cessé. Vaincus, soumis à un tribut, ils relevaient la tête à la première occasion, brisant leur frein et faisant de nouvelles irruptions. On avait essayé, à plusieurs reprises, d'introduire le christianisme dans leur pays, mais toujours en vain. Leur religion, la même peut-être que celle des Scandinaves, était tellement liée à leur organisation politique que l’une ne pouvait être abattue sans que l’autre tombê!; c'était saper la noblesse nationale que de faire la guerre à l’ancien culte.
Obligés par la force de laisser les missionnaires prêcher sur leur territoire, ils accueillirent saint Lebwin, d'origine anglosaxonne. Les trouvant peu dociles à sa voix, il se présenta en pleine assemblée, et les menaça du courroux de Charles. Inspiration malheureuse ; car, dans leur exaspération, ils renversèrent l’église élevée à Deventer, et exterminèrent ceux qui s'étaient convertis. Lebwin, qui ne dut son salut qu’à la com-
m, passion d’un noble, vint apporter la funeste nouvelle à Charles, qui, dans ce moment, tenait la diète de Worms. Ainsi que pour l’expédition contre les Lombards, la religion venait lui fournir à propos un motif de s'engager dans une entreprise que la politique jugeait nécessaire. Les nobles francs, partageant sa manière de voir ou entraînés par son ascendant, décrétèrent unanimement la guerre nationale et religieuse,
LE
(1) Saxorum gens Quæ nec rege fuit saltem sociata sub uno, Ut se militiæ pariter Idefenderet usu, . Sed variis divisa modis plebs omnis habebat Quot pagos, lot pene duces.
Posr. Sax., ap. Pertz, p. 228.
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Les Saxons des trois premières populations, combattant isolément sous des chefs divers, furent vaincus facilement par Charlemagne. Des retranchements, formés de forêts entières abattues, ne l’empêchèrent pas de se rendre maître d’Ehresbourg (Stadtberg), sur une hauteur près du Diemen en Westphalie, probablement la métropole de leur culte, car l’Irminsul s’y élevait au milieu d’un bois sacré. Cette idole, que, par une analogie de nom, on suppose à tort avoir été consacrée à la mémoire d’Arminius, représentait Irmin, génie tutélaire de toute la nation germanique (1) ; armé de pied en cap, une balance dans la main gauche, dans la droite une bannière avec une rose, il montrait sur son bouclier le lion qui commandait à d’autres animaux, et un champ émaillé de fleurs se trouvait à ses pieds. La francisque des compagnons de Charlemagne s’exerça trois jours contre l’idole et tout ce qui offrait trace de son culte, et le ciel manifesta son approbation en faisant jaillir une source pour désaltérer ces pieux guerriers. Les tribus se courbèrent sous le joug de Charles, à qui elles donnèrent douze otages, en s’obligeant à payer un tribut annuel et à laisser aux missionnaires la liberté de prêcher dans leur pays.
Chartes avait été contraint de s'arrêter au milieu de son expédition pour aller combattre les Lombards révoltés; or, à peine les Saxons le surent-ils engagé dans une autre guerre qu'ils coururent aux armes, chassèrent les prédicateurs, reprirent Ehresbourg, dévastèrent la Thuringe jusqu'à Fritzlar, et vengèrent, sur le temple érigé dans cette ville par saint Boniface, les outrages faits à leur Irminsul.
Le roi donna ordre de faire marcher trois corps de troupes pour repousser les Saxons des bords du Weser, jusqu” ce qu’il pût venir en personne, et il tarda peu. Ayant convoqué le champ de mai dans le château royal de Duren, entre Aix-la- Chapelle et Cologne, il s’avança contre Sigebourg, emporta la place d’assaut, et y mit garnison; il forüi: ensuite Ehresbourg, décidé à soumettre désormais le pays sans faire de conditions. Après avoir assuré ainsi ses derrières, il se dirigea sur le Weser, qu'il franchit à Brunsberg, malgré une vive résistance, reçut l'hommage de Brunon et d’Assion, chefs des Engériens et des Ostphaliens, qui lui donnèrent des otages avec promesse de ne gêner en rien la prédication. Sur ces entrefaites, les West-
(1) Grium., Zrmenstrasse und Irmensäule ; Vienne, 1815.
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phaliens, ayant sütpris un corps de Francs, les taillèrent en pièces; mais Chatles dccourüt contre eux, et les réduisit à se soumettre comme les autres Saxons.
Quel compte faire de sermehts protioncés l'épée sur la gorge, dé conversions dictées pat des intérêts momentanés ? Sommés par les soldats de recevoir le baptême, ils obéissaient ; beaucoup, spéculanñt sur la robe blanche des néophytes, se faisaient baptiser deux ou trois fois. Quand les Avares s’aperçurent que Charlemagne donnait un banquet à leurs compatriotes convértis, ils accoururent en foulée aux fonts sacrés, afin d’avoir une place à table.
Mais, si lä conversion de la multitude s’opérait facilement et sans que l’ordre politique en füt Sénsiblement altéré, il n’en était pas dé mêre pour la noblessé, qüi avait son point d'appui dans la religion. Le vulgaire courait au baptême, mais les nobles refusaient de s’y soumettre, et ne céssaient d’épier le moment de repretidre les hostilités. Tandis que Charlemagne se rendait dans le Frioul pour prévenit le soulèvement des ducs lômbatds, il apprit que les Saxons avaient emporté de vivé forcé et détruit Ehresbourg, et qu'ils pressaient avec vigueur la garnison renferméc dans Sigebourg. Volant bientôt du Tagliametito sur la Ruhr, il s’ouvrit les routes barrécs de troncs d'atbtes séculäires, et poussa jusqu'à la source de la Lipp” ot il cohstrüisit le château de Lippsprihg, entouré de mu s 10h inoins fortes que cellés du château d'Ehresbou, qu’il réédifia; il conttaignit les nobles dés trois tribus nüti-seulemént à renouveler leurs serthénts, mais à recevoir le baptême, eux et leur famille. A Paderborn, dans le pays des Westphaliens, il convoqua un champ de mai, où se renditent, outre les éthélingés, la plupart des hommes libres, qui lüi jurèrent fidélité, en consentant à perdre leurs biens et léur liberté s'ils Manquaient à leur foi ; puis ils reçurent en foule l’eau du bapteme. Une église fut érigée dans cette ville, et saint Storm, abbé de Fulde, nommé premier évêque dés Saxons, établit son siége où naguère s'élevait la statue d'’Itminsul.
Mais la fiation tout entière n’avait pas paru à Paderborn; Witikind, l’ün de ses chefs lés plus vaillants et les plus en crédit, se réfügia dans le Jutland, près de Sigefred, prince danois, avec une noïhbreusé suite d’éthélinges et de frilinges, qui ne pouvaient se résigner à subir une domination étrangère et un autre culte, De là cé héros, qui devait, avec le courage opi-
qe
D. +. :. CS ES és. ont ‘és /- 2: ou
niâtre de l'ancien Arminius, retarder la chute de lindépendance nationale, se concerta avec ses compatriotes restés dans le pays pour profiter de Pabsence de Charles, oceupé alors de l’autre côté des Pyrénées. Si les victoires de Charles, que les récits grossissaient, les tenaient en respect, ils furent animés d’une nouvelle ardeur par la déroute qu'il essuya dans les gorges si célèbres de Roncevaux.
Witikind reparaît donc sur les bords du fleuve natal, et sa vue seule fait oublier défaites et serments. Les églises et les monastères sont livrés aux flammes, et de l’Elbe à la Lippe retentit un seul cri : Mort aux missionnaires! mort à quiconque refuse d’abjurer la croix pour revenir aux dieux de la vieille Germanie ! Witikind dévaste la Thuringe et la Hesse, s’avance jusqu’au Rhin, et Cologne est éclairée par la lueur des flammes auxquelles il livre Dentz, sur la rive opposée ; il étend ses ravages jusqu'à l'embouchure de la Moselle. Les Frisons prennent part au soulèvement; déjà l’ancien territoire des Francs est envahi, et la Germanie semble sur le point de s’arracher entièrement à leur domination.
Cette furie est cependant arrêtée par les Francs orientaux et par les Alemans, qui, obéissant aux ordres de Charles, repoussent l’ennemi jusque dans la Hesse et le mettent en déroute à Badenfeld, tandis que le roi s'apprête à une guerre décisive. Bientôt il s’avance à la tête de ses palatins, et, à Buc-
kholz sur l’Aa, il taille en pièces les Westphaliens ; Witikind
est forcé de chercher un refuge chez les Danois.
Alors les trois nations en decà de l’Elbe envoient demander la paix, et l’obtiennent dans la diète de Horheim. Le baptême et les serments devaient désormais sembler à Charles des garanties insuffisantes, et il était persuadé qu'il lui fallait, pour s'assurer de l’obéissance des Saxons, anéantir tout ce que la noblesse pouvait conserver de force. T1 exigea donc qu'un grand nombre d'hommes libres et de lites se rendissenten deçà du Rhin, comme gage de la soumission de leurs compatriotes, et que dix mille familles fussent transportées sur les terres dépeuplées de la Belgique et de l’Helvétie. Les Saxons qui demeurèrent dans le pays furent privés de leurs assemblées politiques, de leurs juges nationaux, et durent obéir à des comtes francs. Pendant plusieurs années, la loi de guerre punit de la peine capitale jusqu'à la violation des préceptes ecclésiastiques,
oo
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Massacre de Ferden,
comme de se soustraire au baptême ou de rompre le jeûne du carême (1).
Dans l’assemblée générale convoquée par Charles à la source de la Lippe, une alliance fut conclue avec Sigefred, prince danois, et avec le kacan des Avares, alliance qui affermissait l’autorité du chef franc. Depuis que la Saxe était devenue une province franque, on n'avait plus à craindre de voir la barbarie sortir des forêts pour faire une nouvelle irruption dans les Gaules ; mais derrière les Saxons se trouvaient d’autres peuples, rebelles à la civilisation et avides de: s’élancer sur le Midi, les Slaves. Déjà les tribus des Sorabes et des Tzèques avaient conduit leurs troupeaux dans les pâturages en deçà de l'Elbe; les premiers même, établis entre ce fleuve et la Saale (Sala), tentèrent de mettre au pillage la Thuringe et la Westphalie.
Charles appela à Lippspring les chefs saxons, et, comme il ne leur importait pas moins qu'aux Francs de repousser cette invasion, il les invita à faire prendre les armes à leurs fidèles ; ce fut une confiance imprudente. Un changement de domination, d'institutions, de culte, ne peut s’accomplir sans de graves mécontentements ; les Saxons, qui avaient été soumis par force, et chez lesquels Witikind ne cessait d’attiser les haines et de tenir le patriotisme en éveil, devaient surtout être froissés. À peine se trouvent-ils réunis et les armes à la main qu'ils se révoltent contre les Francs, sous les bannières desquels ils ailaient combattre. Animés par la présence de Witikind, qu'ils revoient au milieu d’eux, ils leur présentent la bataille près du mont Sinthal, et triomphent de leurs vainqueurs. Le chambellan Adalgise est tué, ainsi que le connétable Genlon et le comte palatin Wolvad, lieutenant de Charles ; si le roi n’était pas survenu, un ‘utre corps d'armée courait risque d’être taillé en pièces.
C'était encore un mouvement de la noblesse; car le peuple se courba promptement devant Charles, qui, s’étant avancé jusqu’à Ferden (Ferda) sur l’Aller, réunit les Saxons en diète, et, dépouillant une clémence qui lui avait coùté si cher, leur enjoignit de lui livrer les principaux rebelles. Quatre mille cinq cents personnes, tant nobles qu'hommes libres, furent amenées à Ferden. Là, malgré leur humiliation et leurs prières, on les passa au fil de l’épée, en expiation de leur pertidie.
(1) Bauvze, Cap. de partibus Saxoniæ, 1, 250.
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Si cette effroyable tragédie nous fait frémir à tant de siècles de distance, nous étrangers au pays, que durent éprouver les concitoyens, les parents des victimes ? La douleur se changea en rage, et celle-ci amena une insurrection ouverte. Witikind, qui s'était réfugié au delà de l’Elbe, reparut pour exciter et diriger ses compatriotes, à qui la fureur fournissait des armes. Ilen forma une grosse armée, et vint camper près de Detmold en Westphalie, Charlemagne eut alors besoin de toute son admirable activité pour venir à bout de son entreprise; ayant attaqué Witikind, ou il ne le vainquit pas, ou ce fut au prix de tant de sang qu’il dut se replier sur Paderborn pour y attendre des renforts amenés par son fils Charles, qui, dans cette circonstance, faisait ses premières armes. Il put, avec ces troupes fraîches, reprendre l'offensive contre les Saxons qui s'avançaient vers Osnabruck, en chantant : Saint et généreux Wodan, viens en aide à nous et à nos princes Witikind et Chella contre leméchant Charles ! Je t'offrirai un buffie, deux brebis et le bu-
-lin; je l'immolerai tous les Francs sur la sainte montagne du
Hatz.
Une bataille terrible se livra au bord de l’Hase, et dura plusieurs jours; enfin Charlemagne l’emporta sur la fougue indisciplirée des Saxons, et il écrasa entièrement leurs forces. Witikind retourna chez les Danois, et les Francs se mirent à dévaster, sans rencontrer la moindre résistance, tout le pays situé entre le Weser et l’Elbe, afin d’affamer les habitants et d’abattre leur orgueil ; mais Charlemagne se considérait comme si peu assuré de la victoire qu'il tint, contre sa coutume, ses troupes sous les armes pendant tout l’hiver.
Au printemps, il entre dans le Bardengaw; informé que Witikind et son frère Albion font de nouveaux préparatifs de guerre, il leur offrit la paix, leur promettant le pardon et des récompenses s'ils cessaient enfin les hostilités. Affaiblis par tant de désastres, n’espérant plus guère relever leur patrie épuisée, les deux frères prêtèrent l'oreille à ses propositions, et se rendirent, après avoir reçu des otages, à Bardenwick (Vieux Lunebourg); de là ils passèrent en France, et, courbant leur front orgueilleux sous la volonté de Charlemagne, ils reçurent le baptême, en grande pompe, dans une assemblée solennelle convoquée à Attigny.
On conçoit la joie que fit éprouver au roi franc une conversion qui rangeait parmi ses fidèles les deux champions les plus héroïques des Saxons. À leur suite, en effet, un grand nombre
on.
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dé nobles, soit qu'ils fussent entraînés par l'exemple, soit qu'ils désespéracsent dé leur cause, acceptérent le christianismie et le joug des Francs.
Dans l'intention de faire des Saxons et de ses autres sujets un seul peuple, il publia un capitulaire par lequel il leur attribuait les mêmes droits qu'aux Francs; ce qui leur valut d’être gouvernés par des comtes de leur nation, d'assister aux assemblées, et d’être traités à l’égal des vainqueurs pour la composition relative aux délits. Aussi les vit-on, après huit années de paix, combattre avec les Francs contre les Avares et les Slaves; il leur fut néanmoins interdit de se réunir en assemblées particalières et de se livrer à la pratique des anciéns rites idolâtres, sous la menace des châtiments les plus rigoureux. La loi prononce la peine de mort contre quiconque refuse le baptême, contre celui qui brûle un cadavre, selon l’ancienne coutume; même peine pour avoir immolé un homme au démon, conjuré avec les idolâtres contre les chrétiens ; peine de mort aussi contre celui qui ravit la fille de son seigneur. Si un noble fait un vœu aux fontaines, aux arbres, aux bois, où s’il mange en l’honneur des démons, qu'il paye soixante sous, trente si c'est un homme libre, quinze si c’est un colon, êt, s’il ne les a pas, qu'il serve l'Église jusqu'à salisfaction ; que chacun verse à l’Église la dime de ses biens et du produit de ses travaux (1).
Les Nordalbins ne se plièrent pas à ces lois rigoureuses ; conservant leur indépendance avec le culte paternel, ils ne cessaient d’insulter à la làcheté de leurs frères de l’autre rive de l’Elbe , et les excitaient continuellement à se révolter. Ils s'adressaient à des oreilles prêtes à les écouter, car beaucoup d’entre eux s’insurgèrent, et Charlemagne, à la tête de l’Hériban, les força à capituler à Sinfeld ; mais il vient à peine de
s'éloigner pour combattre les Avares qu'ils relèvent la tête, et
massacrent quelques-uns de ses capitaines restés parmi eux, ce qui lui fit prendre la résolution de passer l’hiver sur le Weser, pour consolider sa victoire. Son camp prit bientôt l’aspect d'une cour magnifique, où l’on vit arriver ses deux fils, les rois d'Italie et d'Aquitaine, Tudun, kacan des Avares, les ambassadeurs d’Alphonse, roi des Asturies, et ceux de Ben-Om-
(1) Cap. in partibus Saxoniæ. On a voulu voir, dans les tribunaux d’inquisition établis par Charlemagne, l'origine du tribunal wehmique, qui grandit ensuite au quatorzième siècle en Westphalie, et frappait dans le secret la trahison et les traîtres.
méia; émir de Mauritanie : réunion accidentelle, d'où naquit une ville qui conserva le nom de Nouvel Héristall.
Ces quartiers d’hiver duraient encore lorsque les Transalbins égorgèrent les commissaires chargés de percevoir le tribut et Godescale, envoyé par lé roi des Francs auprès des Ddnois, Charlemagne dut alors se résoudre à extirper les derniers germes de cette guerre rénaissante. Appuyé par les fidèles Obotrites, il dirigea les Frances contre ses ennemis irréconciliäbles, qu'ils aitaquèrent et défirent à Suentana. Il fit transporter un tiers de la population dans la Gaule; puis, iui-mêmeé ayant passé l’Elbe pour la première fois, il poussa jusqu’à l'Eider, et finit par soumettre tous les Saxons Transalbins. Ils ne restèrent pas tranquilles pour cela, et une série d’insurrections et de défaites se prolongea encore avant que Charlemagne réussit à les dompter en les tuant ou en les expatriant. Enfin il conclut à Sel{z une paix définitive avec les Saxons, qui embrassérent le christianisme et jurèrent fidélité au vainqueur, pour ne former bientôt qu’une seule nation avec les Francs. Réintégrés dans leurs biens, dans leur liberté civile et dans leurs lois nationales, ils durent obéir à leurs évêques et à des juges nommés par le roi (4); comme la perception du tribut avait été une cause perpétuelle de révolte de leur part, ils en furent affranchis moyennant un équivalent pe la dime, charge non moins onéreuse que pénible.
Les vaincus renoncèrent à leur ancienne liberté, fondée uniquement sur la possession territoriale ; vivant sur ies domaines de leurs a’:ux sans devenir vassäux, ils furent considérés comme déperdants du roi, et, à ce titre, soumis à l’Hériban. Les Frisons partagèrent leur destinée, et le souvenir où du moins le souffle de la liberté s’évanouit (2).
Les biens enlevés à la religion ennemie furent donnés à des
(1) Plusieurs modernes révoquent cette paix en doute. Nous n’avons rien trouvé (sauf le silencé gardé par les autres écrivains) qui vint contredire le poëte saxon quañd il l’affirme er ées termes :
Tum sub Judicibis quos rex imponeret ipsis, Legatisque suis permissi legibus uti Saæones patriis, et libertulis honore, Hoc sunt postrémo sociati fœdere Francis.
Lib, IV, 109-119.
(2) Morsenr (His!. d’Osnabruck, t. I, sect. nr, $ 40) et Lunen (Hist, de Germanie, tome 1%, p. 375) considèrent la soumission des Saxons comme un pacte d'amitié entre deux peuples traitant d'égai à égal. Ils ne manquent pas de bonnes raisons ; mais l’ensemble des faits ne les appuie pas.
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évêques, à des abbés et à des prêtres, afin qu'ils s’occupassent de précher et de baptiser; chaque groupe de cent individus, nobles, hommes libres ou colons, devait se taxer pour fournir à son église une cour, deux manses (1), un serf et une serve. Divers évêchés, outre celui de Paderborn dont nous avons déjà parlé, furent institués à Osnabruck, Hildesheim, Ferden, Minden, Halberstadt. Saint Guilléad, pénétrant jusque dans la Vigmodie, fonda le siége de Brême; enfin saint Lindger, après quinze ans d’apostolat dans la Frise et la Saxe maritime, s'éta-
- blit à Munster. Ces huit évêques, que les contemporains com-
parent à « des anges véloces pour annoncer l'Évangile de paix dans toutes les contrées où souffle l’aquilon (2),» apparaissent à ceux qui cherchent à découvrir les traces de la civilisation comme les instituteurs de la Germanie.
Autour de l’église et du presbytère s’élevaient bientôt des villages, qui ne tardaient pas à devenir des villes; les évêques y réunissaient les synodes, et les comtes les diètes; on y venait de tous côtés pour apporter les dîmes, recevoir les ordinations, les sacrements, le pain de la parole. La jeunesse accourait dans leur enceinte pour s’'instruire auprès du clergé, et, lorsqu’elle rentrait dans ses foyers, elle répandait parmi les siens des idées humaines et l’habitude d'institutions civiles. Les évêchés, dont toutes ces causes accrurent la puissance, formèrent les principautés ecclésiastiques, qui furent une partie essentielle de la constitution germanique.
Rien ne peut justifier la diffusion de la vérité à l’aide du glaive, et la mémoire de Charlemagne restera à tout jamais souillée par les massacres au moyen desquels il propagea la religion et la civilisation ; néanmoins, pour être juste, il faut songer que les guerres entre peuples de la même famille sont de toutes les plus meurtrières, et que, si la politique du roi franc trouva tous les moyens bons pour réprimer la nouvelle irruption de barbares idolâtres, il n’abusa point de la victoire. Il comprit que la munificence serait plus utile que la terreur, et il l'employa (3); sa pitié fut aussi douce que sa colère redou-
(4) Une maison avec les étables et les bâtiments rustiques formait une cour. Une cour avec ses champs et ses bois s'appelait manse, propriété de douze
arpents. Plusieurs manses constituaient une marche, et un certain nombre de marches un district, pagus.
(2) HemoLni, Chron. Slavorum, 3.
(3) Plus regis piètas et munificentia fecit Quam terror. Nam se quisquis commiserat ejus
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table (4). Les chefs, et Witikind lui-même, gagnés par les caresses et par la générosité de Charlemagne, lui jurèrent fidélité, et ne manquèrent plus à leurs engagements. Beaucoup de biens, confisqués ou vacants sur le territoire germanique, furent assignés à des guerriers francs ; en même temps, les Saxons reçurent en don des propriétés dans la Gaule, ce qui amena des deux côtés un échange d'idées et d’affections, en intéressant les uns et les autres au maintien de la paix. Les progrès de la civilisation, assurés en France (2), purent s'ouvrir un chemin jusqu’au cœur de la Germanie. La Saxe, inondée de tant de sang, eut, pour se dédommager de son indépendance, les avantages de la paix et d’une administration régulière; le chef de leur ligue, Henri, ne tardera point à se trouver à la tête de l'empire fondé par Charlemagne.
Nous avons cru devoir raconter, sans les disjoindre, les expéditions contre les Saxons, bien que beaucoup d’autres aient eu lieu dans l'intervalle, à des époques diverses, sans parler des troubles extérieurs. |
Tandis que Charlemagne soumettait les Saxons en deçà de l’Elbe, le comte de Thuringe, Hartrade, ourdit une trame contre les maîtres de son pays et contre les Austrasiens, dans le but de se débarrasser du roi et de s'affranchir de la domination de la nouvelle dynastie. Cette machination devait probablement être appuyée d’un mouvement général des ennemis de la France; mais Charlemagne, instruit de ces menées, envoya une armée châtier la Thuringe. Les rebelles, faits prisonniers, avouèrent leur méfait, et furent dirigés les uns sur l’Italie, les autres sur la Neustrie ou sur l’Aquitaine, sous le prétexte de leur faire prêter un nouveau serment de fidélité sur les reliques les plus vénérées, et de le rendre ainsi plus sacré. Quel-
Egregiæ fidei, ritus spernendo profanos ; Hunc, opibus ditans, ornabat honoribus amplis, Copia pauperibus Saxonibus agnila primum Tunc fuerat rerum, quas Gallia fert opulenta, Prædia præstilerat cum rex compluribus illic, Ex quibus accipiunt preciosæ legmina vestis, Argenti cumulos, dulcisque fluenta Lyæi. .
Por. SAX , ad an, 803.
(1) El mullis experta modis innotuil ejus Tam dulcis pietas, quam formidabilis ira.
C’est un des plus beaux vers du Poëte saxon.
(2) La lettre 81° d’Alboin à Charlemagne prouve que les Saxons étaient considérés comme un obstacle à la civilisation.
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ques-uns cependant eurent les yeux crevés dans le trajet; d'autres furent condamnés au dernier supplice par la diète de Worms, et tous perdirent leurs bénéfices et leurs possessions
héréditaires, Charlemagne transplanta un si grand nombre de
Francs dans la partie méridionale du pays que le nom de Franconie fut donné à la contrée ayoisinant le Mein supérieur,
le Rednitz et le Pegnitz.
Tassilon IT, due de Bavière, d’un noble caractère, plein de la dignité de sa maison et de son peuple, respectueux envers les ministres de Dieu, de mœurs ehastes, attentif à la prospérité de ses sujets, repoussa les hordes des Avares et protégea la Germanie contre leurs attaques; il défit les Slaves qui occupaient la Carinthie, et agrandit ses propres domaines. Il voyait avec dépit l'ancienne race des Agilolfinges réduite à
servir sous celle des Héristall, dont l'illustration était récente,
et qui se plaisait à bumilier les anciennes familles seigneuriales de la Germanie, afin de les dominer toutes; enfin, après avoir abattu celles des Alemans, des Saxons et des Frisons, elle n'avait plus pour rivale que la maison de Bavière. Peutêtre aussi Luitperge sa femme, fille du Lombard Didier, l’excitait-elle contre le destructeur de sa famille. Déjà, au moment où Pépin le Bref faisait la guerre à Waïffre, duc d’Aquitaine, il avait déserté la bannière du roi, et s'était ensuite déclaré ennemi de Charlemagne ; mais, vaineu et cité devant la diète de Worms, il ne dut qu’à l’entremise du pape d’être de nouveau reçu en grâce, en prêtant serment de fidélité, et en fournissant douze otages. Loin d’observer le traité, il entretint des intelligences avec Adelchis, roi des to e avec le duc de Bénévent, avec les Avares, et avec tous ce qu’il savait les ennemis de son ennemi. Charlemagne envahit donc la Bavière de trois côtés différents, et Tassilon, implorant de nouveau merci, obtint de conserver le pays à titre defief. * Les instigations de sa femme lui firent pourtant trahir encore une fois ses promesses. Accusé, en conséquence, comme coupable de félonie par ses fidèles eux-mêmes, au champ de mai d'Ingelheim, il fut condamné à perdre la tête. Charlemagne commua la peine en réclusion dans un cloître, où il fut séparé même de ses enfants. En lui finit la race illustre des Agilolfinges, qui avait donné longtemps des maîtres à la Bavière et des rois à l'Italie ; le pays fut alors divisé en comtés, et les habitants jurèrent dans Ratisbonne obéissance au vainqueur.
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L'acquisition du beau pays de la Bavière devenait encore plus importante à cause de sa position ; car ce territoire servait à relier les provinces septentrionales et méridionales des Francs, outre qu'il établissait entre ces contrées germaniques et l’Italie des communications très-utiles. Ratisbonne et Augsbourg allaient devenir des points intermédiaires pour le commerce et l’industrie, conservés ou créés par l’italie, d’où ils se répandraient dans l'intérieur dela Germanie et même chez les peuples établis le plus au nord. Charlemagne y vint bientôt pour garantir le pays et gagner les habitants. Dans une assemblée générale tenue à Ratishonne, ancienne ville royale, il régla les affaires -du pays avec le consentement du peuple, et ses mesures furent empreintes d’un tel caractère de modération qu’il parvint à se le concilier. Il soumit les cantons aux comtes qui, dans l'administration de la justice, devaient suivre les lois bavaroises; mais ils pouvaient être Francs, comme Jes Bavarois eux-mêmes pouvaient.exercer des fonctions dans de reste de l'empire. Tout le pays dut reconnaître l'autorité d’un comte supérieur, vicaire du roi, qui fut Gérold, beau-frère de Charlemagne; en outre, il était visité subitement par des messagers royaux, chargés de protéger la justice.
Mais cette conquête fit naître pour Charlemagne la nécessité de nouvelles entreprises. Nous avons déjà fait mention des Avares et des Slaves, peuples établis derrière ceux que &harlemagne avaient subjugués, et qui désormais se trouvaient des voisins menaçants pour son empire. Les seconds habitaient entre les montsKrapacks et la mer Baltique; les autres, dans ces mont’gnes mêmes .et dans les Alpes Juliennes, n'étant séparés de la Bavière que par l’Ems. Forts de leur position au milieu des marais de la Hongrie, ils tombaient à leur gré sur l'empire grec ou sur les Slaves, et ils accumulaient dans leur camp (ring), immense ville de bois défendue par d'épaisses rangées d’arbres entrelacés , les dépouilles des Byzantins, les lits d’or exigés en tribut des successeurs de Constantin.
L'Italie, se trouvant menacée d’une irruption de leur part, prit le parti de fortifier Vérone, démantelée peut-être après le siége qu’y avait soutenu Adelchis ; sur la contestation qui s’éleva pour savoir si les ecclésiastiques devaient avoir à leur charge le tiers ou le quart de la reconstruction des murailles, la décision fut remise au jugement de la croix. Arégaüs et Pacifique, jeunes gens robustes, l’un pour la ville, l’autre pour
l'évêque, se mirent à genoux les bras levés, tandis qu’on disait la messe avec la Passion de saint Mathieu; vers la moitié de l'office, Arégaüs ne prit résister davantage à l’épreuve, et l'autre eut la force d’allei ,1squ'à la fin, ce qui valut au clergé de ne supporter que le quart de la dépense.
Lorsque le kacan des Avares vit en péril Tassilon, avec lequel il avait fait alliance, il dirigea ses troupes sur les confins de la Bavière et du Frioul; mais elles furent repoussées. Charlemagne voulut alors déterminer d’une manière stable les limites des deux territoires ; il espérait ainsi écarter les occasions de guerre, et ce fut précisément ce qui la fit éclater. Les hostilités ayant donc commencé, il entra avec trois armées sur les terres du kacan, s’avança dans l’ancienne Pannonie, et refoula l'ennemi au delà du Raab, en s’emparant de ses places fortes et de ses trésors. Mais une épidémie et une famine si épouvantable, dit le moine chroniqueur, qu’elle obligea parfois les soldats de faire gras méme en carême (1), rendirent vains ces armements formidables. Cinq ans après seulement, le roi franc put envoyer dans ces contrées son fils Pépin, qui, précédé par le duc de Frioul, pénétra jusqu'auprès du lieu où Attila avait tenu sa cour sauvage, et rù devait être remportée de nos jours la plus éclatante victoire des temps modernes. Favorisé par les divisions que la mort du kacan avait jetées dans les rangs des Avares, Pépin subjugua le pays, et le Raab lui fut assigné pour limite au levant. La contrée entre ce fleuve et l’Ems fut, sous le nom de Marche orientale | Austria, Autriche), confiée à la garde d'un margrave.
Comme il n’était pas possible de civiliser ces peuples sans les façonner à des idées auxquelles ils étaient entièrement étrangers, on envoya chez eux des missionnaires, et saint Arnon, évêque de Saltzhourg, alla convertir les peuples de la rive occidentale du Danube ; c’est alors que furent bâties ou se relevèrent les villes de Vienne, de Bude, de Raab, de Mohacz.
Charlemagne offrit au pontife les prémices des trésors rapportés de cette expédition (2). Le reste fut le partage de l'ar-
(1) Annal. Loisel., ann, 791.
(2) « Que de batailles livrées dans cette guerre! que de sang versé! Qu'on jette les yeux sur la Pannonie, vide d'habitants, et sur la résidence du kacan, devenue déserte au point de ne plus offrir trace d'habitation humaine! Toute la noblesse des Huns y périt, et toute leur gloire fut éclipsée, Les trésors accurmulés dans ces lieux donuis si longtomne devinrent la nroie du vainqueur, at
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mée, des palatins et du duc de Frioul, qui avait principalement contribué à ces victoires. Les nobles Avares périrent presque tous; les autres furent dispersés, et le pays resta soumis à un kacan, tributaire du roi des Francs. Tudun, qui s’était hâté de venir recevoir le baptème à Aix-la-Chapelle, obtint le premier ce titre de Charlemagne ; mais, ayant manqué à sa foi, il fut défait et tué. Gérold, gouverneur des Bevarois, périt dans le soulèvement que ce tribut déloyal avait excité, et le duc de Frioul, qui était accouru pour le venger, tomba, à son retour, dans une embuscade que lui tendirent les habitants de Trieste et de Fiume. Les kacans qui succédèrent à Tudun maintinrent la religion parmi les Avares, et demeurèrent fidèles; mais ils déchurent tellement de leur antique valeur que l’un d’eux vint supplier Char!cagne d'accorder un asile à son peuple en decà du Danube, pour le sauver des Bohômes.
Les Bohêmes appartenaient à la seconde des deux races que nous avons vues occuper la lisière de la Germanie, c’est-à-dire aux Slaves. Lorsqu'ils eurent été délivrés du joug des Avares par le Franc Samon, leurs diverses tribus recouvrèrent leur liberté, en restant indépendantes les unes à l'égard des autres ; quelques-unes se trouvaient en guerre avec les Bavarois , les Saxons, les Thuringiens, quand les autres étaient alliées avec eux. A leur nation appartenaient, vers l'extrémité orient: le de la Germanie, les Moraves, qui habitaient le pays auquel ils ont laissé leur nom; les Tzèques, dans la Bohême, leurs voisins au nord; les Sorbes ou Sorabes, entre la Saale et l'Elbe; les Wiltzes ou Wélatabes et les Lusitzes, entre cette dernière rivière et l'Oder, dans ce qui forme aujourd'hui le Brandebourg et partie de la Poméranie ; enfin les Obotrites, dans le Mecklembourg. Ces derniers, resserrés entre les Saxons et les Danois, réclamèrent l'alliance de Charlemagne, sous les drapeaux duquel Witzan, leur chef, evait déjà combattu contre les Saxons et les Wiltzes. Vaincus par le roi des Francs, ces Wiltzes, très-puissants parmi les Slaves maritimes, se liguèrent avec les Danois et les Saxons, puis reprirent les armes et tuèrent Witzan, lorsqu'il traversait l’Elbe pour conduire des renforts à Charlemagne. Les Sorbes, qui inquiétaient souvent la Thuringe, furent défaits par les Francs et contraints de suivre leurs drapeaux contre les Avares,
les hommes ne sauraient se rappeler une guerre d'où les Francs soient revenus chargés de, taut de richesses. » ÉGINHARD4
Slaves.
Mais quand le roi franc, après avoir triomphé des Avares et des Saxons, étendit sa domination jusqu'au Raab, les Slaves, enclavés au milieu de ses sujets, tremblèrent pour leur indépendance et coururent aux armes. Charles, fils aîné de Charlemagne, envoyé contre les Tzèques, les vainquit, puis tailla en pièces les Sorbes ; il ne put toutefois se vanter d’avoir dompté cette nation, quoiqu’elle fût tenue en bride par les forteresses de Halle et de Magdebourg.
Les Danois. “Les Danois, que nous verrons menaçants pour les nouveaux : États dans le siècle suivant, appartenaient à cette famille germanique qui, sous le nom de Normands, habitait le Jutland, les îles de la Baltique et la Scandinavie; ils avaient prêté assistance aux Saxons, dont les rapprochaïent la communauté d'origine et une constitution tenant également de l’ancien mode tudesque. Nous avons vu Sigefred, roi (Ober-Konung) des Danois, donner asile au redoutable Witikind et à la fleur de la noblesse saxonne, dans le Sleswig et le Jutland. Charlemagne ne put jamais, durant la guerre de Saxe, ni franchir le retranchement construit par Hardekanut, roi danois, pour la défense de ses frontières, ni obtenir l'amitié de Sigefred, ou même la moindre facilité pour les prédicateurs de l'Évangile (1); il fut . donc obligé d'élever des forteresses sur les côtes de la Frise et de la Flandre, et d'équiper une flotte pour s'opposer à leurs débarquements. Godefrid, qui succéda à Sigefred, persistant sa dans les sentiments paternels, se concerta avec les Wiltzes pour assaillir les Obotrites, les chasser des terres occupées par eux sur les Saxons transalbins, et restituer celles-ci à leurs anciens possesseurs. Alors toutes les tribus slaves se soulevèrent à la fois contre les Francs et les Obotrites ; les derniers, incapables de résister à tant d’\dversaires , durent se résigner
à leur payer un tribut annuel,
Charlemagne jugea cette guerre d'une telle gravité et d’une si grande importance, qu’il appela aux armes tous ses vassaux, d'une extrémité à l’autre de l'empire. Le ban qu'il fit publier enjoignit à tous les bénéficiers et aux Aquitains de se réunir sur le Rhin; il ordonnait en même temps la levée en masse des Saxons et des Frisons. Godefrid n’attendit pas l'orage dans l'inaction. Après avoir détruit sur l’Océan le port de Rérich,
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(1) Les chroniques ne font mention que d’un seul Scandinave converti au christianisme et comblé d’honneurs, Holger Dansk, célébré par les romanciers sous le nom d'Ogier le Danois.
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marché du Nord, et transporté ses négociants à Sleswig, il fortifia l’isthme cimbrique par une chaine de tranchées qui s’étendait le long de l’Eider, de l'Océan à la mer Orientale. Charles, fils de Charlemagne, multiplia les dévastations ; mais il ne paraît pa$ que son expédition ait eu un heureux succès, et il perdit beaucoup de monde en repassant l’Elbe. Trasikow, duc des Obotrites, entreprenant de le venger avec l’aide des Saxons, ravagea les terres des Wiltzes, et recouvra les pays ‘qu’ils lui avaient enlevés; mais, comme il approchait des fron-
tières des Danois, il fut assassiné par un émissaire de Godefrid.
Ce prince ne se proposait rien moins que de conquérir toute :
la Germanie (4), avec le concours des Slaves et d’une partie des Saxons ; ayant donc armé deux cents navires, il aborda sur les côtes de la Frise, et vendit chèrement la paix. Charlemagne fortifia, pour s'opposer à ses attaques, le château de Hochbur (Hambourg), et construisit Essefeld ; mais, sur ces entrefaites, Godefrid ayant été assassiné, Emming, son successeur, conclut la paix avec les Francs, ; cette paix fut jurée par douze nobles de chaque côte, sur le bord de l’Eider, qui dut séparer l’empire franc du territoire danois.
Ces attaques par mer, dont Charlemagne pressentait le danger, trop redoutable pour ses successeurs, le déterminèrent à préparer aussi des forces pour lutter sur cet élément, et des bateaux propres à naviguer le long des côtes sortirent en grand nombre des chantiers de Gand et de Boulogne; postés à l’embouchure des fleuves de Germanie et de France, ils en interdirent l’entrés aux flottilles ennemies. Il ne songea qu’à se défendre dan l'Océan, où les expéditions qui, par la suite, devaient devenir formidables du côté des Normands, étaient encore peu de chose; mais, dans la Méditerranée, il aida les iles Baléares à repousser la domination des émirs d’Espagne; puis, ceux-ci étant revenus, avec les Sarrasins d'Afrique, ravager ces îles, Pépin envoya à leur secours Adhémar, comte de Gênes, qui périt en combattant. Le connétable Burkard, ayant vaincu les infidèles, leur prit treize navires; mais ces îles, mal fortifiées, restaient sans cesse exposées aux attaques des Sarrasins. Peut-être les habitants leur échappèrent-ils en se réfugiant dans les montagnes, au milieu desquelles ils conservèrent ou repri-
(1) Godefridus adeo vana spe inflatus erat, ut totius sibi Germaniæ promittereé potestatem. (ÉGINHARD, C, 14.)
Armement maritimes.
Sarrasins,
rent ces habitudes sauvages qui les distinguent encore aujourd’hui. Majorque fut défendue contre les musulmans par Irmingard, comte d’Ampurias, qui coula bas huit de leurs vaisseaux,
leur fit cinq cents prisonniers et leur prit tout le butin fait en
Corse et en Sardaigne.
Les Sarrasins exercèrent aussi leurs ravages sur la terre ferme, en Italie; ils saccagèrent Nice et Civita-Vecchia, et quelques-uns d’entre eux prirent même position sur le rivage de la mer Ligurienne, comme pour se ménager la facilité d’un: débarquement.
Charlemagne eut affaire directement avec les Arabes d’Espagne. La longue et généreuse lutte des indigènes contre les
_conquérants continuait toujours dans ce pays, où les derniers,
maîtres des principales villes, s’amollissaient dans les jouissances du luxe et dans les habitudes d’une civilisation adoptive, tandis que l'énergie des autres avait pour se fortifier, sur les monts cantabres, des périls renaissants, l’amour de la patrie et de la religion. Les dissensions qui s’élevèrent entre les con-
‘ quérants, lorsque Abd-el-Rahman, le dernier de la race d'O-
mar, se détacha du calife de Bagdad et se rendit indépendant en feignant de prendre parti pour les Ommiades dépossédés, tournèrent au grand avantage des chrétiens. Au nombre des chefs qui furent disgraciés pour avoir soutenu la famille déchue, se trouva Soliman-ebn-el-Arabi, émir de Saragosse, qui se rendit à la diète de Paderborn pour implorer le secours de Charlemagne contre le prince des croyants,
Cette expédition sourit au roi des Francs, qui, indépendamment d’une guerre contre les ennemis de la foi, y voyait la possibilité, sinon de chasser de l’Europe les infidèles, au moins celle d’opposer la barrière des Pyrénées à leurs incursions continuelles.
Il convoqua donc à Chasseneuil, sur le Lot, un champ de mai, le seul qu'il ait réuni dans la France romaine, où les ahrimans d’Aquitaine et les leudes d’Austrasie approuvèrent l’entreprise projetée. L'armée, partagée en deux corps, traversa les Pyrénées; celui que Charlemagne commandait en personne prit Pampelune et assiégea Saragosse, défendue par Abd-el-Mélek-ben-Omar, qui avait tué son fiis pour avoir vu son courage faiblir dans un moment difficile. Le héros ne put vaincre sa résistance, étant rappelé au nord par de nouveaux soulèvements des Saxons, ou peut-être par suite des trames de Lupus, fils de Waïffre, qui soupirait après le moment de ven-
ger sa famille (1). Ce fut lui du moins qui, dans l’espoir de couper la retraite aux Francs, réunit contre eux Basques, Asturiens et Sarrasins, puis les embusqua dans les défilés de la Navarre, où l’attaque est mortelle et la défense impossible. Au moment où l’armée se déroulait comme un énorme serpent de bronze à travers les roches escarpées des Pyrénées, le long de sentiers étroits et boisés, les conjurés fondirent sur l’arrièregarde et sur les bagages ; favorisés par les difficultés du terrain et par les hauteurs dont ils étaient maîtres, ils tuèrent les plus vaillants guerriers de Charlemagne, et dans le nombre Roland, comte de la frontière de Bretagne, dont l’histoire ne fait mention que cette seule fois, tandis que le roman de Turpin et les poëmes chevaleresques sont remplis de ses exploits. La tradition orale et les chants populaires répétèrent qu’une immense ouverture dans les Pyrénées, sous la tour de Marboré, provenait d’un coup asséné par la Durandal de Roland; quand elle se fut brisée dans ses mains, il prit son cor pour appeler à son aide l’insouciant Charlemagne et le traître Ganelon de Mayence ; il le sonna d’une telle force que le monde en trembla, et que les
-veines du cou du héros se rompirent. Ce siècle dévot lui dé-
cerna dans sa défaite même le triomphe le plus solennel, en le comptant au nombre des saints (2).
Les perfides Gascons se dispersèrent, et leur duc, Lupus, fut pendu ; mais les résultats de l’expédition furent perdus, car les Arabes ne tardèrent pas à recouvrer tout ce que les Francs avaient occupé de l'autre côté des Pyrénées, et beaucoup de familles, qui probablement s'étaient déclarées pour eux, durent émigrer. Quoi qu'il en soit, les contrées entre l'Ébre et les Pyrénées demeurèrent sous l'autorité ou sous la protection de Charlemagne ; les émirs de Huesca, dg Jaca et de Girone lui restèrent fidèles, et Barcelone devint le chef-lieu de la Marche de Gothie, qui comprenait la Catalogne et le Roussillon; la Navarre, l’Aragon et le pays basque formèrent la Marche de Gascogne, ayant pour chef-lieu Pampelune démantelée : domination incertaine toutefois quant à ses limites et à sa force, bien que Charlemagne, dans l'intention de la consolider, érigeût l’Aquitaine en royaume.
(1) Ille omnibus pejoribus pessimus ac perfidissimus, operibus el nomine Lupus, latro potius quam dux dicendus, Wifari patris scelestissimi, avique apostatæ Hunoldi improbis vestigiis inhærens. (Charta Alaon. BOUQUET, VIII, 472.)
(2) On iit dans un martyrologe : Rolandi comitis et martyris.
Déroutc de Roncevaux.
«Roland.
Les Aquitains ne voyaient point d’un œil favorable l’agrandissement des Francs; ils se souvenaient des luttes qu'avaient. soutenues leurs ancêtres contre les Arabes, et dans lesquelles leurs troupes armées à la légère et habituées à la guerre d’embuscade, avaient combattu avec un zèle religieux qui ne le cédait pas à celui de l'ennemi. Charlemagne n’en voulut pas moins traiter l’Aquitaine comme l'Italie, en faisant d'elle un royaume particulier, mais dépendant de l'empire, et qu'il soumit à Louis, son troisième fils. Oint par le pape, ce prince y fut conduit à cheval avec des armes proportionnées à sa taille, et suivi d’un conseil aidé de hauts dignitaires. Outre l’Aquitaine proprement dite et la Gascogne, ce royaume comprenait la Septimanie qui formait la frontière du côté de l'Espagne
“orientale ; ce qui lui fit donner le nom de Marche de Gothie. Selon la coutume des princes francs, le roi devait séjourner alternativement dans les différentes parties de,ses États, où il avait des résidences ; cependant Toulouse, à cause de son ancienne renommée, eut une sorte de suprématie. Le pays reçut une organisation qui répondait à sa destination militaire, de manière à surveiller l'Espagne. Charlemagne mit dans les villes des gouverneurs éprouvés et dont l’expérience lui était connne, et ses bienfaits lui concilièrent le clergé, toujours contraire à la domination des Francs.
Mais les Basques préféraient au gouvernement d’un roi üne indépendance turbulente. La Navarre tarda peu à retomber sous le joug musulman ; Pampelune et Barcelone furent gouvernées au nom de l’émir de Cordoue. Les comtes de la frontière, appelés par les chrétiens, repassèrent les Pyrénées, et furent accueillis dans Girone et dans d’autres villes: mais les gouverneurs musulmans repoussaient également le patronage du roi franc et celui des émirs arabes, lesquels, occupés d'affaires plus graves, laissaient leurs subordonnés se débattre au sujet de leurs limites contestées. Charles, retenu par la guerre contre les Avares, confia la défense des provinces méridionales à Guillaume de Toulouse, lorsque Hescham proclama la guerre sainte pour exterminer les chrétiens.
I fit lire dans toutes les mosquées l’exhortation suivante, en prose rimée et entreméêlée de passages du Coran : « Gloire à «{Dieu, qui a relevé la gloire de l'Islam avec l’épée des cham- « pions de la fui, et qui, dans son livre, a promis expressément « aux fidèles son secours et une victoire éclatante. L'éternelle- «a ment Adorable a dit : Vous qui croyez, préles assistance à
gran aient.
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CONQUÈTES DE CHARLES. Le 29à
« Dieu, et il protégera et affermira vos pas. Consacrez donc à « Dieu vos bonnes actions; lui seul peut, par son aide, réunir «vos étendards... Il n'y a point d’autre Dieu que Dieu; il est « le Dieu unique et sans partage; Mahomet est son apôtre et «son ami de prééilection. O hommes! Dieu a voulu “ous pla- « cer sous la conduite du plus noble de ses prophètes, et vous a « gratifiés du don de la foi. Il vous réserve dans l’autre vie une « félicité telle que jamais rien de comparable n'a été vu par « œil humain, ni entendu par une oreille, ni senti par le cœur. « Montrez-vous dignes d’un tel bienfait, le plus grand dont sa «bonté vous ait pu combler. Défendez la cause de votre im- « mortelle religion, et suivez fidèlement la voie droite. Dieu « vous le commande dans le livre de ses préceptes. N’a-t-il pas « dit: © croyants, combattez vos voisins les infidèles, et soyes « pour eux sans pitié ! Volez donc à la guerre sainte et rendez- « vous agréables au Seigneur. Vous obtiendrez la victoire et la « puissance, car l'Éternel a dit : C’est une obligation pour nous « que de secourir les fidèles (1). » Les vassaux francs se réunirent sous la bannière du comte de Toulouse; mais ils furent
.défaits, les faubourgs de Narbonne incendiés, et les Sarrasins
repassèrent les Pyrénées avec un grand nombre de prisonniers et un si riche butin que le cinquième, qui revenait à Hescham, se montait à six cent cinq mille mistacals d’or, qu'il destina à relever la grande mosquée de Cordoue.
Quand la guerre civile se ralluma à la mort d’Hescham, Abdallah, son frère, et Zéid, émir de Saragosse, vinrent demander des secours à Charlemagne; en même temps, Alphonse II lui faisait proposer une alliance contre les Sarrasins, se disant vassal et serf du roi des Francs, auquel il offrit les prémices du riche butin qu'il avait rapporté d’une incursion poussée jusqu'à Lisbonne.
Charles chargea son fils Louis de faire la guerre aux Arabes. Le jeune roi s’empara de vive force de Girone, de Lérida, de Pampelune, et, par capitulativn, de Huesca ; puis, il releva Ausonia (Vich) et d'autres villes, qu'il peupla de nouveaux habitants, et confia leur défense au comte Borel; mais, dès que les musulmans se furent accordés entre eux, ils reprirent aux Francs leurs conquêtes et ravagèrent leurs frontières. Louis
(1) Remaup (Invasion des Sarrasins en France) a tiré ce passage d'un formulaire imprimé au Caire.
Voyez aussi Nouveau Journal asiatique, t. VILI, p. 338,
réussit pourtant encore à se rendre maître de Barcelone, place trop importante comme centre des expéditions des musulmans contre la Septimanie; dès qu’ils en furent sortis avec sa permission, il la peupla de chrétiens, faisant ainsi de cette ville une barrière contre les Arabes et un arsenal protégé par une forte garnison, sous le commandement de Béra, qui en fut le premier comte.
Après une alternative de pertes et de conquêtes, Hakem et Charlemagne conclurent une trève de trois ans, qui fixait à V’Ébre leur limite respective.
Les récits eurent donc raison, à l’époque des croisades, de donner à Charlemagne des proportions gigantesqués, puisque ces expéditions de religion et de civilisation peuvent être considérées comme ayant commencé sous son règne.
CHAPITRE XVI
L'autorité de Charlemagne se trouvait affermie sur toute la France, et s'étendait sur la plus grande partie des peuples occidentaux. L'Austrasie, centre de sa domination, embrassait les provinces situées sur l’Escaut, la Meuse et la Moselle, jusqu’au Rhin (1); puis la Hesse, la France rhénane (2), l’Alsace, l'Allemagne, la Souabe (3), la Bavière, la Carinthie, la Saxe, la Frise. A la Neustrie ou France occidentale, située entre l'Escaut, la Meuse et la Loire (4), se rattachaient l’Aquitaine,
(1) Avec Metz, Trèves, Coblentz, Aix-la-Chapelle, Nimègue, Anvers, Cambrai, Tournay, Reims, etc.
(2) Avec Mayence, Ingelheim, Worms; Spire, Francfort, Wurtzbourg, etc.
(3) Avec Constance, Zurich, Coire, Hambourg, Ulm, étc.
(4) Avec Paris, Soissons, Châlons, Troyes, Chartres, Orléans, Tours, le Mans, Angers, Nantes, Rennes, Brest, Rouen, Boulogne, etc. — Voici comment Éginhard désigne les confins du royaume des Francs : Regnum Francorum, quod, post patrem Pipinum, magnum quidem et forte susceperat { Carolus), ila nobililer ampliavit, ut pene duplum illi adjecerit. Nam cum prius non amplius quam ea pars Galliæ quæ inter Rhenum et Ligerim, Oceanumque et mare Balearicum jacet, el pars Germaniæ quæ, inter Saxoniam et Danubium, Rhenumgue et Salam fluvium qui Toringos et Sarabos dividit, posila, a Francis qui Orientales dicuntur, incoleretur, et præter hæc Ale-
como
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la Septimanie, la Bourgogne avec le Nivernais, la Franche-Comté, la Suisse bourguignonne, le Valais, Genève, Lyon, le Dauphiné et Avignon; en outre, la Savoie, la Provence et les Marches d'Espagne. Toute l'Italie lui obéissait, à l'exception de la Campanie, de la Calabre, d'une portion de la Lucanie, de la Sicile, encore grecques, du duché lombard de Bénévent et du patrimoine de l’Église. La Corse, la Sardaigne, les îles Baléares, lui étaienf disputées par les Arabes.
Il avait pour tributaires les peuples slaves établis à lorient depuis la Baltique jusqu’à Venise, entre l’Elbe, l'Oder, les monts de la Bohême et les Krapacks, le Danube, la Theiss, le Raab et la Save. Tels étaient les Obotrites du Mecklembourg, les Sorabes et les Lusaciens de la Misnie, de la Saxe, d’Anhalt et de la basse Lusace ; les Tzèques et les Bohêmes, les Moraves, les Avares et les Esclavons de la Pannonie; la Croatie des Francs autour de Zara, ainsi nommée pour la distinguer de la Croatie grecque, où se trouvaient Trau et Raguse.
Sa domination s’étendait donc au sud jusqu’à l’Ébre, à la Méditerranée et à Naples ; à l'occident jusqu’à l’Atlantique ; au nord, jusqu’à la mer Septentrionale, à l’Oder et à la Baltique ; à l’orient, jusqu’à la Theiss, aux monts de la Bohême, au Raab et à l’Adriatique. Les Arabes de la péninsule Ibérique l'avaient vu ennemi redoutable; les Grecs observaient avec effroi son agrandissement; les Normands du Danemark et de la Scandinavie se liaient avec lui par des traités. Il écrivit à Offa, un des rois de l’Angleterre, en lui promettant protection pour les marchands anglo-saxons qui viendraient trafiquer en France, et accompagna sa lettre de présents pour toutes les cathédrales, d'un baudrier, d’une épée et de deux manteaux de soie pour l’heptarque.
Ce n'étaif donc pas à tort qu’Alcuin le célébrait comme le roi de l’Europe. La grandeur romaine, telle qu’elle avait été sous les successeurs de Constantin, revivant en lui par le fait, ne tarda guère à revivre aussi de nom, mais avec un caractère nouveau; car il fut le chef suprême des chrétiens dans l’ordre temporel, comme le pontife l'était dans l’ordre spirituel.
Le titre de patrice, que Charlemagne portait, exprimait l'idée de protecteur de l’Église, des pauvres et des opprimés,
mani atquè Bajoari ad regem Francorum polestatem perlinerent, ipse primo Aquilaniam et Wasconiam, lotumque Pyrenæi monlis jugum... lum Saxoniam.., subjugavit.
mais sans lui donner aucune autorité sur Rome; les attributions de patrice apparaissaient dans la formule par laquelle ce titre était conféré. Le pape, en revêtant le candidat du manteau, et en lui mettant l'anneau au doigt, lui disait : Nows te concédons cel honneur afin que tu fasses justice aux églises de Dieu, et que tu rendes compte au juge suprême. Il ajoutait, en lui remettant le diplôme écrit de sa main : Sois patrice, miséricordieux et juste ; puis il lui posait sur la tête le cercle d'or. L'élu recevait du peuple le serment, non de vasselage, mais de clientèle subordonnée à la fidélité promise au pape (1).
A ce titre, Charlemagne se trouva le protecteur de l'Église, ce qui fit qu’il y eut entre lui et les papes un échange empressé de bons offices. Adrien, qui était en outre l'ami particulier de Charlemagne, eut sans cesse les yeux ouverts pour veiller à ce que la domination des Francs prit racine en Italie. Charlemagne témoigna dans toute circonstance le plus profond respect pour le pontife, dont la mort fut pleurée par lui comme celle d’un père ; il répandit des aumônes en son honneur, et composa en vers son épitaphe, qu'il fit graver en lettres d’or sur le marbre (2).
Adrien eut pour successeur au trône pontifical Léon IUT, qui fit remettre au roi des Francé, déjà patrice, les clefs du tombeau de saint Pierre, l’étendard de l'Église romaine, en y joignant des paroles d'affection et de soumission. Charlemagne, en revanche, envoya à Rome le savant Angilberg pour assister à la consécration du pontife ; il était chargé, en outre, de renouveler avec lui le traité fait avec Adrien, et de s'entendre « sur ce qui paraîtrait convenable pour confirmer son pa- «triciat, et le rendre efficace à la protection de l’Église. Ma « mission, ajoutait-il, est de défendre, avec l’aide de la misé- « ricorde divine, la sainte Église du Christ : à l’extérieur, par «les armes contre toute attaque des païens et tout dommage « de la part des infidèles ; à l’intérieur, en l'affermissant par la « profession de la foi catholique: Votre obligation, à vous, est
(1) ManiLon, Ann. Bened., XXII, 3,
(2) Post patrem lacrymans Carolus hæc carmina scripsi : Tu mihi dulcis amor : te modo plango pater…
Nomina jungo simul tilulis clarissima nostra;
Adrianus, Carolus, rex ego, luque pater.….
Tum memor esto lui nati, paler oplime, posco,
Cum paire dic, natus pergat el ipse tuus.
CHARLES EMPEREUR, à99
«d'élever les mains vers Dieu comme Motse et de soutenir « mon service de guerrier par des prières (4). »
Cependant les papes n'avaient pas cessé de rendre quel- ‘ ques honneurs aux empereurs de Constantinople ; bien plus, ce même Léon fit placer dans le palais de Latran une mosaïque représentant l’empereur qui recevait l’étendard de la main du Christ, et Charlemagne de celle du pape (2). Néanmoins, si le pape professait pour les monarques byzantins un reste de respect convenable au chef de la chrétienté, il ne pouvait en espérer aucun appui, et, dans les circonstances critiques, il avait recours au roi des Francs. L'occasion ne tarda point à s’en présenter.
Campulus et Pascal, neveux du pape Adrien, l’un sacristain, l’autre primicier de l’Église, mécontents de se voir privés de la puissance dont ils jouissaient du vivant de leur oncle, tirent, avec d’autres familles influentes de Rome, un de ces complots qui menaçaient souvent l'autorité des papes, depuis qu'ils étaient devenus princes temporels. Au moment où le pontife se transportait processionnellement, pour la fête des Rogations, de l’église de Latran à celle de Saint-Laurent, il fut as-
sailli par une troupe armée qui, après l’avoir maltraité jusqu'à vouloir lui arracher les yeux (3), le jeta prisonnier dans le couvent de Saint-Sylvestre. Vinigise, duc de Spolète, accourut au secours de Léon, qui, délivré par lui, instruisit Charlemagne de l'attentat et passa les Alpes. Il se dirigea sur Paderborn, où se trouvait réuni un champ de mai ; les seigneurs germains, nouvellement convertis, rivalisèrent à qui rendrait plus d’honneurs au chef de l'autorité pontificale. Le roi, après avoir entendu les plaintes de Léon, promit d'y faire droit, puis le renvoya accompagné de seigneurs et de prélats, auxquels se joignirent huit commissaires chargés d'instruire sur la tentative d’assassinat dont le saint-père avait été l’objet, et dé pourvoir à sa sûreté,
Léon fit son entrée triomphale dans Rome au milieu des
hallebardes des Saxons, des Frisons, des Lombards, des
(4) £p. Caroli Magni, X, p. 616.
(2) On voit, sur une autre mosaïque, saint Pierre donnant de la main droite un manteau au pape agenouillé, et de la gauche un étendard à un prince, et l'inscription porte : Beale Petre, dona vitam Leoni pp. et victoriam Carolo dona. -
(3) Zonare, XV, 13. La légende raconte qu’on les lui arracha, mais qu’il les recouvra par miracle.
Francs, et des applaudissements du clergé, du sénat, du peunovembre, ple. Quand il eut repris son autorité, Charlemagne lui-même se disposa à faire le voyage de Rome, où il arriva au commencement de l’hiver. Son premier soin fut de s’éclairer sur le différend qui existait entre le pape et ses ennemis; ayant donc convoqué un concile composé de laïques et d’évêques, de Francs et de Romains, il fit examiner les accusations portées contre le pontife; mais, de même qu’au temps de Constantin le Grand, un concile réuni pour juger le pape Marcellin, accusé d’idolâtrie, s'était décie:e ir romipétent à juger le chef de l'Église, et l’avait invité à oies lui-même la sentence, l'assemblée déclara qu'elle s'en rapportait au serment du pontife. Léon, mettant donc sur sa tête l'Évangile et la croix, jura qu’il était innocent, et ses accusateurs furent condamnés à mort comme coupables de calomnie et d'homicide ; mais leur peine fut commuée, à la prière du pape, en exil perpétuel. ° Sur ces entrefaites, arriva la solennité de Noël. Charlemagne assistait aux magnifiques cérémonies de cette fête, une des plus grandes du christianisme, le front incliné devant le tombeau des saints apôtres, quand le pontife, comme par une
inspiration subite, s’approcha de lui, et posa sur sa tête un 1 diadème d’or. Aiors le peuple de s’écrier tout d’une voix : F Vie et victoire à Charles, grand et pacifique empereur romain, | couronné par la volonté de Dieu (1) ! ;
Peut-être Charlemagne ne s'attendait pas à cet acte; il est è
certain qu’il s’en montra frappé d’étonnement. Il se plaignit à Léon de ce que, malgré son insuftisance, il lui imposait ce nouveau fardeau, et des devoirs dont il aurait à rendre compte à Dieu. Que ce fussent des paroles sincères, ou de ces démonstrations dont tous sont prodigues et auxquelles personne ne croit, le fait est que Charlemagne céda au vœu public, dont il se irouva l'élu avec non moins de droit que tant d’autres qui | avassnt ff proclar ‘; Zésars à Rome et à Constantinople par | ui 9 vénale ou par une soldatesque turbulente. Il fut donc sacré solennellement comme chef suprême temporel de la chrétienté, et il fit serment de protéger l'Église de Rome de tout son pouvoir.
Lorsque les Germains envahirent l’ancien empire, ils appor-
host tt ÆR
(1) L'année commençait alors à Noël : c'est pourquoi il fut dit que le couronnement avait lieu en 800; mais, selon le comput moderne, il est de 799.
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tèrent l’idée d’une monarchie, d’origine à la fois guerrière et religieuse : guerrière, en tant que les compagnons d’armes se serraient autour du plus vaillant ; religieuse, parce que le roi était choisi dans une famille descendant des dieux ou demidieux ; libre dans le preunier sens, héréditaire dans l’autre. Arrivés sur le sol romain, ils y trouvèrent un monarque régnant comme représentant du peuple, et ume religion qui imposait de lui obéir comme au représentant de la Divinité : c'était un monarque dont les droits ne s’appuyaient ni sur la connaissance, ni sur le mérite personnel.
Lorsqu'ils eurent abattu l'empire, sa grandeur éblouit toujours leur imagination, et ils cherchèvent à égaler la pompe qui l’entourait, à s'approprier son adu nistration compliquée, son système de finances, sa vaste unité. De là vient que, dans les institutions des peuples envahisseurs, se reproduit sans cesse le contraste de la grossièreté native +! des souvenirs de la civilisation romaine. Bien que leur aut: fût différente, et que les Mérovingiens, par exemple, régn it en France, les Goths en Italie et en Espagne, comme des -ndants de héros, ils adoptaient également l’idée romaine, c’est-à-dire qu'ils voulaient se donner comme les représenta® - de l’État et de l’image de Dieu. Les Lombards en Italie les Pépins en France s'écartèrent de la tradition germanique en se constituant, non plus sur un droit héréditaire, mais miquement sur la force, ou bien sur le choix de leurs compagsans disposés à les soutenir par l'épée.
Les Lombards échouèrent dans cette tentative ; les Pépins, mieux inspirés, s’attribuèrent le caractère religien « chrétien, en se faisant oindre par le clergé; ce que fit surtout Charlemagne, en ressuscitant le symbole politique de l empire, eten régnant par la grâce de Dieu.
L’admiration qui saisit Charlemagne à la vue de Rome lui révéla que, bien que maître de tant de vastes pays, il lui manquait une capitale comparable à celle de l’ancien empire. L’évêque de Rome n’avait-il pas une autorité entière sur tous ceux de l'Occident, et cette autorité ne s’étendait-elle pas sur ceux de l'Orient ? Pourquoi, lui, roi de Rome, n'aurait-il pas le même rang parmi les rois de l’Europe? C'était au nom de l'unité chrétienne que le monde religieux obéissait au pape : or, comment donner un nom unique aux diverses nations soumises à Charlemagne? ce ne pouvait être ni l'empire des Francs, ni celui des Lombards, des Bavarois, de tout autre peuple ; le
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seul qui n’éveillât point de jalousie était celui d’empére romain. Une femme, Irène, occupait par la violence le trône d'Orient ; Charlemagne se reconnaitrait-il comme inférieur à cette princesse ? IL est donc vraisemblable qu’il eut l’idée de restaurer l'empire romain, et qu'après avoir réussi dans le dessein où échouërent ses prédécesseurs de greffer la puissance septentrionale sur l'administration latine ; il reprenait l’œuvre des Césars, laquelle avait pour but de repousser les invasions de l'extérieur, et de soumettre l'intérieur à l'unité de gouvernement.
Les contemporains ne virent dans la cérémonie de son sacre qu’une résurrection de l’empire d'Occident; mais on trouve une sorte de divination dans ces vers inspirés par une autre pensée à un annaliste du Bas-Empire : Ainsi fut brisé le lien qui unissail deux cités souveraines ; ainsi l'épée sépara la fille de la rnère, la Rome nouvelle, pleine de jeunesse et de beauté, de la vieille Rome, couverte de rides et décrépite.
En effet, la civilisation antique demeurait alcrs séparée de la civilisation à venir : celle-là représentée par les empereurs
dégénérés de Byzance, celle-ci guidée par le pontife, qui se
mettait à sa tête, en conférant au roi franc le pouvoir temporel suprême. Si toule autorité vient de Dieu, nul autre que le chef visible de l’Église ne pouvait se considérer comme investi immédiatement de la puissance d'en haut; il se trouvait donc virtuellement le chef de l'humanité entière, réunie dans l'Église universelle. Cette puissance donnée par le ciel au pontife fut considérée comme étant d’une double nature, temporelle et spirituelle ; or, de même qu’il confère une portion de cette dernière aux évêques, qui l’exercent sous sa dépendance, il confie l'autorité temporelle à l’empereur consacré par lui, pour l'exercer’sous la dépendance et la direction du pape, tout en deveyant chef visible de l’Église dans les intérêts tempoporels. Les deux pouvoirs sont donc inséparables, l'un devant servir d'appui à l'autre, et ils ne sauraient se détruire pour la raison que l’essence de leur juridiction diffère.
Naturellement l'autorité prédominante est celle du pape, qui prononce comme arbitre sur les différends des princes, soit entre eux, soit avec leurs peuples. Pensée admirable, qui devança par le fait même les utopies de certains philosophes plus humains que pratiques, et qui pouvait apporter aux massacres de la guerre le remède que l’on demande aujourd'hui aux protocoles de la diplomatie,
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L'empereur étant non-seulement le chef de l'empire, mais de l'Italie et de toute la chrétienté, la raison voulait que l'on s’adressât au pontife pour qu’il donnât son consentement et son approbation à son élection. L'élu jurait entre les mains du clergé d'observer les règles de la justice et les lois positives; or, comme le couronnement était subordonné à cette condition, si l’empereur la violait, et surtout s’il portait atteinte à la foi dont il devait être le défenseur, il perdait :‘ 1t titre à l'obéissance. C'est là ce qu'il est nécessaire d’avoir bien présent à la pensée, si l’on veut comprendre l’histoire du moyen âge, et trouver le motif d’actes qui, vus d'une autre manière, ont paru arbitraires et entachés d’usurpation.
L'empereur, à son tour, comme administrateur temporel de la chrétienté, exerçait la suprématie sur tous les royaumes et sur Rome même, qui recouvrait son premier lustre comme capitale du monde. Peut-être transmit-il alors son titre de patrice au pape, lequel sacrifia les intérêts de sa propre domination à ce qu’il crut être l'avantage de la chrétienté ; car il sentait bien qu'en faisant Rome capitale et presque siége de l’empire, il élevait à côté de lui un pouvoir dont le sien devait souffrir, et qu'il subordonnait sa juridiction à celle du roi franc. Mais peut-on supposer que, laissé à sa liberté, il se fût décidé à se donner volontairement un maître (1)?
Si, par suite, l'Italie eut si cruellement à souffrir de l’in-
(1) CaampozuioN-Ficeac trouva en 1836, dans la Bibliothèque royale de Paris, une lettre envoyée avec des dons par Charlemagne au pape Adrien. Nous aimons à la reproduire ici, avec les instructions qui l’accompagnaient, comme preuve du respect que l’empereur portait au chef de l'Église.
I. Salutat vos dominus noster filius vester Carolus et f'ia vestra dominu nostra Fastrada, filii el filiæ aomini nostri, simul et omnis domus sua.
Il. Salutant vos cuncti sacerdotes, episcopi et abbates, atque omnis congregatio illorum in Dei servitio constituta, etiam el universus generalis populus Francorum.
ill. Gratias agil vobis dominus noster filius vester, quia dignati fuistis illi mandare, per decorabiles missos et melliflua epistola ves/ra, de vestra a Deo conservath sanilate, quia tunc illi gaudium et salus ac prosperitus esse cernitur quando de vestra sanitate vel vopurt vEsrr: salue audire et certus esse meruerit.
IV. Similiter mullas vobis agit gratias dominus noster filius vester de sacris sanctis orationibus vestris, quibus adsidue pr'o illo et fidelibus sanctæ Ecclesiæ et vestris atque suis decertatis, non solum pro vivis, sed etiam pro defunctis ; et si domino placuerit, vestrum bonum certamen dominus noster filius vester cum omni bonilate in omnibus retribuere desiderat.
V. Mandavit vobis filius vester, dominus videlicet nostes, auia Dec £ra-
lias et vestras sanclas orationes, cum lo et filia vestra ejus conjuge et
tervention continuelle des Césars dans ses affaires, élément hétérogène qui embarrassa sa marche et finit par amener sa chute, nous ne croyons pas qu'il faille en accuser les papes ni l'institution de l’empire; mais personne ne peut révoquer en doute que le concours des Septentrionaux à ce sanctuaire du savoir et des institutions sociales aida puissamment à faire dépouiller aux barbares la rudesse native. Du reste, si l'Italie était une victime nécessaire au salut de l’Europe, l’Iphigénie dont le sacrifice devait rendre favorable l'expédition contre Troie, que ses fils supportent donc avec dignité l’infortune à laquelle leur patrie fut vouée, et que ceux qui en ont recueilli tout le profit cessent enfin de les insulter !
La chrétienté devint alors une vaste monarchie, les princes révérant Charlemagne comme leur supérieur, les infidèles traitant avec lui comme avec le chef des croyants; mais ce chef était électif, c'est-à-dire de confiance, et toute autre autre forme de gouvernement pouvait subsister sous sa suprématie, même la république la plus libre. Une semblable unité n’était donc pas la monarchie universelle rêvée tour à tour par Charles V, par Louis XIV, par Napoléon, cette monarchie où toutes les nations seraient tenues d’obéir à une seule volonté, soumises à des lois faites pour d'autres coutumes que les leurs, et sacrifiées aux avantages d’un pays prédominant. Il y avait là influence, et non pas domination; on respectait l'individualité des nations, mais on introduisait l'harmonie dans le développement ua leur civilisation; les institutions de chacune étaient conservées, parce qu’elles dérivaient du caractère, des usages, de l’histoire.
Le titre de saint-empire atteste que ce pouvoir aspirait à une supériorité morale; à façonner la société laïque sur le modèle de la hiérarchie ecclésiastique; à substituer un ordre
prole sibi a Deo datis, vel omni domo sua, sive cum omnibus fidelibus suis, prospera esse videntur.
VI. Postea vero danda est epistola dicentibus hoc modo : Presentem epistolam misit vobis dominus noster jilius vester postulando scilicet SANCTITATI VESTRE W£ ALMITAS VESTRA anando eam recipiat.
VII. Deinde dicendum est : Misit vobis nunc dominus noster filius vester talia munera qualia in Saxonia preparare potuit, et quando placet sANcTI- TATI VESTRE Os{endamus ea,
VILL. Deinde dicendum erit : Dominus nosler filius vester hæc parva munuscula PATERNITATI VESTRE destinavit, inducias postulans interim dun: meliora SANCTITATI VESTRE preparare potuerié
IX, Deinde...., . (LG reste iañque. )
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légal à cet état de choses qui a pour principe une espèce d'inimitié naturelle entre les différents peuples ; à les faire vivre en paix, réconciliés, sous cette influence souveraine, et telle était en effet l'intention des pontifes.
La prééminence de l'empereur sur les rois devait encore résulter de ce que cette dignité n'était ni héréditaire ni divisible; les pontifes soutinrent donc des luttes répétées pour garantir aux peuples la libre élection du chef commun, pour ne pas l’abandonner au hasard de la naissance.
Charlemagne légitima la domination des barbares en les attachant au sol ; lorsqu'il y eut un empereur d'Occident, ils cessèrent d'être considérés comme usurpateurs des droits de celui d'Orient, ainsi qu’ils l’étaient auparavant. L'avénement d’un roi barbare au trône des Césars les associa à la nation romaine, attendu que vainqueurs et vaincus n’eurent plus qu'un seul chef. On peut dire que, dès ce moment, fut établi le système féodal, c'est-à-dire cette échelle de pouvoirs, supérieurs les uns aux autres, jusqu’au plus élevé, au pouvoir indivisible qui dérivait de Dieu, unique source de toute autorité, et du pontife, son représentant.
L'Église était affranchie du pouvoir de l’ancienne Rome, qui l'avait tenue sous sa dépendance, comme elle l’avait fait de la religion nationale; mais, chez les anciens Germains, les droits et les fonctions ecclésiastiques étaient mêlés au pouvoir civil de telle sorte que, même depuis leur conversion, il y avait confusion des choses sacrées et profanes. Les évêques, de même que les ducs et les comtes, entraient dans le conseil du royaume ; les ducs, les comtes et les rois assistaient aux conciles de l'Église; ainsi le christianisme se confondait avec la nationalité, l'Église avec l’État. Charlemagne, désireux de ramener la noblesse et le sacerdoce à leur destination primitive, assigna, autant qu'il le pouvait, les limites respectives de l’ordre ecclésiastique et de l'ordre civil; dans le conseil impérial, il divisa en deux branches la haute noblesse et le clergé, qui forma dès lors un État distinct, en partie rapproché, en partie séparé de la noblesse, tantôt se concertant avec elle, tantôt agissant tout seul,
La noblesse féodale, appui et instrument du pouvoir royal, l'a souvent mis en péril; il lui fallait donc un contre-poids. Les communes n’existaient pas encore; si la noblesse faisait la force de l'État, le développement intellectuel se renfermait tout entier dans îe corps ecciésiasiique, gardien de l’ancienne
culture romaine et chrétienne, qu’il favorisait au même degré qué la noblesse était favorable aux éléments germaniques ; cette dernière, comme force de l’État, appartenait au gouvernement particulier de la nation; de sorte que, pour former une république européenne, il fallait, dans chaque État, adjoindre au pouvoir national de la noblesse une autre autorité reconnue dans l'assemblée générale des nations chrétiennes, et qui fût apte à maintenir le lien universel.
Charlemagne fonda sur ces deux classes la constitution de V'État. Ses institutions tendaient évidemment à soutenir le pouvoir royal; mais il respecta les lois de la noblesse, et comprit en même temps que l'élévation du clergé était un besoin de son temps. Étrangers à la jalousie, les forts songent moins à abaisser ce qui les entoure qu’à s'agrandir par l'extension vigoureuse de leurs facultés. L'éducation des peuples fut toujours un des premiers soins de l’Église, et pour accomplir cette tâche, il faut du pouvoir, de l'influence et des richesses. Les richesses alors consistaient principalement en biens-fonds; le clergé, comme propriétaire, se rattachait d’autant plus au gouvernement germanique fondé sur la propriété territoriale, Cette influence acquise par les évêques, leur chef entrait avec les États dans des relations qui, sans être essentielles à la vocation ecclésiastique, n'étaient point en opposition avec elles.
Elle était donc à la fois morale et politique dans sa grandeur, l'idée de l'empire telle que la concevait le moyen âge ; et l’on aurait tort d'attribuer à Charlemagne et à Léon les maux qui en résultèrent, quand l'unité due à la combinaison des deux principes périt dans une discorde également fatale à l’un et à l’autre, quoique pleine d'enseignements pour l'humanité.
Si la seconde dynastie franque eut pour mission de combattre le paganisme et l'Islam, comme la première avait dû terrasser l'arianisme, cet ordre nouveau de l'État répudiait entièrement les idées de l'idolâtrie, mais surtout celles des mahométans, qui mettaient dans la même main les pouvoirs temporel et spirituel, c'est-à-dire la justice et la raison là où se trouvait la force ; les chrétiens, au contraire, faisaient consister ces vertus dans le sacrifice. Ainsi là on proclamail le fatalisme, ici la grâce.
Le saint empire romain avait conservé et réuni tous les éléments communs aux peuples de l'Europe : Dieu, foi, loi, droit ecclésiastique, langue latine: en outre, il établissait une réci-
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procité d’action entre le Nord et le Sud, salutaire à tous deux, et qui, comme un courant électrique entre deux pôles opposés, produisait la vigueur et la vie, calmant d’un côté pour exciter de l’autre.
L'empire chrétien devient ainsi le second élément de l’histoire moderne. En effet, parce qu’il est chrétien, il se fonde sur la justice, et rend impossible la tyrannie d’un despote ou d’une faction, sans que la voix du pasteur etla communion des fidèles soient reniées ; au lieu de se soutenir au moyen des contre-poids compliqués d’une constitution politique, l'autorité repose sur le caractère personnel, et prend pour guide l’amour plutôt que le droit strict. Voilà pourquoi la puissance des empereurs, ayant pour appui l'opinion et non l'étendue des possessions, était tout à fait populaire; ce qui fit que Frédéric Barberousse, avec un patrimoine très-resserré, put exercer une autorité des plus rigoureuses, et que François II, qui en avait de très-vastes, dut laisser l'empire lui échapper dès qu'on n’eut plus foi dans sa grandeur et sa dignité. Quand Napoléon voulut élever sur les ruines de la république française une domination qui ne pouvait être légitimée que par l'élection populaire, il évoqua, pour s’attribuer une sorte de légitimité, le fantôme de Charlemagne, dont on porta devant lui la couronne, l'épée, le sceptre, et se fit sacrer par le pape.
Charlemagne mérite donc plus de reconnaissance de la postérité comme le fondateur de la constitution qui, jusqu'à nos jours, a réuni l’Europe centrale, qu'il ne mérite de gloire pour ses conquêtes. Cet empire, dans le sens chrétien d'union religieuse de tous les peuples de l'Occident, produisait l’intime accord de la foi avec le droit ; puis il créait une légitimité sacrée, en effectuant dans l’ordre des choses temporelles l’unité existant dans l’ordre des choses spirituelles, et en facilitant, comme dans une même famille, la diffusion des améliorations apportées dans la vie sociale et les idées. Tous les princes les plus puissants de l'Europe s'employèrent pour obtenir le couronnement qui conférait ce droit suprême, ce qui fut une cause de mouvement et de civilisation. De leur côté, les papes, comme tuteurs de ceux qu'ils couronnaient, en même temps que dépositaires de leur serment et du vœu des peuples, prêtaient leur appui aux barons, aux princes ecclésiastiques, aux communes, pour qu'ils opposassent des barrières aux empiétements des empereurs, favorisant ainsi la liberté politique, qui devait Hinir par se tourner contre eux-mêmes,
Gouvcrnement.
Roi.
CHAPITRE XVII
Ne se contentant pas du titre et des cérémonies, Charlemagne voulut fortifier son nouveau caractère en introduisant l'unité d'administration. Sous son gouvernement comme sous celui de Rome, le roi dut être présent partout, tout savoir, tout faire par ses envoyés, comtes ou évêques, dont l’autorité dérivait de la sienne et s’exerçait sous son influence : entreprise pleine de difficultés au milieu des éléments contraires dont se composait ce vaste corps. È
D’abord les idées germaniques s’opposaient à l’unité de l’administration, puisqu'elles associaient des droits souverains à la propriété. Le roi franc n'était que le chef d’un corps libre de compagnons, lesquels devinrent peu à peu les seigneurs héréditaires de leurs bénéfices, et purent enfin renverser une dynastie et la remplacer par une autre qui leur devait tout, et qui ne pouvait rien sans le concours de leurs bras. Charlemagne respecta donc ces droits antiques ; mais, d’une part, il morcela les possessions ; de l’autre, ne se contentant pas du serment de fidélité que lui prêtaient les possesseurs d'alleux et de bénéfices (chacun était suzerain dans son domaine), il l’exigea directement de tous les hommes libres, comme étant seul et véritable souverain, caractère que rehaussait encore le sacre. Il voulait ainsi ménager un appui aux hommes libres d’un ordre inférieur, afin qu'ils ne fussent pas absorbés par les grands vassaux et maintenir les fiefs distincts des biens allodiaux : barrière opposée à l'esprit dissolvant de la féodalité, mais qui s’affaissa sous la main débile de ses successeurs.
Le royaume des Francs restait encore électif, bien que le choix fût renfermé dans la famille de Pépin. Le roi, revêtu de l'autorité suprême, commandait les armées, convoquait les assemblées, rendait les lois, jugeait les causes majeures, et même celles qui étaient moins importantes par appel des cours inférieures; il avait seul le droit de battre monnaie, de conférer les bénéfices séculiers, de nommer les ducs et les comtes, d’'envoyer des commissaires (missi dominici), et d'installer les évé-
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ques élus. Il serait difficile de dire quelles limites on imposait au roi par l'élection, parce que les noins anciens étaient appliqués aux choses nouvelles : tantôt Charlemagne parle en maitre, tantôt en roi librement élu, qui prie ses subordonnés d’obéir au pouvoir dont eux-mêmes l’ont fait dépositaire; d’un autre côté, les fidèles de l’empereur s’expriment tantôt en sujets, et tantôt en seigneurs libres. En somme, aucun frein public n'existait, et tout dépendait du caractère personnel du prince régnant.
Charlemagne n’eut aucune résidence fixe, bien qu'il s’arrétât de préférence à Aix-la-Chapelle, parce qu'il s’y trouvait plus à portée des Saxons. Aucun de sessuccesseurs ne résida même à Paris.
Bien que très-simple d’ordinaire dans ses vêtements, il voulut s’entourer de toute la pompe déployée par l’ancien empire et l'Église. L'apocrisiaire ou grand aumônier et le comte du palaisétaient à la tête de la double hiérarchie ecclésiastique et civile. Du premier dépendait le clergé attaché au palais; c'était lui qui s’occupait de tout ce qui concernait la religion et l’ordre ecclésiastique, des contestations des chapitres et des monastères, et des réclamations portés devant le prince relativement à des affaires d'Église.
La principale attribution du comte palatin était de prononcer sur les affaires soumises au roi, comme de juger en appel, d'interpréter ou de concilier les lois, sauf à recourir parfois au conseil du prince.
Il avait sous lui le chancelier, qui fut ensuite chargé du sceau et de l’expédition des actes émanés de la couronne. Le chambellan avait la garde des ornements royaux, dirigeait le cérémonial de la cour, recevaitles dons faits au roi par les vassaux et les ambassadeurs (1).
Le sénéchal et sous lui l’échanson, avec le connétable, pourvoyaient aux besoins de la maison royale, aux approvisionnements et aux transports dans les voyages. Un préfet aux chasses, quatre oiseleurs et un fauconnier attestaient le nouveau genre de plaisirs introduit par les Septentrionaux.
Charles, prévoyant que ses immenses États ne pourraient passer dans leur entier à sa postérité, résolut d’en détacher les parties annexées récemment, et, sans entamer la France, d’at-
(1) Nous suivons surtout Des MicHELs, GUIZO, HiNCMARI, Épist{ola de ordine palatii, dans D. BOUQUET, IX, 263.
Comtes du palais.
Divisions.
tribuer à ses plus jeunes fils la Lombardie et l’Aquitaine. Il fit cette distribution de sa propre autorité, sans consulter l’assemblée nationale, comme si les conquêtes de la famille régnante eussent été en dehors de sa compétence.
Peut-être pensait-il aussi que la Lombardie et l’Aquitaine, habituées, lune à ses ducs particuliers, l’autre à l’indépendance, repousseraient moins un joug qui leur laisserait une existence propre; d’ailleurs l'unité de l'empire ne se trouvait pas dissoute, car ces princes ne devaient être que les lieutenants de l’empereur (1), et faire leur éducation sous lui, au mi-
lieu des peuples qu’ils devaient un jour gouverner.
Administration,
Comtes,
L'Aquitaine ayant grand besoin de se remettre des maux d'une guerre désastreuse, il donna pour tuteurs au jeune roi Guillaume de Toulouse et saint Benoît d’Aniane, tous deux désirant le bien et capables de le faire. Le premier, s'occupant particulièrement des soins séculiers, maintint la paix au-dedans et sut repousser les Sarrasins; l’autre releva les monastères abattus durant les guerres, et fonda dans Aniane un ordre religieux qui, au fond, était une réforme de celui du mont Cassin, ramené à la rigidité de Basile et de Pacôme, et qui devint un foyer pour l’industrie et l’agriculture. Il planta des vignes et des oliviers, amena l’eau pour l'irrigation des jardins, et ouvrit une route à travers des montagnes escarpées.
L'immense étendue de l’empire rendait impossibles les assemblées nationales; mais, certaines affaires exigeant le suffrage public, Charlemagne institua des réunions partielles. L'Aquitaine et les royaumes d’Austrasie, de Neustrie, de Bourgogne, d'Italie furent, à cet effet, divisés chacun en plusieurs légations (missatica), et chacune d'elles en comtés, correspondant le plus souvent à la division ecclésiastique.
Afin d'obtenir l’uniformité et de faire converger les forces vers le centre, il ne nomma plus de maires du palais, et détruisit la puissance des ducs en instituant les comtes; aussi, à la fin de son règne, il ne se trouva plus d’autre duché que celui de Bénévent, et encore subsista-t-il de vive force.
Les comtes conservèrent les mêmes pouvoirs publics que sous les Mérovingiens : chefs militaires et civils de leurs districts, dont l'étendue faisait la seule distinction qu'il y eût en-
(1) Dans une lettre de l’année 807, adressée à Pépin, Charlemagne s'intitule encore roi des Lombards, et lui envoie ses ordres BouquET, V, 629. — Un diplôme de 793 démontre que les donations de Louis devaient être confirmées
par son père.
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tre eux. La prééminence des margraves ou comtes de la frontière provenait uniquement des forces plus considérables que réclamait leur position (1).
La charge de comte, qui n’était point héréditaire, et quelquefois pas même viagère, obligeait à servir le roi avec fidélité, à rendre justice aux sujets selon la teneur des lois et des coutumes, à punir les malfaiteurs, à protéger les veuves et les orphelins, à percevoir les taxes dues au fisc. Les comtes qui en étaient investis n’avaient de juridiction directe que sur les villes de leur résidence ; ils présidaient les plaids des hommes libres et des échevins (scabini), dirigeant la procédure et recueillant les votes émis par eux ; après avoir exposé le fait en discussion et les preuves, ils indiquaient les termes de la loi suivie par les parties, et posaient la question à résoudre par les juges; puis, sur la décision de ceux-ci, ils prononçaient la sentence et en poursuivaient l’exécution.
Ils remplissaient donc les fonctions du ministère public et du président ; mais le jugement restait aux échevins élus par le peuple parmi les propriétaires du pays, Francs ou Romains, équivalant aux décurions des anciens municipes; si le comte les trouvait iniques, il les cassait (2).
La juridiction était très-morcelée, car on peut dire que, sous les lois germaniques, chaque officier public en avait une parcelle, jusqu'aux intendants des bois royaux. Dans les villes et les bourgs, il y avait des vicaires; dans les campagnes, des centeniers et des decani, constitués sur un nombre de personnes plus ou moins considérable; mais, quand il s’agissait de la liberté et de la propriété des citoyens, la sentence était réservée au comte.
L'appel pouvait être porté, selon les causes et les personnes, soit à la cour du comte palatir, pour les moins importantes,
(1) Ces margraviats étaient au nombre de huit, dont deux avaient été établis contre les Avares, dans le Frioul et en Autriche ; trois contre les Slaves, près de la Bohême, dans la Thuringe et dans la Saxe méridionale; un contre les Danois, dans la Saxe septentrionale ; un contre les Bretons, un autre contre les Arabes; c'était la marche de Barcelone, en Espagne.
(2) Scabinei boni et veraces et mansueti cum comite et populo eligantur et consliluantur. Capit. de 809, art. 22. Missi nostri, ubicumque malos scabineos inveniunt, ejiciant el totius populi consensu in locum eorum bonos eligant. Capit. de 829, art. 2. Sicuf in capitulis avi et patris nostri continetur, missi nostri, ubi scabinei non sunt, bonos scabineos miltant, et ubicumque malos inveniunt, ejiciant, et totius populi consensu in locum eorum bonos eligant. Capit. de 873, art. 9,
Juridiction.
soit au roi, soit à son conseil ; enfin, les plus graves étaient soumises à l'assemblée générale.
Déjà les derniers empereurs avaient adopté l'usage d'envoyer des agents (agentes in rebus) dans les pays éloignés. Les Mérovingiens les imitèrent parfois; mais Charlemagne, voulant que l'autorité royale fût partout présente, donna aux envoyés du trône (missi dominici) plus d'importance et de généralité, en régularisant leur action. Il en désignait, le plus ordinairement, deux par province, entre les évèques et les abbés, les comtes et les ducs (missi majores), pour exercer la haute surveillance de l'administration publique au moyen d'une inspection faite en sous-ordre par des agents inférieurs (missi minores) (1).
Leur mission principale avait pour objet de rendre justice, et de ia faire rendre par les officiers publics, comtes, avocats, centeniers, échevins, et de faire droit aux plaintes portées contre eux. À cet effet, ils parcouraient quatre fois par an leur légation (missatica), convoquant aux plaids les évêques, les abbés, les comtes, les avocats ecclésiastiques, vassaux et centeniers, avec quelques échevins et bons hommes (2).
Dans ces assemblées provinciales, il était procédé d'abord à la discussion des affaires ecclésiastiques, puis à l’examen de la conduite des officiers publics, et l’on s’occupait ensuite des autres affaires. Les sentences des cours ou tribunaux-inférieurs y étaient revisées, pour s'assurer qu'il n’y avait pas eu déni de justice ; on y vérifiait l'administration des bénéfices et des maisons de campagne royales, et l’on recevait le serment des jeunes citoyens. Là encore, on publiait les lois ou ordonnances nouvelles, et l’on proposait les améliorations ou les réformes
(1), La ration d’un délégué royal consistait ordinairement en quarante pains, deux jambons, un cochon de lait ou un agneau, quatre poulets, vingt œufs, neuf pintes de vin, deux mesures de cervoise, deux boisseaux de blé. Capit. de 829,
(2) Ermon LE Nom énumère dans ces vers les attributions des envoyés de Louis le Pieux :
Nunc, nunc, o missi, certis insistile rebus, Alque per imperium currile rile meum :
Canonicumque gregem, sexumque probate virilem, Femineum necnon, quæ pia castra colunt.
Qualis vila, decor, qualis doctrina, modusque; Quantaque religio, quod pietatis opus ; Paslorisque gregem quæ convenientia jungat, Ut grex pastorem deligat, ipse ut oves.
Si tibi claustra, domos, potum, trgimenque cibumque Prælati tribuant tempore sive loco,
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à faire pour le bien du pays, atin qu’il en ft référé au roi par ses commissaires. Comme dans la Germanie, les délégués royaux ou les comtes proposaient, et le peuple nommait les vicomies, les avocats, les échevins, les scultets, les notaires.
Tout propriétaire pouvait paraître aux assemblées : remède excellent contre l'ambition des leudes, si l'accumulation des richesses dans les mains d'un petit nombre, en diminuant l’importance des hommes libres, n’eût permis à un grand propriétaire de venir représenter seul une foule d'expropriés. La classe des nobles se composait des grands de l’empire, ecclésiastiques ou séculiers, possesseurs des alleux les plus étendus. Venait ensuite la classe des petits propriétaires libres; dans la troisième étaient les affranchis, qui, jusqu’à la quatrième génération, ne jouissaient pas de la plénitude des droits civils, et devaient à leurs anciens maîtres des prestations et des services personnels. Les esclaves restaient sans droits civils, mais non sans liberté individuelle. On comptait parmi eux les lites, qui faisaient valoir un fonds, à la charge seulement d’un cens et de quelques corvées; les lasses, qui travaillaient pour leur maître, mais conservaient leurs économies; les colons, ou paysans, et les serfs proprements dits, attachés les uns et les autres à la glèbe, mais à des conditions différentes. Charlemagne donna à Alcuin une abbaye sur les terres de laquelle se trouvaient vingt mille esclaves.
Le trafic des esclaves n’était étranger ni aux Germains ni aux Lombards; mais les Vénitiens se livraient surtout à ce commerce infâme avec les Sarrasins, auxquels ils vendaient des esclaves du Nord et surtout des eunuques; ils allaient même jusqu’à enlever des hommes libres pour les mutiler, et deux magistrats de Ravenne abusaient de leur pouvoir judiciaire au point de vendre les veuves et les orphelins placés sous leur tutelle (1). Ces indignités se commettaient sur le territoire impérial, malgré les censures du pape; Zacharie fut obligé de payer le prix d’un certain nombre d’esclaves que des marchands de Venise avaient achetés sur des terres romaines. Les rois Rothaire et Luitprand assimilèrent dans leurs lois ce marché à l’homicide, mais ces dispositions eurent peu d’effet; enfin Charlemagne défendit de vendre des esclaves autrement que devant le plaid provincial, en présence du comte ou des missi dominici; il y avait peine de mort contre quiconque en
(1) Fanruzz, Monum. Ravenn., V, dipl. 19.
Assemblées générales,
vendrait à des étrangers ou mutilerait un homme (1). Comme ces mesures restèrent souvent sans effet, Charlemagne interdit aux marchands vénitiens ses provinces et le territoire papal (2).
Au lieu de s'effrayer des franchises du peuple, Charlemagne savait, actif comme il était, s’en faire un moyen de gouvernement. Il convoquait donc fréquemment des assemblées générales (on en mentionne trente et une, de 770 à 813) ; peut-être en était-il tenu deux par an, une en automne, où se discutaient avec les seuls fidèles les affaires pressées, le règlement des procès, et où l’on préparait les matières importantes à {raiter dans l’assemblée du mois de mai, laquelle répondait aux anciennes assemblées solennelles. Ces réunions étaient d'abord une revue générale de l’armée et une diète, dans lesquelles chaque membre de la commune des conquérants avait un droit égal de vote, et où la majorité décidait; mais l’extension croissante du territoire finit par les rendre impossible, outre que la différence des idées et des mœurs pouvait offrir du danger. La diète fut donc essentiellement distincte de la revue, bien qu'elles eussent lieu à la même époque et dans le même lieu. On ne sait pas au juste quels étaient ceux qui avaient le droit de siéger à la diète, car, fous et peuple sont des expressions mal déterminées. Il est probable que, de même qu'autrefois, elle se composait de tous les conquérants indistinctement, dont faisaient partie, outre les prélats, tous les Francs d'origine, sans excepter les membres des peuples réunis à l’Empire, et qui avaient consenti à cette annexion en stipulant qu’ils auraient les mêmes droits et les mêmes charges. On y voyait donc les anciens leudes et fidèles du roi, les vassaux immédiats, les officiers publics. Quant aux anciens hommes libres de la Germanie, qui conservaient leurs propriétés pures, et ne voulaient point les confondre avec la grande propriété commune à tous les vainqueurs, pour les recevoir en suite à titre de bénéfices ou de fiefs, on en convoquait sans doute quelquesuns, pour se les concilier; car ils devaient aussi le service militaire, non de droit, mais si le roi le trouvait bon. On ne tenait sans doute aucun compte des petits propriétaires d'alleux, quoiqu'ils fissent partie de l’hériban. Avec les seniores
(1) CHARLEM., Loi, V, 72, 73, 82.
(2) Codex Carol., ep. 84. — Capit. Mantuanum (781), c. 7. — Capit. Long. (802), e. 18. — Capit. Arichis., c. 29,
Éé.
venaient encore les juniores, multitude d’un rang inférieur, mais comme escorte d'honneur et sans avoir voix délibérative ; cependant, le roi s'occupait d’eux, les questionnait et s’efforçait de se les rendre favorables.
Les ecclésiastiques traitaient à part des questions qui les regardaient, et les laïques faisaient de même; seulement ce qui avait été décidé dans une chambre était soumis à l’approbation de l’autre; pour les affaires mixtes, les assemblées se réunissaient (1). Les Etats de l'empire étaient consultés en particulier sar les questions d'intérêt local, et l’on faisait à chaque membre, au moment de son départ, la recommandation de se renseigner auprès des paysans et des étrangers, des amis comme des ennemis, sur tous les faits relatifs à l'Empire (2).
Si dans le principe, comme nous l'avons dit, tout homme libre et propriétaire d’un alleu avait droit d'y assister, après l'extension de l’Empire, il devint difficile à tous, impossible à beaucoup de traverser les Alpes et les Pyrénées pour se rendre sur le Rhin et sur la Meuse. Dès lors il n’y parut plus que les grands vassaux de la couronne, c’est-à-dire les seigneurs laiques et les prélats, les comtes et les magistrats ; ainsi, quand on parle du peuple qui intervenait à ces réunions, et qui approuvait en répétant trois fois : placet, c'est l’ensemble de ces personnages qu’il faut voir dans ce mot; en effet, nous ne voyons pas que la multitude y füt représentée autrement que par les évêques, qui étaient les élus du peuple, et par les échevins, dont chaque comte devait amener douze avec lui (3).
Adalhard, abbé de Corbie, cousin germain de Charlemagne, avait écrit un traité intitulé de Ordine palatü, destiné à faire connaître les ressorts du gouvernement de l’empereur, et surtout les assemblées générales. Ce traité a été perdu; mais Hincmar, archevêque de Reims, l'a reproduit en partie dans une instruction écrite à la demande de quelques grands du royaume qui avaient eu recours à ses conseils. On y lit: « C'é-
«tait l’usage de ce temps de tenir chaque année deux assem- « blées, et, pour qu’elles ne parussent pas convoquées sans
(1) Hmncon., c. 29.
(2) Id., c. 36.
(3) Vult D.imperator (Louis le Débonnaire) wé in tale placitum... veniat unusquisque comes, adducat secum duodecim scabinos, si tanti fuerint ; sin autem, de melioribus illius comitatus suppleat numerum duodenarium ; et advocati tam episcoporum quam abbatum et abbatissaram cum eis veniant. Capit. add. ad leg, Salic., an. 819, ch. 2.
« motif (ne quasi sine causa convocari viderentur), on soumet- « tait à l'examen et à la délibération des grands, d'après les « ordres du roi, les articles de loi qu’il avait rédigés lui-même « par linspiration de Dieu, et dont la nécessité lui avait été « démontrée dans l'intervalle des réunions. »
Il semblerait résulter de ces paroles que les assemblées n’étaient qu’une simple formalité ; que la plupart de leurs membres considéraient comme; un fardeau l'obligation de s'y rendre; que Charlemagne y exposait les capitulaires qu'il avait arrêtés, mais seulement comme notification, et pour que les convocations ne parussent pas avoir été faites sans motif, La proposition des lois, ou, pour parler le langage moderne, l'initiative, émanait donc de l’empereur ; cependant il est probable que les assistants pouvaient proposer ce qu'ils croyaient opportun, et demander l’abrogation de ce qui leur déplaisait.
Le prélat continue en disant qu'après ces communications leslois étaient discutées selon leur importance, et que le prince, quand il avait pris connaissance des délibérations de l’assemblée, décidait selon la sagesse qu’il avait reçue de Dieu. La diète est donc un conseil, et rien de plus, bien que les formules employées pour la publication des lois donnent à croire que l’approbation du peuple et des grands était nécessaire pour leur validité (1) ainsi que pour ordonner l’armement général des hommes libres; il en était de même pour la décision des affaires importantes, et surtout pour les cas de haute trahison, selon les institutions germaniques. Lorsqu'une loi était acceptée, le chancelier en remettait la copie aux commissaires royaux et aux archevêques, pour qu’elle fût publiée par eux dans les assemblées provinciales.
Les réunions se tenaient en plein air si le temps le permettait; sinon, dans de grands édifices, et ceux qui avaient droit de vote se plaçaient dans un endroit séparé de la foule. L'empereur recevait alors les dons qui lui étaient apportés confor-
(1) Karolus imperator Augustus, a Deo coronatus, cum episcopis, abbalibus, comitibus, ducibus, omnibusque fidelibus, cum consensu consilioque eorum, constiluil.…. Capit. de 813.
Charles le Chauve dit : Lex jt consensu populi et constitutione regis. Edict. Pisten.,.an, 854, ch. 6.
Le poëte saxon dit (Annal., t. 11, 786) :
Magni decreto Caroli, SACRIQUE SENATUS, Missus in occiduas exercitus exiit oras Subdere Brilones.
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mément à un usage très-ancien ; il saluait les personnes les plus considérables, et s’entretenait avec ceux qu’il n’avait pas occasion de voir en d’autres moments. Il se rendait en personne dans les commissions chaque fois qu'il y était désiré, et discourait comme d'égal à égal sur les propositions qui s’y débattaient, aussi longtemps qu’on voulait. Les Iniques discutaient à part des ecclésiastiques.
Charlemagne tirait surtout parti des assemblées pour se procurer des renseignements sur les pays dont chacun venait; il cherchait à savoir si le peuple y était mal disposé et inquiet; il demandait les motifs de mécontentement, comment les magistrats se comportaient, quelle était la nature des pays voisins.
Les assemblées d'alors n'avaient donc rien de commun avec les chambres législatives de notre temps. Elles se réunissaient où et quand le voulait le monarque, discutaient les propositions qu'il leur soumettait, attendaient de lui la sanction à leurs délibérations; de sorte que lui, âme de tout, se servait d'elles comme d’un moyen de gouvernement efficace, pour s'informer du véritable état de choses, transmettre ses ordres, engager les seigneurs à soutenir des lois émanées d'eux, du moins en apparence.
Les objets traités dans une diète variaient donc selon les nécessités présentes et les rapports généraux. Ainsi, dans celle qui se int à Héristal, en 779, on fit beaucoup de ïois et d’ordonnances, dont quelques-unes concernaient l’administration de l'Église et les moines; on assura surtout aux églises la dime sur tous les biens des luïques, et l’on restreignit le droit d'asile, en prescrivant l'arrestation des meurtriers et des malfaiteurs qui avaient encouru la peine capitale. On donna aux comtes une juridiction légale et, de même que les vassaux, ils pouvaient être contraints par les missi dominici à observer la justice. Le parjure convaincu soit par le jugement de Dieu, soit par l'épreuve de la croix, était condamné à perdre la main; on coupait une oreille ou le nez aux voleurs, et quelquefois on les pu-
nissait de mort. On n’introduisait aucuns nouveaux péages ; les associations de bienfaisance, celles qui assuraient contre les naufrages et l'incendie, furent conservées, mais on interdit toute société assermentée ; les esclaves ne purent être vendus qu'en présence de l'évêque, du comte et du centenier, ou de témoins irréprochables. Il était défendu de vendre des esclaves hors de la marche, sous peine de payer le gueldrigild autant
Capitulaires,
de fois qu'il y avait eu d’esclavés vendus. On s’accupait surtout des relations de l’Église, ce qui indique peut-être que les évéques, siégeant de droit dans les assemblées où se discutaient ces dispositions légales, donnaient une attention particulière à ce qui les intéressait le plus, et s’inquiétaient plus de la portée que de la lettre de la loi,
De ce concours des seigneurs et des ecclésiastiques avec l’empereur, sortirent les lois connues sous le nom de Capitulaires, parce qu'elles sont divisées en chapitres (4). Ce serait à tort qu'on assimilerait les capitulaires à un code quelconque, fait pour régir une nation barbare ou policée. On désigne sous ce nom générique les anciennes lois nationales revisées, et celles qui ont été faites soit par les assemblées générales, soit par les synodes ecclésiastiques, soit par les laïques seuls, soit enfin par l’empereur, de sa propre autorité; quelques extraits de ces dernières, promulguées pour des lieux et des cas particuliers ; des actes de conciles, des fragments de jurisprudence canonique, des jugements et des décrets sur des cas spéciaux (2), qui purent servir plus tard comme règle de droit. Quelques capitulaires ne sont que de simples instructions données par Charlemagne à ses commissaires au moment où ils partent pour leur inspection, ou des réponses à leurs questions ou à celles des comtes et des évêques sur les difficultés survenues dans leur administration ; d'autres ne sont que de simples actes d'administration politique, comme nominations, grâces,
(1) Les capitulaires promulgués par les Carlovingiens sont au nombre de cent quarante-six, savoir : cinq de Pépin le Bref, soixante-cinq de Charlemagne, vingt de Louis le Débonnaire, cinqnante-deux de Charles le Chauve, trois de Louis le Bègue, de Carloman et de Charles le Simple, puis un du roi Eudes, sans compter ceux qui sont émanés des rois particuliers Ge Germanie, de Lumbardie et d'Aquitaine. Le premier recueil fut fait en quatre livres par Anségise, abbé de Fontenelle, conseiller de Charlemagne, mort en 833; puis, en 842, Benoit, prêtre de Mayence, à la requête d'Olger, son archevêque, y ajouta trois livres, dans lesquels il plaça même des choses étrangères aux capitulaires, des dispositions appartenant au droit romain, par exemple, plusieurs fausses décré tales de papes, des lois particulières à certains peuples, avec une telle confusion qu’on pourrait les croire générales pour tout lempire. On fit ensuite d'autres suppléments, ce qui porta à deux mille cent le nombre des capitulaires. Ils ont été publiés par Baluze, qu'on loue d'ordinaire pour son exactitude, et qui pourtant manque trop souvent de critique.
(2) « De l'homme qui se sert d'un esclave : Cet homme ordonna à son esclave
de tuer deux enfants, l’un de neuf et l’autre de onze ans, et lorsqu'il les eut tués, il le fit jeter lui-même dans une fosse. Cet homme payera un werhgeld pour l'enfant de neuf ans, un double werhgeld pour celui de onze, un triple pour
l'unnlues sos =
l'esclave qu'i à rendu meurtrier, outre notre ban, »
surtout es évêutaient culière la por-
28 avec C'apituserait à onque, ne sous ées, et s, Soit ls, soit >xtraits s partiudence S spédroit.
ns donoù ils estions surveimples grâces,
à de cent emagne, trois de i Eudes, de Lumnségise, 842, Beta trois res, des s décré bufusion d'autres Ils ont
i pour-
esclave |
ut tués, d pour le pour
recommandations, ou d'administration financière, soit publique, soit domestique.
On ne fit sans doute du temps de Charlemagne, que bien peu de copies des capitulaires, et les évêques n’en eurent la collection complète que sous Louis le Débonnaire; de sorte que ces prélats et les autres individus qui avaient figuré dans la diète, se tiraient d'affaire le mieux qu'ils pouvaient : l’un prenait note d’une chose, l’autre d’une autre, et quelques-uns se fiaient à leur mémoire. Sur bien des points, on n’a plus que les titres; en outre, on ne connaît pas avec certitude l’année et le lieu dans lesquels ils furent promulgués; il se pourrait encore qu'on aitattribué à Charlemagne des capitulaires faits par d'autres, comme il est arrivé dans d’autres circonstances, pour donner aux décisions une plus grande autorité.
L'empereur avait auprès de lui trois personnagesinstruits et sages, dont un se tenait toujours à ses côtés, pour prendre note de tout ce qui lui venait à l’esprit sur des objets d'intérêt public (1). Il est probable que certaines indications, à titre de souvenir pour des mesures à prendre, n’ont pas eu d’autre origine; celles-ci, par exemple : « Il nous faudra ordonner « que ceux qui nous amèneront des chevaux en don fassent «inscrire leur nom sur chaque cheval. Qu'il en soit de même « pour les vêtements des abbayes.
« Il nous faudra ordonner que, partout où l’on trouvera des « vicaires faisant ou laissant faire quelque chose de mal, on « les chasse et on en choisisse de meilleurs, » |
D’autres étaient des questions qu'il se proposait de faire, soit aux évêques, soit aux comtes, dans les assemblées générales. Ces questions ont, en général, un tor de mécontentement, de leçon et de bon sens qui en fait une des parties les plus curieuses de ce recueil,
« Pourquoi arrive-t-il que, soit sur les frontières, soit à l’ar- « mée, lorsqu'il y a quelque chose à faire pour la défense de la « patrie, l’un ne veuille pas prêter appui à l’autre ?
« D'où viennent ces continuels procès par lesquels chacun « veut avoir ce qu'il voit posséder à son pareil?
«Demander à quel propos et en quels lieux les ecclésiastiques « font obstacle aux laïques, et les laïques aux ecclésiastiques, « dans l'exercice de leurs fonctions. Rechercher et discuter « jusqu'à quel point un évêque ou un abbé doit intervenir dans
(i) Concii, $. Marcræ, an, 881.
« les affaires séculières, et un comte ou tout autre laïque dans « les affaires ecclésiatiques. Les interroger d’une façon pres- « sante sur le sens de ces paroles de l’Apôtre : Que nul homme « qui combat au service de Dieu ne s'embarrasse des affaires du « monde. À qui s’adressent-elles ?
« Demander aux évêques et aux abbés de nous déclarer la « vérité sur ce que veulent dire ces mots dont ils se servent sou- « vent : Renoncer au siècle, et à quel signe on peut distinguer « ceux qui renoncent au siècle de ceux qui suivent encore le «siècle. Suffit-il, pour cela, de ne point porter d'armes, et de « n'être pas mariés publiquement ?
« Demander encore si celui-là a renoncé au siècle qui tra- « vaille chaque jour, n'importe par quels moyens, à accroître « ses possessions, tantôt promettant la béatitude du royaume « des cieux, tantôt menaçant des supplices éternels de l’enfer ; « ou bien, sous le nom de Dieu ou de quelque saint, dépouil- « lant de ses biens quelque homme, riche ou pauvre, simple « d'esprit et peu avisé, de telle sorte que ses héritiers légiti- « mes en soient frustrés, et que la plupart, à cause de la mi- « sère dans laquelle ils tombent, soient poussés à toutes sortes « de désordres et de crimes, et commettent presque nécessai- « rement des violences et des brigandages (1). »
Il place avant tout ce memorandum : « Se rappeler que, l’an- « née passée, j'ai jeûné trois jours pour implorer de Dieu qu'il « nous accordât de connaître en quoi nous devions corriger « notre vie ; ce que nous voulons faire maintenant. »
Comment chercher dans tout cela un système de législation complet ?
Dans ce travail, en effet, ce qui apparaît le plus, c’est le caractère de l’homme qui le fit. De là, ce sentiment religieux prédominant, par lequel se manifeste l’empereur chrétien ; bien plus, quelques-unes de ses lois sont purement religieuses ; ainsi il défend d’honorer la mémoire de martyrs douteux, de regarder comme licite de prier Dieu dans toutes les langues ; il recommande de mettre les sermons à la portée du petit peuple, et menace de sévir contre les superstitions sottes et inhumaines. Dans le capitulaire pour les Saxons, il dit : Si quelqu'un, abusé par le démon, croit, comme les païens, qu'un homme ou une femme soit sorcier, el mange des hommes, et qu’il des brûle pour ce motif, et qu'il mange ou fasse manger de leur
(4) Voyez Guizor, Histoire de la civilisation en France, t. 1, np. 180-161.
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chair, qu’il soit puni de mort. Le concile d’Aix-la-Chapelle : Si quelqu'un croit qu’il soit au pouvoir d'un autre de changer de forme, sans l'intervention du Créateur, il est plus infidèle que ne l'est un païen (1).
Une activité infatigable le force de s'occuper de tout et de s’immiscer dans les choses les plus disparates. Tantôt il appelle l'attention de ses commissaires sur les bénéfices et sur ce qu'ils lui doivent, ou il leur commande de faire le recensement des terres domaniales et des bénéfices, afin de savoir ce que la couronne possède dans chaque légation ; tantôt il leur enjoint de veiller à ce que les moines copient correctement les livres; ou bien il invite les moines eux-mêmes à faire usage d'une bonne orthographe et de caractères lisibles ; il recommande de construire des digues et des ponts sur la Seine, et détermine le prix des grains. L’infanticide et d’autres restes de l’ancienne immoralité survivent-ils encore, il prend des mesures pour les détruire. Le commerce languit-il, il abolit les droits onéreux,
. attire les étrangers industrieux, appelle les Saxons etles Slaves
à la foire de Saint-Denis, fait des traités avec les émirs d’Espagne pour la liberté des échanges. Il songe enfin à réunir l'Océan et le Pont-Euxin.
Puis le même homme rappelle aux intendants des domaines royaux d'amener au palais, pour la Saint-Martin, tous les jeunes Chevaux, afin qu'après la messe le roi les passe en revue; d'élever dans ses basses-cours au moins cent poulets et trente oies; d’engraisser des moutons et des porcs, de faire saler le lard, d'apporter leurs soins à ce que le vin, le vinaigre, les moutardes, le fromage, les sirops, le beurre, la cire, soient de bonne qualité. ll les avertit de ne pas laisser manquer, dans les repas de cérémonie, les paons, les tourterelles, les perdrix et les faisans ; de fournir aux manufactures royales du lin, de là laine, de la garance, de l'huile et du savon ; de veiller à ce que la vendange soit foulée avec les pieds, et de vendre sur le marché l’excédant en œufs et en poissons provenant de ses basses-cours et de ses étangs (2).
Est-ce simplicité sublime ou naïveté puérile? ou n'est-ce pas plutôt l'effet naturel et caractéristique de l’époque, qui le porte à se croire obligé de tout voir, de diriger tout? Aussi, accablé
(1) Déjà les lois lombardes avaient dit : « Que personne ne se permette de tuer la serve d'autrui comme sorcière, attendu qu'un chrétien ne doit jamais admettre qu’une femme puisse manger un homme vivant, »
(2) De Villis fisci
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de l'immense responsabilité qu’il s'impose à lui-même, il s’é> chie : iL'empereur ne peut veiller sur chacun individuellement avec tout le soin nécessaire, et retenir chacun dans l’ordre ; il faut donc que chacun s'applique à se maintenir soi-même selon son intelligence et ses forces au saint service de Dieu et dans la voié de ses commandements.
On sent ici, non le roi qui commande par force, mais le père dont l'affection dirige, et qui parfois se change en moraliste pour définir l’avarice un vice qui consiste à désirer ce que possèdent les autres, à refuser de donner à autrui quelque chose de ce que nous possédons; ou pour recommander d’exerce” l'hospitalité. Interdisez-vous avec soin, dit-il encore, les la: ins, les mariages, illégitimes, les faux témoiynages comme nous vous y avons souvent exæhortés, et comme les interdit la loi de Dieu (1).
Il ne trouva point l’exemple d’une semblable morale dans les codes barbares ni dans la législation perfectionnée de Rome, mais bien dans un livre qui entrait partout au moyen âge, la Bible : elle lui offrit le conseil mêlé à la prescription impérative, l’instruction précédant la pénalité, et l’idée du devoir relevée aux yeux des hommes. C’est pourquoi Charlemagne avait senti la nécessité de s’allier avec l'Église, source de l’autorité sur la terre, et de la prendre sous une protection qui peut ressembler à une tutelle, tant il porte fréquemment sa surveillance sur les ecclésiastiques. Tantôt il cherche à réorganiser le pouvoir épiscopal, afin qu'il ne puisse ni s’affaiblir ni franchir ses limites; tantôt il défend de recevoir des religieuses avant vingt-cinq ans, et sans qu'un noviciat convenable leur permette de savoir ce à quoi elles s'engagent. Il ne veut pas non plus qu’on admette un trop grand nombre de serfs dans les monastères, pour ne pas dépeupler les villages. Sur
(4) « Nous croirions être au temps de Louis XIV et de Colbert. quand nous lisons les commissions que Charlemagne donnait à ses ministres, d’appeier 1es artisans les plus industrieux (Capit. de 800); de proposer aux princes arabes des traités pour assurer la liberté du commerce à leurs propres sujets ( Collect. des hist. franç., tit. V, passim); de construire le fameux canal qui devait joindre le Rhin au Danube. Quand ensuite nous voyons ce grand prince exhorter les marchands à ne pas négliger le salut de leurs âmes pour un vil intérêt, ou par amour d’un gain sordide, mais à se proposer comme règle de vie les principes de la morale évangélique et le bien-être social ( Capif. de 809, liv. IV, c. 299), nous nous sentons saisis d’un certain respect pour la noble simplicité de ces temps, où le législateur, ne craignant pas de mêler à ses lois le nom de la Divitiité, semblait plutôt un moraliste aimant à persuader et à toucher le cœur qu’un souverai1 qui commande et veut être obéi. » (PARDÉSSUS, Cours de droit commercial, Introduction. )
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les mille cent vingt-six articles compris dans les capitulaires, six cent vingt et un concernent le droit civil; tous les autres, le droit canonique. Aussi, en vertu du caractère moral soit de sa législation, soit de sa dignité impériale, il recommanda surtout au clergé l'exécution des capitulaires, et ce fut aussi au clergé qu'il les adressa par ce préambule :
« Jésus-Christ Notre-Seigneur, régnant éternellement; moi «Gharles, par la grâce et la miséricorde de Dieu, roi des « Francs, défenseur dévoué et humble ouvrier de la sainte « Église ; à tous les ordres de la piété ecclésiastique et aux di- « gnitaires de la puissance seculière, salut de paix perpétuelle «et béatitude en Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu éternel ;
« En méditant dans lé calme d'un esprit pieux, avec les «prêtres et nos conseillers, sur l’abondante clémence du « Christ roi envers nous et notre peuple; en songeant com- « bien il est nécessaire non-seulement de lui rendre du fond «du cœur et de bouche des actions de grâces incessantes « pour sa bonté, mais encore d'insister sur ses louangès par « un exercice continuel de bonnes œuvres, afin que celui qui «a répandu tant d'honneur sur notte royaume daigne con- « server éternellement par sa protection nous et notre « royaume ;
«11 nôus a plu d’exhotter votre zèle, pasteurs de l'Église du « Christ, conducleurs de son troupeau et brillants flambeaux «du monde, pour que vous cherchiez, par un soin vigilant et « par des avertissements, à guider le peuple de Dieu dans les « pâturages de la vie éternelle, et à rapporter sur vos épaules, «dans les murs de la sûreté ecclésiastique, les agneaux égarés, «en donnant l’exemple de l’activité et en usant d'exhortation; «afin que si de loup insidieux en trouve quelqu'un qui trans- « gresse les préceptes canoniques, ou s'écarte des traditions « paternelles des conciles, il ne le dévore pas, ce dont Dièu « nous préserve ! Il faut donc les avertir et les exhorter avec (un grand zèle de dévotion; les contraindre même, afin qu'ils «se tiennent, avec une foi ferme et une persévérance infatiga- « ble, dans les institutions paternelles. A cette fin, nous vous «avons adressé aussi nos délégués (missi), pour que, de con- « cert avec vous, par l'autorite de votre nom, ils réformassent « ce qui doit étre réformé. Nous avons ajouté, en outre, quel- « ques chapitres d’institution canonique, que nous avons Crus « nécessaires ROUE vous. Er personne , en conséquence , « n'impute à présomption cette piété qui nous a inspiré l'idée
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« de corriger les choses fausses, de retrancher celles qui sont « superflues, de confirmer celles qui sont bonnes; mais qu’on « l’accueille avec une charité bienveillante; car nous lisc «dans le livre des Rois que le saint roi Josias, en parcourant « le royaume que Dieu lui avait donné, réformant, avertissant, « s’efforça de rappeler au vrai culte du Seigneur. Je suis loin « de vouloir me comparer à lui pour la sainteté ; mais, comme «nous devons toujours suivre les exemples des saints, et ap- « peler autant que nous le pouvons à une bonne vie, en l’hon- « neur et gloire de Jésus-Christ Notre-Seigneur, nous avons fait « écrire quelques chapitres, pour que vous cherchiez à avertir « les fidèles, et afin que, dans la même intention, vous pré- « chiez sur tout ce que vous croyez être nécessaire. Ne négli- « gez pas de faire connaître avec un zèle pieux ce que vous « croyez opportun à votre sainteté et au peuple de Dieu, afin « que votre diligence et l’obéissance des sujets soient récom- « pensées du Tout-puissant par l’éternelle félicité. »
Si l’on considère les capitulaires comme lois, on voit qu'ils étaient publiés d'une manière tout autre que les précédents ; car ils n’expriment pas les usages nationaux, mais des commandements. Peut-être les modifications particulières à chaque nation étaient-elles promulguées dans les diètes partielles des Saxons, des Frisons et des Lombards ; mais les capitulaires introduisaient un droit commun à côté du droit particulier. On y voit percer le soin de rappeler sous la puissance publique les éléments qui s’en étaient détachés, les propriétés publiques et particulières, les hommes libres et les serfs. Charlemagne, une fois empereur, songea à réformer de fond en comble la législation germanique (1); mais tout le sang versé de nos jours en France et en Espagne pour réduire ces deux royaumes à l’uniformité nous a dit trop éloquemment combien il est difficile d’extirper les coutumes et les ‘nstitutions des différents peuples dont se compose une nation. Charlemagne s'épargna cette expérience, convaincu que le gouvernement n’est le maître du pays qu’à la condition de ne pas le bouleverser, et de n’y introduire les réformes qu’à mesure que la population devient capable de les supporter. Il laissa, en conséquence, leurs différentes lois aux Romains, aux Francs, aux Allemands, aux Bavarois, aux, Saxons, aux Thuringiens, aux Frisons, aux Gaulois, aux Bourguignons, aux Bretons, aux
(1) Écran, c. 99,
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Gascons, aux Goths, aux Longbards et aux Bénéventins, en les modifiant et en y ajoutant des dispositions opportunes, auxquelles vainqueurs et vaincus étaient tenus d’obéir.
Ce fut sans doute d’après les conseils des membres du clergé qu'il s’occupa tant de l’état des personnes et des rapports entre les deux sexes, afin de diminuer le nombre des mariages mal assortis et des divorces, abus non moins pernicieux à la morale publique qu’à celle des familles.
Charlemagne s'aperçoit de la transformation qui se prépare dans l’état des propriétés et des personnes; il voit l’aristocratie usurper peu à peu les biens des hommes libres et jusqu'aux pensions viagères accordées par le roi à des vassaux; ce qui faisait que les pauvres se plaignaient de la fréquence des bans de guerre et des corvées que leur imposaient les comtes en dépit des lois; car, réduits par ces charges à la misère, ils étaient contraints de se donner, corps et biens, aux seigneurs, pour obtenir un traitement plus doux, et de devenir leurs serviteurs (1). Afin donc que les pauvres retombent à la charge des personnes qui les ont rendus tels, il impose à chacun l'obligation d'entretenir ceux qui sont nés sur son bénéfice, en prohibant la mendicité.
Charlemagne avait cherché à s'opposer à l’agrandissement des hauts vassaux, mais ses ordres eurent un effet contraire ; en assujettissant tous ses sujets à l’hériban, il fit disparaître tout vestige de l’ancienne liberté germanique; les petits se subordonnèrent aux grands, et les hommes simplement libres se virent imposer les charges de la vassalité sans en avoir les avantages. Ces mesures, qui pouvaient convenir à des nations subjuguées, devaient blesser celles qui s'étaient réunies à l'empire en vertu d’un pacte, comme l’Aquitaine, Bénévent, les Francs du Rhin, dont les efforts tendaient naturellement à se soustraire au joug officiel.
L'ordre qui réglait l'état des personnes était des plus compliqués; outre les esclaves, il y avait des affranchis qui t4chaient de se faire une position soit dans l’Église ou la vie civile. Parmi les personnes considérées comme libres, quel-
(1) Dicunt quod guicumque proprium suum episcopo, abbati vel comiti aut duci dare noluerit, occasiones quærunt super illum pauperem quomodo eum condemnare possint, el illum semper in hostem faciant ire, usque dum pauper factus, volens nolens, proprium suum tradat aut vendat; alii vero qui traditum habent absque illius inquietudine domi resideant. (Capit. an. 811.)
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ques-unes vivaient sur leurs terres, entourées de leurs colons, comme l'avaient fait leurs ancêtres; mais avec cette différence qu'elles étaient obligées de se rendre à l’armée avec leur escorte militaire. Des hommes libres, d’un ordre inférieur, se trouvèrent dans le même cas sans avoir jamais pu compter sur leurs anciens priviléges de liberté. Il existait des vassaux royaux et des vassaux en sous-ordre qui passaient pour libres; il y avait des hommes libres sur les domaines ecclésiastiques, comme sur ceux des laïques; certains hommes libres possé-
daient en même temps des alleux et des bénéfices, et conser- :
vaient ainsi l'apparence d'une véritable liberté, tandis qu’en effet ils n'étaient que vassaux royaux ou sous-vassaux ; tels vassaux royaux n’étaient que sous-vassaux de l’Église ou d’un grand vassal laïque ; enfin il y avait les colons et les lites, et tous avaient des droits et des devoirs divers les uns à l'égard des autres; mais l’hériban les plaçait tous sous la dépendance de l’empire, Venaient ensuite les villes avec leurs règlements particuliers, Dans la Germanie intérieure, sur la rive aroite du Rhin et sur la gauche du Danube, se trouvaient des villes à peine naissantes : mais sur les rives opposées de l’un et l’autre fleuve, des cités dont la construction remontait à l'époque romaine conservaient leur antique splendeur. Il n’est pas ici question de leur rôle politique ; elles avaient été inféodées à des évêques ou à de grands officiers laïques, ou bien elles faisaient partie intégrante des domaines du fisc royal : leurs habitants continuèrent à vivre entre eux sous l’empire du droit romain. Dans l'administration de la justice, il ne fut plus permis au peuple d'assister aux malli, qui perdirent ainsi le droit de juger; les riches seuls furent choisis comme juges ou échevins. Lois pénales, Dans les lois répressives et pénales, empruntées en grande partie aux codes précédents, il n'eut qu’à élever le taux des compositions, attendu l'accroissement des richesses et des délits. Il adov sit quelques peines, surtout celles qui frappaient les esclaves, dans l'intérêt desquels il établit que nul ne devait périr qu’en vertu de la loi. Il ne prodigue la peine de mort que dans les capitulaires relatifs aux Saxons, la politique le poussant à la sévérité; toute violation de l’ordre, toute rechute dans les pratiques idolâtres, est punie du dernier supplice. Il s’opposa aussi aux attentats des nobles en prohibant les unions qu'ils formaient entre eux sous le nom de gildes, parfois sous prétexte de dévotion et de charité; en outre, il défendit aux
colons, érence 20 leur eur, se ompter assaux libres; tiques, possé-
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hommes libres de se lier par serment envers d’autres que le roi, qui était leur seigneur naturel.
La procédure criminelle différait peu de la procédure civile, Les accusations étaient publiques, et chacun pouvait dénoncer un crime et en demander le châtiment; car l'institution d’un magistrat chargé de poursuivre d'office les délits publics est moderne. Il n’y avait point alors d'enquête sans un accusateur, dont il fallait d’abord examiner la conduite; bien plus, on refusait de l’écouter s’il n’y avait pas un corps de délit avec des preuves manifestes. Les brigands seuls pouvaient être arrêtés sans forme de procès, et chacun était tenu de prêter main-forte pour leur arrestation, L’individu qui fournissait caution ne pouvait être retenu en prison, même par l’ordre du roi, hors les cas de violences.
Nul ne doit être condamné s’il n’est convaincu; dansles cas douteux, il convient de s’en remettre à la justice divine. Il fallait donc, pour constater le délit, ou l’aveu du coupable, ou des preuves testimoniales. Les juges, non plus que les témoins ou les conjuratores, ne pouvaient être pris dans une classe inférieure à celle de l’accusé; il fallait soixante-douze témoins contre un évêque, quarante contre un prêtre, plus ou moins contre les laïques, selon leur rang. Souvent il suffisait de leur serment pour faire un innocent ou un coupable; on exigeait don’, outre la probité, qu'ils fussent domiciliés dans le voisinage, et ils devaient déposer à jeun. Nous avons déjà recherché l'origine et la raison de ces lois, en traitant des codes barbares en général. Charlemagne les modifia en partie, et pourvut aux moyens de les faire observer. 11 prohiba les duels judiciaires, et défendit de porter des armes en temps de paix. Il voulut que le juge sût la loi par cœur; que le comte chargé de présider à la justice ne passât pas son temps en chasses ; que le parjure et le faussaire perdissent la main droite ; que le vicomte qui ferait grâce à un condamné subit lui-même la peine qu'ii aurait épargnée.
On donna des avocats aux faibles et aux ignorants; l'enquête exigée tenait lieu en quelque sorte de la publicité des jugements, et ce n’était plus le peuple qui décidait comme autrefois, mais un certain nombre de juges ; l'appel était une nouveauté. Du reste, les pénalités des différents peuples furent conservées, ainsi que les ordalies et le prix du sang; mais Charlemagne rendit les compositions obligatoires, en infligeant l'exil ou la prison à ceux qui s’y :e.useraient; dès lors le droit
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individuel de la vengeance se trouva transféré dans la société. Le législateur fut peut-être contraint de conserver les compositions, parce qu’elles étaient un des principaux revenus du fisc, et pour ne pas bouleverser Tordre des finances par leur abolition. Néanmoins les capitulaires introduisaient des principes différents de ceux des codes barbares; ils s’occupaient de l’acte, et non-seulement du coupable; leur but était l’amélioration de la société ; ils atteignaient le délinquant en vue de l’offense qu'il lui avait faite, non-seulement pour satisfaire à l’outragé, mais pour diminuer le nombre des délits.
L'ancien système militaire était maintenu, sauf les modifications introduites au fur et à mesure des changements survenus dans les fortunes. Pour la défense nationale, on appelait aux armes la landwehr, composée de tous les hommes libres ou ahrimans. Pour les expéditions particulières, les comtes se mettaient en campagne, suivis de la jeunesse levée parmi leurs vassaux, et chaque ahriman devait se pourvoir à à ses frais de vêtements, d'armes et de vivres, tant qu'il n’avait pas dépassé les frontières du royaume. Afin d’obvier aux vexations à ce sujet, Charlemagne détermina qu'on réglerait le service d’après l'étendue des possessions. Ainsi quiconque avait trois ou quatre manses devait servir en personne; les individus qui en avaient moins devaient s’unir entre eux pour fournir un homme, et de même, dans une autre proportion, ceux qui m'’avaient que la valeur mobilière d’une livre d’argem. Les pauvres gardaient la ville ou travaillaient aux routes, aux fortifications, aux ponts. Ce fut là un changement notable, attendu que le service ne fut pas dû seulement par les grands propriétaires, mais par tous, et chaque homme libre eut à se choisir un senior, sous la bannière duquel il pût marcher à la guerre. Le service militaire devint donc une charge personnelle et réelle tout ensemble, et l’intérêt du prince s’identifia avec celui de l'État. Les hommes libres non propriétaires en restèrent exempts. Les petits propriétaires se mirent souvent à cet effet sous la dépendance des grands, ce qui diminua le nombre de ceux qui portaient les armes.
De cette manière, le peuple et l’armée ne furent qu’une seule et même chose; un nouveau lien fut introduit dans la vie, sans que nul püt s’y soustraire, et la liberté pure, telle qu’elle existait chez les anciens Germains, disparut. Outre l’hériban, armée qui ne faisait que les expéditions consenties par la nation, le roi avait la bande de ses propres vassaux, volontaires ou
société.
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soldés, qui agissait sur son ordre, dans les entreprises difficiles, dans les coups de main et dans les circonstances qui se présentaient lorsque le terme du service de l’hérihan était expiré. Cette troupe formait la garde du prince, et servait de garnison.
Quiconque possédait un bénéfice, quelque petit qu’il fût, était obligé de servir à cheval, armé du bouclier, de la lance, du sabre, d’une large épée, d’un arc et d’un carquois garni, tandis qu'il suffisait à l’homme libre d’une lance, d’un écu, d’un arc et de douze flèches. L'un et l’autre devaient avoir en outre une cuirasse, si leur alleu ou leur bénéfice était de douze manses.
Les bagages du roi, des évêques, des comtes, les approvisionnements et les machines, étaient transportés aux frais des propriétaires ; chaque comte, dans sa juridiction, veillait à l'entretien des chemins et des ponts. Les troupes logeaient, autant que cela était possible, chez les habitants. Le comte avait à sa disposition, dans la circonscription qu'il régissait, les deux tiers des fourrages, pour la nourriture des ghevaux et des autres bêtes de somme qui suivaient l’armée.
L'homme libre qui n’obéissait pas à l'appel de guerre payait l’nériban de soixante sous, ou était astreint à un esclavage temporaire ; le vassal perdait son bénéfice, et le déserteur était puni de mort. Comme la plupart n'étaient pas en état de payer soixante sous, ils subissaient l’esclavage, ce qui aurait bientôt détruit les petits propriétaires; mais Charlemagne ordonna que celui qui mourait dans cet état füt considéré comme libéré de sa dette, et que son fonds retournât à ses héritiers.
Après la suppression des ducs, anciens commandants militaires des provinces, le comte marcha à la tête des vassaux de sa seigneurie, et parfois des ahrimans. Les vassaux des églises et des monastères suivaient leurs évêques et leurs abbés. Mais Charlemagne vit avec déplaisir les hommes de Dieu tremper leurs mains dans le sang; il fit, en conséquence, réformer cet abus par Adrien, et l'assemblée générale confirma la défense. Leurs hommes furent alors commandés par le gonfalonier, par le vice-dominus ou l’advocatus ; mais le haut clergé vit là une usurpation des honneurs qui lui étaient dus, et il chercha toujours à reprendre l'usage des armes, comme il le fit ensuite ouvertement dans les temps féodaux, quand tout s'acquérait et se conservait par l'épée.
Les obligations auxquelles était tenu l’homme de
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exemptaient le royaume de la dépense la plus lourde, celle
‘d'entretenir des armées. Les hommes libres devaient d’ailleurs
fournir de montures les messagers, héberger les envoyés du roi et les ambassadeurs étrangers.
Les officiers royaux étaient dédommagés par des bénéfices, ou bien une portion des amendes et des compositions. Comme chaque chef de maison veillait à l'économie domestique, de même chaque canton, chague commune subvenait à ses propres dépenses ; la chambre royale elle-même n'avait rien à fournir pour les routes, les institutions et les établissements, à moins que le roi ne voulût en créer de ses propres deniers.
Les bénéficiers payaient leurs redevances en chevaux, en étoffes, en dons de différente espèce, qu'ils apportaient aux champs de mai, et que le grand chambellan recevait, non sans en tirer un proñt considérable. Nous serions porté à supposer qu'il existait une forme quelconque de cadastre, en voyant l'importance des propriétés déterminée constamment par le nombre des manses.
La couronne possédait ensuite des terres tributaires et de vastes domaines ou maisons de campagne, dans lesquelles les rois tenaient souvent leurs assemblées ; ils allaient vivre quelque temps dans chacune, afin d'en consommer les produits sur place. Elles comprenaient plusieurs habitations, occupées par les serfs du fisc, ou même par des laboureurs libres, payés en rations, ou moyennant l'exploitation d’une manse; ils obéis-
saient à un maire (major) qui relevait d’un juge fiscal, auquel -
appartenaient à la fois la pe: :n générale et la juridiction sur tous les habitants des village: de son département.
Il paraît que la reine présidait à l’administration intérieure du palais, et qu’elle avait, comme on le dirait aujourd’hui, le ministère des finances; de là, sans doute, le rôle important des femmes sous les Carlovingiens. Sous leur surveillance, un camérier administrait la maison du roi, et cette partie du fisc restée disponible après la distribution des bénéfices, et qu'on appela la chambre.
Selon quelques-uns, Charlemagne aurait compris l’importance de l'uniformité des poids et mesures dans tout le royaume; mais c’est probablement une erreur d'interprétation (4); comment aurait-il pu vaincre des difficultés qui ont
(1) ii recommande pondera justa et æqualia, et de vendre selon æquales
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résisté à des efforts de plus de mille ans? même après ces mille ans, on n'a point oublié ces mesquines idées économiques, qui faisaient que Charlemagne se croyait dans l'obligation de déterminer le prix des denrées; de prohiber tantôt l’une, tantôt l’ autre; de défendr, soit l'importation, soit l’exportation des grains. Il faisait des lois somptuaires, fixait le prix dés blés, défendait les spéculations sur les denrées, et prohibait parfois, en même temps que l'usure, le prêt luimême (4).
Indépendamment des sommes considérables que les amendes pénales rapportaient au fisc, il percevait une infinité de droits diversement dénommés, sur les rivières, les places, les ports, les ponts, les roulages... mais la plus grande partie restait dans les mains des collecteurs ct des comtes. Il était donc de l'intérêt de ces derniers de les multiplier, ce qui eontribuait à entraver les communications intérieures et le transport des marchandises. Charlemagne, malgré tout son désir de voir le commerce prospérer, ne sut pas assez que, pour atteindre ce but, le premier moyen est la liberté; mais comment lui en faire un reproche, lorsque, après tant de progrès et d'expérience, beaucoup d'hommes aujourd'hui n'en sont pas encore convaincus ?
11 faisait cependant dessécher des marais, abattre des forêts et construire des villages. Le Rhingau lui doit les vignes qui font aujourd'hui sa richesse, et la Germanie, qui ne comptait que les quelques villes bâties par les Romains sur le Rhin et sur le Danube, en vit s'élever de son tempsun grand nombre, où il bâtit des forts et institua des évêchés. Il entretint aussi et fit réparer les routes, bien que probablement il songeât surtout à faciliter le transport des troupes; peut-être cette même pensée lui suggéra le projet grandiose d'unir le Rhin au Danube par le Rednitz et l'Altmühl, ce qui aurait fait communiquer l'Océan avec la mer Noire. Il y fit travailler l'armée; mais ce sol détrempé offrait une difficulté immense à l'art peu avancé de l'époque; puis de nouvelles guerres vinrent interrompre l'ouvrage, qui n'a été terminé que de nos jours par Louis de Bavière.
Les diètes étaient une occasion de commerce ; on y expo-
mensuras et justas; mais ce n’est là que l'expression biblique pour indiquer
qu ’on ne doit nas franudar dans las noide at las masnmas
2 veus SAUMUR VAURSSNT UT
(1) Capit. de 808. art. 5; — de 806, art. 12, 17, 18, 10.
Le
sait les marchandises en présence des seigneurs qui s’y rendaient de tous côtés. A la frire d’Aix-la-Chapelle, les Saxons apportaient l’étain et le plomb de l’Angleterre; les juifs, de la quincaillerie et des vases de grand prix; les Slaves, les métaux du Nord ; les Gaulois, les produits de leurs manufictures ; les marchands des côtes d'Italie et de Provence, les étoffes et les épices tirées de Constantinople et de l’Asie; les Lombards et les Romagnols, des draps et de la laine. Cependant Marseille, Fréjus, Nice, avaient perdu leur splendeur par suite des courses des Sarrasins dans la Méditerranée; de même celles des Normands empêchaient de prospérer la Flandre, qui était encore en grande partie couverte de marais.
Charlemagne ordonna que, dans chacune de ses maisons de campagne, il y eût des artisans pour tous les métiers : mesure nécessaire à une époque où, surtout en Germanie, il était difficile de se procurer le nécessaire sur les marchés. A côté des grands établissements d’agriculh:"" s'élevaient de grands établissements industriels : les fem. ‘aient, tissaient, teignaient et faisaient des vêtemen ; hommes étaient tanneurs, cordonniers, menuisiers, tourneurs, tonne!iers, travaillaient les métaux et le verre : germes de cette vie de cité, qui devaient ensuite se développer avec tant de fruit. Par ces travaux, il donnait un exemple très-utile aux grands seigneurs ecclésiastiques et civils ; il excitait les besoins qu'il enscignait à satisfaire, et cette satisfaction engendrait des besoins et des moyens nouveaux. Mais les arts pouvaient-ils se développer et fleurir dans l'isolement et sans concurrence? Ainsi l’ordre qu'il donne de cultiver des végétaux de toute espèce montre sa bonne volonté, et rien de plus ; car la difficulté seule des échanges peut contraindre à demander tout à tous les terrains, et cette difficulté fait que personne ne veut cultiver au delà de ce qui est nécessaire pour sa propre consommation. Un grand nombre de terres, en effet, restaient en friche ou étaient laissées en pâturages.
Cet état de choses avilissait le prix des bestiaux, tandis que le blé valait en proportion huit fois plus qu'aujourd'hui. Les objets manufacturés étaient aussi extrêmement chers, à tel point qu'un manteau se payait autant que six bœufs ou six boisseaux de froment; et l’on peut dire que l'habillement du maître de la maison coûtait autant que l'entretien de toute la famille (4).
(1) Le coneile de Francfort et quelques lois nous ont conservé ie prix de
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Les métaux précieux que l'Italie et l'empire byzantin avaient amassés dans le pillage du monde se trouvèrent dissipés entre les mains des barbares, et leur valeur dut augmenter. De plus, la quantité qu'on employait en ornements diminuait celle qui était en circulation, et l’industrie n'avait pas encore découvert les mines du Caucase et de la Scandinavie ; il paraît même qu'on ne connaissait pas d’autre procédé, pour l'extraction du métal, que de laver le sable de quelques fleuves dont les eaux charriaient des pailleites d’or.
En résumé, malgré les défauts de ses ordonnances, bien qu'il se soit occupé surtout des guerriers et des propriétaires, sans songer assez au peuple, on sent en lui une pensée que ne connurent point les autres législateurs septentrionaux. Tout ce qu'il fait a deux buts, comme nous l’avons dit d’abord : de repousser par la guerre les nouveaux envahisseurs du Nord et du Midi, également menaçants pour la civilisation renaissante; d'organiser à l'intérieur le royaume et l'empire au moyen d’une administration uniforme, et en concentrant deus le souverain toutes les forces de la nation, pour les diriger selon l'intérêt général de la civilisation.
divers objets, et nous fournissent le moyen d'évaluer la valeur du denier au temps de Charlemagne, En voici un échantillon :
es 1 denier.
1 boisseau de froment. . . . . . . . . os + + + 12 deniers, 6 boisseaux ou 1 bœuf, ou houclier et lance. «2 sous. 30 boisseaux ou 5 bœufs, ou une robe simple. . . . . . 10 sous. 21 boisseaux ou 3 bœufs 1/2, une épée ou un poignard. . 7 sous. 36 boisseaux ou 6 bœufs, ou une cuirasse, . . . , . . . 12 sous. 18 boisseaux ou 3 bœufs, ou un casque. . « , 41, . « + 6 8018.
A la diète de Verneuil, en 755, Pépin ordonna qu'avec une livre d'argent on frappât 22 sous, dont un serait retenu pour les frais. Chaque sou d'argent devait donc peser 27° gr. et 3/11 ; chaque denier, 23 gr. 3/11 ; ce qui fait correspondre le premier à 31, res et presque 5 sous d'aujourd'hui, le second à 5 sous 1/2 à peu près. Charlemagne modifia la division de la monnaie. 11 réduisit la livre d'argent à 20 sous, chacun de douze deniers, tandis que, selon la loi salique, le sou était composé de 40 deniers. La livre et le sou n'étaient pas des monnaies effectives comme le denier,
On peut conclure de là que les monnaies d'alors étaient aux nôtres : : 1 : 1200. Une livre d'argent valait 1 marc 1/2, c'est-à-dire 72 fr. d'aujourd'hui, En ayant égard au titre, Say (Écon. polit., 1, 21) assimila la livre du temps de Charlemagne à 72 fr. (Voyez DEsnICuELs, 11, 165.)
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CHAPITRE XVHI
L'ÉGLISE AU TEMPS DE CHARLEMAGNE
Des hommes d'État inhabiles sont poussés par une défiañce mesquine à s'opposer aux sentiments de leur époque, dans l'espoir d’en retarder les progrès, où ils voient un danger pour toute puissance qui ne se soutient que par l'habitude; le grand homme, au contraire, connaît son temps, et, sans s’effrayer de sa marche progressive, il en emploie les éléments pour éohsolider l'édifice qu'il prépare et que l'avenir respéctera. Charlemagne vit que le elergé, grâce aux nombreux services qu’il avait rendus au milieu du bouléversemènt des barbares, avait acquis un pouvoir immense sur l’opinion ; or, reconnaissant que cette influence pourrait être utile à sès projets de civilisation et d'unité, loin d'en prendre ombrage, il l’accrut au moyen de la richesse, du pouvoir, du respect. Tandis qu'il arrêtait par les armes l’irruption de ka barbarie, les mission: naires entreprenaient d’adoucir par la parole la rudesse farouche des peuples limitrophes, et la vénération envers le chef dé l’Église empéchait là ruine dè la société et des mœurs. :
Une fois les Saxons assujettis par la prédication, il couvrit les frontières de la France d’une barrièrè nôn pas tant de fortifications que d'évêchés, qui changèrent des ennemis menagants en voisins croyants et indusirieux, attachés au champ, à l'églisé, aù village natal. A l'intérieur, îl combla le clergé de biéns temporels et miltiplia lès fondations picusés, attribua à chaque église une manse exempte d'impôts et de corvées, et soufirma, par un seul acte, à celle de Saint-Martin de Tours quarante-huit métairies, dont lès bénéficiers avaient céssé de payer le cens ; il fit relevèr par Louis, en Aquitaine, douze monastères, et en édifia douze auires. Les chroniques l’ont porté saint pour avoir institué autant de couvents que l'année compte de jours.
Il n’est pas vrai que la dîme, institution déjà connue dans la religion hébraïque, n'ait été rendue obligatoire que par Char-
fiañce ) dans r pour grand ffrayer s pour éctera.
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lemagne (1); seulement il en assura la perception, et l’imposa aux nouveaux convertis, sous menace d’excommunication, enrichissant ainsi le clergé plus que n'aurait pu le faire une forte dotation. Conformément à un décret du pape Gélase, il ordonna que le produit de la dime fût également réparti entre l'évêque, les prêtres, les fabriques de chaque diocèse et les pauvres, c’est-à-dire les hôpitaux. Ces établissements étaient administrés et desservis par la charité désintéressée du clergé; ainsi l'accroissement des richesses ecclésiastiques tournait au profit des indigents.
Mais on ne fait pas tant prospérer l’Église par les largesses qu’en extirpant es mauvaises herbes qui empéchent le bon grain de se développer. Charles apporta donc remède aux abus à l’aide desquels certains ecclésiastiques se permettaient de dépouiller les églises de leurs biens, pour les donner à leur famille, ou les détourner de leur destination primitive, Des mesures furent prises pour que les personnes dévotes ne fissent pas de donation au préjudice de leurs héritiers; il voulut que les patrimoines ecclésiastiques ne fussent jamaïs assignés à des laïques qu’à titre précaire, et à la condition que celui qui en aurait la jouissance payerait double dîme, et conserverait les monuments du culte.
Il faut remarquer que l'autorité de Charlemagne émanait du pape *omme une délégation; ik pouvait donc s'occuper d’affaires ecclésiastiques sans empiétement, d'autant plus que ses ordonnances, en matière religieuse, n'étaient que des applications des canons de l'Église.
Les comtes furent reconnus comme les protecteurs officiels des églises, et nous voyons un grand nombre de monastères obtenir par eux la confirmation ou la restitution de leurs droits. Le plus souvent aussi, un des délégués royaux était ecclésiastique, comme le réclamaient les attributions politiques conférées aux évêques par Charlemagne.
Comme la juridiction était attachéé à la propriété des terres, lé clergé exerçait ce droit sur ses domaines de la même manière que les vassaux dans leurs fiefs ; c’est pourquoi les donations étaient orAinairement accompagnéés d’une immunité portant qu'aucun juge royal ne pourrait faire acte d'autorité sur les terres de l’Église, Les avocats des églises tenaient, au
(1) On lit dans un statut de Pépin, adressé à l’évêque de Ma vd « Orla
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moins une fois l’an, un plaid dans les villes qui en dépendaient, et y rendaient la justice, assisté d'hommes bien famés, appeles bons hommes.
Toutefois Charlemagne ajouta beaucoup à la juridiction canonique, et l'étendit jusqu'aux faits entraînant la peine capitale, Aucun clerc ne put être détenu sans que l'évêque diocésain en reçôt avis, et l'information relative aux délits même les plus graves était du ressort des évêques.
Les ecclésiastiques n’admettaient pas dans leurs tribunaux la preuve par le jugement de Dieu; Charlemagne ordonna qu'ils se disculpassent selon le droit ecclésiastique, c'est-àdire par des témoins, ou le serment prêté sur les quatre évangiles en présence du peuple, assisté de trois, cinq ou six prêtres, ou bien, selon l’occurrence, d’un certain nombre de laïques (conjuratores).
Cette juridiction valut à l’Église de pénétrer de plus en plus dans l’intérieur des familles, à cause des questions de :nariages et de testaments, qui étaient de sa compétence; elle servit encore à lui procurer de nouvelles possessions, attendu que beaucoup de séculiers, pour jouir des avantages attachés à ses tribunaux, plaçaient leurs biens sous sa dépendance. En effet, les codes étant rédigés par des princes barbares, et appliqués par des hommes grossiers et passionnés, le droit canonique devait paraître la perfection même; les tribunaux épiscopaux, aux formes régulières, au doit stable, l’emportaient de beaucoup sur les cours des comtes, plus ignorants et plus corrompus que les gens d’Église.
Mais, comme le clergé se trouvait presque dégagé de toute dépendance envers l'État, Charlemagne mit des bornes, par des recommandations spéciales, à ce que les concessions avaient d’excessif. Le concile de Francfort autorisa à en appeler au roi des décisions rendues par les cours épiscopales ; mais on se soucia peu de ce droit. Charlemagne restreignit le droit d'asile, dont il priva les assassins (1); il voulut qu'on expulsât le criminel qui s’enfuyait sur les terres ecclésiastiques pour se soustraire à la juridiction séculière ; que, dans le cas contraire, le comte l’arrêtât de force (2), et, si l’évêque s’y opposait, que ce dernier füt passible d'une amende.
Une loi remarquable est celle par laquelle il ordonna que
(1) Cap. de 779.
(2) Cap. de 803,
FE PP Dm M se
ient, ppe-
ction e Ca- » dionème
Inaux lonna est-àévanju six re de
n plus riages servit u que hés à e. En es, et > droit
)UNnAUX
mporants et
e toute s, par kssiONS en appales ; pnit le qu'on isiasti- , dans svêque
a que
L'ÉGLISE AU TEMPS DE CHARLEMAGNE. 337
les sujets romains, francs ou alemans, seraient soumis à cette prescription tirée du code Théodosien : « Que le plaignant ou « Paccusé qui, en tout état de cause, aura choisile jugement de « l’évêque soit conduit devant lui immédiatement, nonobstant « l'opposition de son adversaire, et que tout ce que l’évêque « aura décidé soit exécuté. Que le témoignage d’un seul évêque « soit reçu sans réserve par les juges, et qu'après le sien il «n’en soit pas admis d’autres dans la même affaire. » Cette loi se trouve en effet à la fin de la collection de Théodose, comme un rescrit de Constantin Ablavius, préfet du prétoire ; mais elle passe pour supposée, et l’on ne voit pas qu'elle ait jamais été observée avant Charlemagne, tüuis que depuis cette époque les évêques s’en firent un moyen puissant pour étendre leur juridiction.
La discipline du clergé et la rigidité de ses mœurs s’étaient relâchées par l’accroissement de ses richesses, par l’introduction dans son sein de personnes appartenant à des familles illustres et puissantes, par la facilité avec laquelle les dignités étaient accordées non au zèle ct au mérite, mais à la brigue. Les rois, en s’attribuant l'élection des évêques, donnaient souvent la préférence à des intrigants et à ceux qui, ayant plus d'argent, savaient mieux le dépenser dans leur intérêt. Ce désordre n’échappa point à Charlemagne, et si d’abord il désignait les prélats suivant son bon plaisir (1), sur la fin de son
(1) Nous rapporterons à ce propos deux faits qui peuvent donner une idée
-de l'intervention du roi dans les affaires ecclésiastiques, Le chroniqueur de
Saint-Gall raconte que Charlemagne « fit l'un des é.èves de l’école de son pa- « lais, qui était pauvre, chef et écrivain de sa chapelle. Un jour qu’on annonça « la mort d'un certain évêque au très-prudent Charles, il demanda si ce prélat « avait envoyé devant lui, dans l’autre monde, quelque portion de ses biens ct « du fruit de ses travaux. Pas plus de deux livres d'argent, seigneur, ré- « pondit le messager. Le jeune homme dont il s’agit, ne pouvant contenir dans « son sein la vivacité de son esprit, s'écria malgré lui, en présence du roi : « Voilà un bien léger viatique pour un voyage si grand et de si longue « durée! Après avoir délibéré quelques instants en lui-même, Charles, le plus « prudent des hommes, dit au jeune élève : Qu'en penses-tu ? Si je te donnais « cel évéché, aurais-lu soin de faire de lus ronsidérables provisions pour « ce long voyage? L'autre, se hâtant de dévorer ces sages paroles comme des « raisins mûrs avant le terme, et qui seraient tombés dans sa bouche entr'ou- « verte, se précipita aux pieds de son maitre, et répondit : Seigneur, c'est à « la volonté de Dieu et à votre puissance à en décider, —.Cache-toi, reprit « le roi, sous le rideau tiré derrière moi, et tu apprendras combien tu as « de rivaux pour ce poste honorable. Dès que la mort de l’évêque fut connue, « les officiers du palais, toujours prêts à épier les malheurs ou tout au moins « le trépas d'autrui, impatients de tout retard, et s'enviant les uns les autres,
règne, il restitua formellement aux ecclésiastiques et au peuple l'élection de l’évêque, bien que ce fût d'ordinaire sous la présidence de commissaires royaux ; mais la simonie corrompit les élections populaires, comme elle avait corrompu la nomination faite par le prince.
La hiérarchie avait été bouleversée sous les Mérovingiens, et l’esprit d'indépendance, précurseur de la féodalité, se glissait aussi dans l’Église. Les évêques, s'étant soustraits à l’autorité des métropolitains, disposaient à leur gré des revenus ecclésiastiques, et étendaient de plus en plus leur juridiction au détriment du clergé inférieur. Une fois entrés dans les assembiées nationales, ils y obtinrent la prépondérance, grâce à la sainteté de leur caractère et à une plus grande instruction.
« firent ogir, pour obtenir l'évêché, les familiers de l’empereur ; mais celui-ci, ferme dans son dessein, les refusa tous, disant qu'il ne voulait pas manquer de parole à son jeune homme. A la fin, la reine Hildegarde envoya les grands du royaume, et vint ensuite elle-même solliciter cet évêché pour son propre clerc. Le roi reçut sa demande de l’air L plus gracieux, assura qu'il ne pouvait ni ne voulait lui rien refuser, mais ajouta qu'il ne se pardonnerait pas de tromper son jeune clerc. A la manière de toutes les femmes, quand elles prétendent faire prédominer leurs désirs et leurs idées sur la volonté de leurs maris, la reine, dissimulant sa colère, adoucissant sa voix naturellement forte, et s’efforçant d'amollir, par des manières 'caressantes, l’âme inébranlable de Charles, lui dit : Cher prince, mon seigneur, pourquoi perdre cet évéché en le donnant à un tel enfant ? Je vous en conjure, mon aimable maitre, vous ma gloire et mon appui, accordez-le à mon clerc, votre servileur dévoué. A ces paroles, le jeune homme, à qui Charles avait enjoint de se placer derrière le rideau auprès duquel lui-même était assis, s’écria d’un ton lamentable, mais sans quitter le rideau qui l’enveloppait : Seigneur soi, tiens ferme ; ne’ souffre pas que personne arrache de tes mains la puissance que Dieu t'a donnée. Alors ce prince, ami courageux de la vérité, . ordonna à son clerc de se montrer, et lui dit : Regçois cet évéché; mais apporte tes soins les plus empressés à envoyer devant moi et devant toimême, dans l'autre monde, de grandes aumônes et un bon viatique pour le long voyaye dont on ne revient pas. »
Le même chroniqueur dit encore : « Un autre prélat étant mort, Charles lui donna pour successeur un certain jeune homme, lequel, tout content, se préparait à partir. Ses serviteurs lui amenèrent, comme il convenait à la gravité épiscopale, un cheval qui n'avait rien de fringant, et lui préparèrent un escabeau pour se mettre en selle. Indigné qu'on le traitât comme un infirme, il s'élança de terre sur sa bête si vivement qu’il eut grande peine à se tenir et à ne pas tomber de l'autre côté. Le roi, qui vit ce qui se passait de la balustrade du palais, fit appeler cet homme et lui dit : Mon brave, tu es vif, agile, prompt, et tu as bon pied. La tranquillilé de notre empire est, tu le sais, sans cesse troublée par une multilude de guerres ; nous avons besoin dans notre suite d'un clerc tel que toi. Reste donc pour étre le compagnon de nos faligues, juisque lu peux monter si lestement à che- « val, » (Guizor, Histoire de la civilisation en France, t. 1, p. 298-99.)
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Dès qu’ils eurent obtenu du pouvoir dans les cités, ils s’'emparèrent des débris du gouvernement municipal, tandis que leurs vastes domaines les mettaient au rang des plus grands seigneurs séculiers.
Ces prélats, élus souvent quoique indignes, occupés de soins étrangers à leur mission sainte, se livraient à des pensées toutes mondaines; on les voyait voyager, faire des chasses bruyantes, étaler le faste, se mêler des affaires du siècle, in: triguer à la cour, profaner les mystères et se livrer à des excès sacriléges.
Leur exemple descendait facilement dans les rangs inféricurs ; aussi les conciles élèvent-ils souvent des plaintes chaleureuses contre les égarements des moines et des prêtres (1). Les particulier" et l'administration publique, l'autorité civile et religieuse cherchaient à réprimer de si graves abus.
Hincmar de Reims, Érard de Tours, Riculfe de Soissons dictèrent des règles au clergé, lui rappelant que son devoir est de répandre la parole de Dieu, de détruire les vices, de mettre en honneur la vertu, d'enseigner à tous le symbole de la foi et l’oraison dominicale. Ils lui recommandaient de prendre soin des veuves, des orphelins, des étrangers; d'éviter tout commerce avec les femmes, de mener une vie sobre, de ne pas abuser de l’excommunication, de ne point courir le pays en trafiquant, et de ne pas s’introduire dans les maisons; les prêtres, ajoutaient-ils, doivent s'abstenir de porter les armes, de sc faire entrepreneurs, de fréquenter les tavernes, de laisser vendre du vin dans les églises, sous peine des verges et de l’excommunication ; enfin il leur était enjoint de chanter convenablement le Gloria, le Sanctus, le Kyrie eleison, les Psaumes; d'avoir des écoles, et des livres écrits correctement ; de se vêtir d’une manière décente, pour inspirer une idée auguste du saint ministère; de se servir des vases sacrés en argent, et de tenir toutes choses avec propreté.
D’autres tracèrent pour les moines des règles d’une telle perfection qu'il n’est pas étonnant s'ils ne parvenaient pas tou-
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(1) Samnr AneLE (de Laud. virgin., p.364) fait le portrait d’une ahbesse de son temps, qu'il représente avec la jupe (subucula) de toile fine, de couleur violette; par-dessus une tunique écarlate à larges manches, et une coiffe de soie rayée; chaussée de soulers en peau rouge ; ses cheveux, frisés avec le fer, lui tombaient sur le front et sur les tempes ; un voile, attaché sur sa tête avec des rubans, lui descendait autour du sein, et flottait par derrière jusqu’à terre; ses ongles, qu'elle avait taïllés en pointe, ressembiaient à des griffes de faucon.
Réformes,
Chanoines,
jours à y atteindre. Celle de saint Benoît, ne paraissant pas assez austère, fut rendue plus rigide par saint Colomban. Fructueux, Wisigoth issu du sang royal, en introduisit une, au milieu du septième siècle, qui l’'emportait sur celle d’Isidore de Séville. Benoît d’Aniane, Goth de race, fils des comtes de Maguelone, fut d’abord échanson de Pépin, et porta les armes au service de Charlemagne ; dégoûté du monde, il se fit moine. La règle de saint Benoît lui paraissant bonne seulement pour des hommes faibles et nour des novices, il en exagéra les rigueurs jusqu’à se rendre ridicule dans l'esprit des religieux; enfin il résolut d’imiter les Basile et les Pacôme dans leurs austérités; mais, ayant reconnu l’impossibilité d’y réussir, il se contenta de ramener son ordre à l’observance de ses premiers règlements. S'étant entouré de quelques disciples plus fervents, il bâtit à Aniane un monastère avec toute la splendeur que sa richesse lui permettait de déployer, et qui contenait mille moines, parmi lesquels il introduisit toute la rigidité cénobitique; à cet effet, il écrivit le Code des Règles, corps de droit de la vie monastique.
Ce réformateur ajouta à la législation large et généreuse du
fondateur des bénédictins beaucoup de prescriptions minu-
tieuses, comme les suivantes : Ne pas se raser pendant le carême, si ce n’est le jeudi saint ; faire usage du bain seulement quand le prieur le veut; ne manger de volaille que pour cause de maladie et à Noël et à Pâques; jamais de fruit ni de salade; porter un capuchon de deux coudées; se faire saigner à des époques fixes, ct autres observations minutieuses que le législateur du mont Cassin avait abandonnées à la ferveur de chacun et à la prudence des supérieurs.
La nouvelle constitution fut publiée dans une assemblée de moines et d’abbés, convoquée par Louis le Débonnaire, sous la présidence de Benoît d’Anianc lui-même, dans le but de réformer les ordres religieux (1).
Saint Chrodegand, évêque de Metz, soumit le clergé de sa cathédrale à une règle qui prescrivait la vie commune dans une maison contiguë à l’église, avec vœu d’obéissance à l’archi-
(1) Une statistique du temps donne les chiffres suivants pour les grands monastères de l’empire, sans compter ceux de l'Italie : 23 pour la Germanie, 24 pour la France et 36 en Aquitaine; en tout 83. Ils étaient divisés en trois classes : ceux de la première devaient au roi le donativum et le service de guerre; ceux de la deuxième, le donativum seulement; enfin les derniers n'étaient tenus qu’à prier pour le salut de l'empire et de la nation.
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diacre, cn distribuant les heures entre l’étude et la pritre. Bien qu’il déclarât vouloir s’en tenir aux prescriptions de saint Benoît, il y introduisit divers changements. L'ordre ne fut pas obligé à la pauvreté; mais chacun dut laisser la propriété de ses biens à Saint-Paul de Metz, en se réservant l’usufruit et la libre disposition des aumônes obtenues pour la messe, la confession, ou, comme nous dirions, pour le soin des âmes ct l’assistance donnée aux malades. Les membres-de la congrégation pouvaient sortir et se promener tant que le soleil était sur l'horizon, mais ils devaient être rentrés à la nuit; il: couchaient dans des dortoirs communs. Les plus âgés recevaient, chaque année, une cape neuve, et celle qu'ils laissaient passait aux jeuncs ; ils avaient, en outre, une peau de génisse pour leur chaussure, et quatre paires de sandales par an.
Ceiteinstitution est celle des chanoines ; bien qu’on en puisse trouver quelques vestiges auparavant (1), elle eut seulement alors une règle déterminée, qui les assujettit à la psalmodie en commun, et associa la vie monastique à la vie séculière. Charlemagne en fut tellement satisfait qu'il fit recueillir, dans le concile d’Aix-la-Chapelle, tout ce qui avait été écrit de mieux pour diriger ces associations, lesquelles s’étendirent bientôt en Italie (2) et ailleurs. Elles se maintinrent ainsi jusqu’au douzième siècle, lorsque, pour mettre un {erme aux scandales qui en résultaient, les chanoines cessèrent de manger en commun; chacun alors, continuant d’habiler dans la maison dite canonica, reçut une prébende particulière. Pour qu'on ne soit pas étonné de la soumission du clergé libre à de nouvellesrigueurs, nous devons rappeler que les biens du cl rgé étaient administrés par l’évêque, qui distribuait à chaque prêtre la part qu'il croyait devoir lui assigner; or, comme les évêques, par suite des habitudes mondaines qui s'étaient glissées parmi cux, négligeaient parfois leur clergé au point de le laisser manquer du nécessaire, une institution qui lui assurait une existence convenable et même aisée fut favorablement accueillie.
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(1) Dès les premiers temps, il y eut des prêtres attachés aux cathédrales, qui formaient un collége. Ils vivaient des biens de l’Église, ct assistaient l’évêque dans les mystères et les synodes.
(2) Côme avait des chanoines en 803; Saint-Jean de Florence, en 824. Ils furent introduits à Milan au onzième siècle seulement, lorsqu'on espéra remédier ainsi au concubinage. Les tablettes sur lesquelles on inscrivait les noms des chanoines étaient enduites de cire ; de là le tit'e de primicerius, secundocerius, etc.
Charlemagne s’appliquait aussi à la réforme du clergé, cherchant à introduire dans la vie religieuse l’ordre et l'activité qu'il avait apportés dans le gouvernement temporel. 1l ordonnait donc aux commissaires royaux d'examiner s’il s'élevait des plaintes contre les évêques et les abbés ; si ceux-ci vivaient conformément aux canons ; si les églises étaient tenues convenablement; s’il s’y commettait quelque désordre auquel l’évêque füt hors d’état de remédier (1). Dans ce but, il réclamait des évêques une coopération zélée. Nous citerons, comme témoignage, la lettre de Leidrade, nommé par lui évêque de Lyon, une des églises les plus importantes, mais qui était aussi une des plus corrompues ; toutefois, nous éloignerons la partie qui ne ferait que donner une idée peu favorable du goût de l’auteur :
« Au puissant Charles, empereur, Leidrade, évêque de Lyon, « salut...
« Vous avez daigné jadis destiner au gouvernement de « l’Église de Lyon moi, le plus infime de vos serviteurs, inca- « pable et indigne de cetle charge ; mais, comme vous traitez «les hommes bien moins selon leur mérite que selon votre « bonté accoulumée, vous en avez agi avec moi comme ila plu « à votre incffable piété... Il manquait beaucoup de choses, «extérieurement ct intérieurement, à cette Église.…, Écoutez « donc ce que, moi, votre très-humble serviteur, j'ai fait de- « puis mon arrivée, avec l’aide de Dieu et la vôtre...
« Lorsque j’eus, suivant votre ordre, pris possession de cette « Église, j'agis de tout mon pouvoir, selon la force de ma « petitesse, pour amener les offices ecclésiastiques au point « où, avec la grâce de Dieu, ils sont à peu près arrivés. Il a « plu à votre piété d'accorder à ma demande la restitution des « revenus qui appartenaient autrefois à l'Église de Lyon, au « moyen de quoi on a établi une psalmodie où l’on suit, autant « que nous l’avons pu, le rite du sacré palais, en tout ce qui « comporte l’office divin. J’ai des écoles de chantres, dont plu- « sieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en instruire « d’autres. En outre, j'ai des écoles de lecteurs qui non-seule- « ment s’acquittent de leurs fonctions dans les offices, mais -« qui, par la méditation des livres saints, s’assurent les fruits « de l’intelligence des choses spirituelles. Quelques-uns peu- « vent expliquer le sens spirituel des Évangiles; plusieurs ont
(1) BALUZE, t, I, p. 244, 375, 453, 264 ct passim.
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« l'intelligence des prophéties; d’autres, des livres de Sälo- « mon, des Psaumes et même de Job. J'ai fait enfin tout ve « que j'ai pu pour la copie des livres. J'ai procuré également « des vêtements aux prêtres et ce qui était nécessaire pour « les offices. Je n’ai rien omis de ce qui a été en mon pouvoir « pour la restauration des églises; si bien que j'ai fait recou- « vrir la grande église de cette ville, dédiée à saint Jean-Bap- «tiste, et que j'ai reconstruit de nouveau une portion de murs. « J'ai réparé aussi le toit de l’église de Saint-Étienne, et j'ai re- « bâti de nouveau celle de Saint-Nizier et de Sainte-Marie, sans « compter les monastères et les maisons épiscopales tombant « en ruine, et qui ont été réparés et couverts par mes ordres... « En tout, nous avons ordonné que les décrets des anciens rois « des Francs fussent exécutés, afinque, comme il a été par eux « statué :::r les actats et les agrandissements, les moines pos- «sèdent à jamais, sans contestation, tout ce qu’ils ont à pré- «sent, et ce uu’avec la grâce de Dieu ils pourront acquérir un «jour (‘\. »
Char emagne fit faire, par Paul Warnefride, un recueil d’homélies ue saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Hilaire, de saint Jean Chrysostome, de Léon et de Grégoire le Grand, pour servir de modèles aux orateurs sacrés. Il ordonna de prêcher dans toutes les paroisses de manière à être compris par le peuple, et voulut, en outre, que les évêques lussent fréquemment à leurs ouailles la Bible et les saints Pères.
Les conciles, qu'il fit réunir fréquemment, furent surtout opposés par Charlemagne au relâchement de la discipline; nous n’en trouvons pas moins de quarante sous son règne. Quelques-uns traitèrent aussi d'intérêts politiques ; mais tous s'occupèrent particulièrement de l’organisation morale de la société civile et religieuse. L'empereur avait soin de prêter aux canons ecclésiastiques l'appui du bras séculier.
Les décrets de réforme émanés de ces conciles nous révèlent les mœurs et les abus du clergé, le contraste entre ia pensée du législateur et la corruption des gouvernés ; en effet, outre le ton continuel de la prédication, ils règlent les moindres actes par des prescriptions, indice d'une société nouvelle qui rappelle des enfants dont chaque pas a besoin d’être dirigé par la mère. On y trouve la défense faite aux ecclésiastiques de se trouver avec des femmes autres que leur mère; on leur
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(1) Guzor, Hist, de la civilisation en France, t. IT, p.214.
reproche souvent la sensualité, et les divertissements mondains, le faste, les chasses bruyantes, le service militaire leur sont interdits. L’avidité d'acquérir de riches patrimoines faisait que l’on cherchait à attirer dans les ordres les jeunes gens opulents ; d’autres y entraient pour se soustraire à l'obligation de porter les armes. Charlemagne s'éleva contre l'un et l’autre abus (1). Le concile de Châlon-sur-Saône s'exprime ainsi : « On impute à certains de nos frères de persuader à d’autres, «par avarice, de renoncer au siècle ct de donner leurs biens à « l’Église ; que cette idée soit déracinée des esprits, parce que « le prêtre doit chercher le salut des âmes, non un lucre ter- «restre. Il faut que les offrandes soient spontanées, et l'É- « glise doit non-seulement s'abstenir de dépouiller les fidèles, « mais encorc secourir les n:cessiteux (2). »
Les choses n’allaicnt pas mieux hors de France; en Angleterre, par exemple, d’après ce que nous apprennent les lettres de Boniface et de Bède, les conciles réprouvent les fréquents pèlerinages faits à Rome par des Anglaises, qui pour la plupart se corrompaient dans le voyage, à tel point qu'il n'était pas de ville en Italie où l’on ne trouvât des prostituées de cette nation. De plus, Boniface, écrivant à Éthelbald, roi de Mercic (3), lui reproche les mauvaises mœurs des femmes ; il lui cite, par opposition, ce qui sc pratiquait chez les païens de l’ancienne Saxe, où la jeune fille qui déshonorait la maison paternelle, la femme qui souillait le lit conjugal, étaient parfois condamnées à se pendre de leurs mains; on les brûlait ensuite, et le complice était pendu également ; ailleurs, les femmes conduisaient en foule la coupable par le village, la jupe écourtée, en la fustigeant jusqu’à ce qu'elle tombôât sans vie.
On retrouve plus souvent, dans les conciles d'Orient, les traces de pratiques païennes, comme de consulter les augures, de fêter les calendes, le commencement de mars, etc.; on voyait aussi les danses d'hommes et de femmes à la manière des anciens, dont on imitait les mystères, les jeux scéniques et les bacchanales ; les hommes se traveslissaient en femmes, ct celles-ci prenaient des vêtements d’hommes ; les étudiants en droit, pour afficher la prétention de continuer les usages de Rome, célébraient, d'une manière profane, leur entrée dans
(1) Cap. de 805, c. 15.
(2) Concil. Cabil., an. 813, c, 6.
(3) Ep. 19, ap. Banow., ad, 745.
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l'école et les différents degrés qu’ils obtenaient; d’autres solennisaient les agapes avec les anciens abus, ou juraient par les objets sacrés d’autres temps (1).
Les règles de réformé les plus étendues furent données par le concile quinisexte. Après avoir permis aux membres du clergé oriental de garder leurs femmes, il défend aux moines et aux clercs d'assister aux spectacles, aux courses de chevaux, aux théâtres ; s'ils vont à une noce, ils doivent se retirer à l’arrivée des comédiens. Il recommande en outre de ne pas tolérer certains ermites qui rôdent par la ville, avec des cheveux et des vêtements noirs ; de ne pas ouvrir d’hôtelleries dans l'enceinte des églises, et d'y chanter avec décence sans forcer la voix; de ne pas parer de pierrcries et d’habillements magnifiques les jeunes filles qui vont prendre l’habit religieux. Il interdit à deux frères d’épouser les deux sœurs, au parrain la mère de son filleul, au catholique une hérétique. L'2xcommunication est lancée contre ceux qui exécutent des peintures obscènes, ou font boucler artificiellement leurs cheveux; défense d’entrer dans les bains avec des femmes, de jouer aux dés, de donner des représentations théâtrales ou des combats avec des bêtes féroces ; six ans de pénitence sont imposés aux devins et à ceux qui les consultent, aux conducteurs d'ours et à ceux qui disent la bonne aventure. Il prohibe les invocations à Bacchus lors de la vendange ; il défend de se travestir ; d’allumer des feux devant les maisons à la nouvelle lune ; de donner des gâteaux à Noël, sous prétexte de l'enfantement de Marie, puisqu'elle n'avait pas eu hesoin de relever de couches; de lire dans l'église de fausses légendes de martyrs.
Les vestiges du paganisme n'étaient pas non plus anéantis en Occident, où l’on continuait à célébrer des fêtes ridicules, comme celle des Fous, où des hommes et des femmes couraient les rues, travestis en animaux, et surtout en cerfs et en vaches. Après les repas funèbres, on représentait un spectacle bouffon avec des ours, des danseuses, des figures de démons qui faisaient des hurlements et des gestes étranges, et l’on terminait le tout en s'enivrant. D'autres danses sacrées étaient en usage dans les églises aux plus grandes solennités ; elles continuèrent longtemps parmi les Mozarabes d'Espagne, et n'étaient pas encore entièrement tombées en désuétude, il y a un siècle, dans la Franche-Comté.
(1) Concté. quinisextum in Trublo.
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On croyait encore à l'intervention immédiate des puissances infernales dans les actions des hommes, à la possibilité defaire un pacte avec elles, surtout pour connaître l'avenir. Les prélats et les synodes élevaient continuellement la voix contre ces erreurs. Nous avons déjà vu avec quelle rigueur Charlemagne poursuivait chez les Saxons les rites profanes et la croyance aux sorciers. Le concile de Tours recommanda de répéter aux fidèles que les magiciens ne peuvent en aucune manière remédier par les enchantements aux maladies du corps, ni guérir les animaux estropiés; celui de Leptines condamna la violation des tombeaux, les Lupercales de février. Il défendit de tenir pour sacrés les bois et certaines pierres, des amulettes et des nœuds; de tirer des augures du vol des oiseaux, des fontaines, des chevaux, des bœufs, du feu produit par des morceaux de bois frottés l’un contre l’autre (nodfyr), et, ce qui doit paraître plus étonnant, de fréquenter les temples de Jupiter et de Mercure. |
Outre les décrets de réforme, les conciles eureut à s'occuper du dogme. On peut dire que les images du Christ et &es saints ne furent point ou presque point, dans l'Occident, l’objet d'un culte extérieur, soit à cause du danger qu’il y avait à les confondre avec les figures encore existantes du paganisme, soit parce que l’usage oriental d’adorer les images de l’empereur y était inconnu. Il est vrai qu’on honorait celle du Christ et des saints en faisant brûler devant elles des cierges et de l’encens ; mais on était loin de les confondredans l’adoration. Aussi, lorsque le concile de Nicée prescrit de rendre aux images des saints un culte d'honneur (xcooxévnaus) en réservant l’adoration (Aurpela) à celles de la Trinité, le texte fut mal traduit en latin, de sorte que trois cents prélats, réunis à Francfort, condamnèrent cette doctrine comme entachée d’hérésie, attendu que l'adoration (rpcsxévnaw) ne se devait qu’à Dieu seul. Le pape Adrien les éclaira sur le v“ritable sens des Pères de Nicée ; mais la passion s’en mêla. L Espagnol Claude, évêque de Turin, ne se borna point à blâmer le culte des images ; il alla jusqu'à nier l’invocation des saints, et prétendit que leurs reliques n'avaient pas plus de valeur que les restes des animaux. La décision du concile ne futadmise que sous le pontificat de Jean VII, lorsque le bibliothécaire Anastase en eut donné une version plus exacte.
Les deux natures, divine et humaine, ayant été proclamées indivisibles dans le Rédempteur, il naissait un doute sur le
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point de savoir comment, dans la nature humaine, Jésus- Christ avait pu jamais être fils de Dieu, qui est pur esprit, et qui n’engendre que spirituellement. Félix, évêque d’Ugel, et Élipand, archevêque de Tolède, crurent résoudre la difficulté en soutenant que le Christ, comme homme, est fils de Dieu par adoption, non par nature : distinction voisine de Nestorius, née peut-être de l'effort qu’on faisait pour rendre le mystère de l’incarnation moins répugnant aux musulmans et qui, sous le nom d’adoptianisme, sc répandit en Espagne et dans la Gaule méridionale. Ce fut la première contestation en matière de foi
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. dont s’occupèrent les théologiens d'Occident, depuis l'invasion
des barbares. Le concile de Ratisbonne la condamna, et Félix se rétracla ; mais il revint ensuite à son erreur et la soutint. Charlemagne confia à Alcuin le soin de la réfuter, et la décision de Ratisbonne fut confirmée par les synodes de Francfort et d’Aix-la-Chapelle.
Ce qui est particulièrement remarquable dans les conciles de France, c'est l'harmonie du pouvoir spirituel avec la puissance laïque, dont le premicr invoquait les lumières et l'appui. Nous lisons dans les actes du concile d’Arles : « Nous avons « énuméré brièvement ce qui nous a paru mériter une réforme, « et nous avons résolu de le présenter à l’empereur, en invo- « quant sa clémence, afin que, si quelque chose manque à ce « travail, sa prudence y supplée; si quelque chose est contre « la raison, que son jugement le corrige; si quelque mesure «est sagement ordonnée, que son autorité, avec la bonté di- « vine, la fasse exécuter. » Et dans le préambule du concile de Mayence : « Nous avons hesoin sur tout cela de votre appui et «de votre sainte doctrine, afin qu’elle nous avertisse et nous
« instruise avec bienveiilance ; et si ce que nou 18 déli- « béré vous en paraît digne, que votre autorité le lirme ;
«s’il vous semble qu'il y ait à reprendre, que votre grandeur «impériale en ordonne la correction. »
Cetie harmonie ne pouvait avoir que d’heureux résultats. Nous voyons en effet que ia liturgie devint plus régulière; le chant grégorien se répandit, propagé par les écoles de Metz et de Soissons; la magnificence, prohibée dans les vêtements privés des prêtres, fut employée dans les saintes cérémonies, et les religieuses se mirent à broder splendidement les orncments des églises; Wilfried fit traccr l'Évangile en lettres.d'or sur un fond pourpre, et l'offrit en don à une église, dans un étui d’or enrichi de pierreries,
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Alors furent compilés les livres sur toutes les cérémonies. De même que les Grecs composaient le {opicon, liturgie de toute l’année, y compris la messe et la psalmodie ; l’octoechos, chants sacrés, avec les diverses intonations; le paracleticon, leçons à réciter avec la messe; le menacon, office de chaque mois; l’euchologion, bénédictions et offices, les Latins eurent le graduale, psaumes que chante le chœur après la lecture de l'épître ; le liber oralionum, prières pour toute la liturgie ; le lectionarium, lectures tirées de l’Ancien Testament et des lettres apostoliques ; l’antiphonarium, chants qui s’alternaient entre le chœur et les fidèles iusqu’au neuvième siècle, où le chœur seul les répéta tour à tour; l’evangeliarium, évangiles disposés pour les leçons publiques; le rifuale et le pontificale romanum, qui indiquaient les rites et les actes du culte pour chaque fete. Ajoutez à cela les différents pénitentiaux ou codes des peines ecclésiastiques, et les Aoméliaires, recueï's de sermons à l'usage des prêtres et des fidèles.
Charlemagne aurait aussi voulu ramener la liturgie à l’unité, et on lit dans les livres carolins : « Plusieurs nations se sont « séparées de la sainte et vénérable communion de l’Église «romaine, mais non la nôtre, qui, instruite de cette tradition « apostolique par la grâce de Celui de qui dérive tout don parfait, « reçut toujours les grâces d'en haut. Étant done, dés les pre- « miers temps de la foi, fixée dans cette union et dans cette re- « ligion sainte, mais avec quelque diversité pour la célébration « des divers offices, elle connut enfin l'unité dans l’ordre de la « psalmodie, tant par les soins ct l’habileté de notre illustre « père, de vénérable mémoire, que par la présence dans les « Gaules du très-saint Étienne, pontife de Rome ; de telle sorte « que l’ordre de la psalmodie ne différa plus en rien pour tous « ceux qui élaient réunis par une même foi; que ces deux « Églises, jointes dans la lecture sacrée d’une seule +! même « loi sainte, se trouvèrent encore unies dans la vénérable tra- « dition d’une seule et même mélodie, et que la célébration «des offices ne sépara plus ce qu'avait réuni la pieuse dévo- « lion d’une foi unique.
nies.
le de Cho, icon, aque rent re de e ; le s letaient >ù le giles ficale pour odes | Ser-
nité, sont glise tion fait, prer'etion le la stre les orte ous
CHAPITRE XVIII
Fanatiques et grossiers dans ! e principe, les Sarrasins ne purent être que funestes au savoir, et si l'incendie de la bibliothèque d’Alexandrie n’est pas prouvé, il s'accorde néanmoins avec les sentiments des premiers califes. Le pape Agathon recommande à l’empereur grec les légats qu’il envoie au concile de Constantinople comme des hommes d’un zèle intègre, chez qui la fidélité aux traditions remplace la conscience ; car, ditil, comment peut-il se trouver une connaissance parfaite de la sainte Écriture chez des gens qui vivent entourés de barbares, et sont contraints de se procurer la nourriture au jour le jour ? De leur côté, les Pères du synode romain écrivent : Si notre attention se porte sur l’éloquence profane, nous croyons que personne ne peut se flatter de la bien connaître. La fureur de nations barbares agite et bouleverse sans relâche nos provinces, par des courses, par la querre et le pillage. Aussi, environnés de barbares, nous menons une vie pleine d'angoisses et de faliques ; nous sommes contraints de gagner notre nourriture de nos propres mains, les biens avec lesquels l'Eglise nous alimentait ayant péri, et la foi étant notre seul aliment.
Plus tard, Pépin ayant demandé des livres à Paul Ir, ce vene lui envoya tout ce qu'il put rassembler. De quoi se composait cette dernière collection ? de l’antiphonaire, du responsal, de la grammaire d'Aristote, des livres de Denys l’Aréopagite, de la géométrie, d’un traité d'orthographe, tous ces livres en grec; c'était peu pour un pape et un roi.
Ne nons hâtons pas toutefois d'imputer ur: :cile misère à l'invasion des b::# res, car nous ne trouvons guère mieux dans l'Orient, épargné jusqu'alu:s ; les louanges prodiguées ? Jean de Ravenne nous ‘:: fournissent !& ::ctive la plus con: plète. L'exarque Théodu:e, à qui on l'avait n'oposé pour secrétaire, en fit d'abord peu de cas à cause d£ son aspect chétif, Il
lui donna cependant à lire, pour l'éprouver, une lettre en grec
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Saint Jean Damascène.
de Constantin Pogonat; mais quelle ne fut pas sa surprise quand il lui demanda s’il devait la lire en grec ou en latin ? Lorsqu'il l’eut vu la déchiffrer rapidement en grec, il le prit à son service ; puis l’empereur Constantin, charmé des lettres que Jean !n écrivait au nm de l’exarque, voulut l'avoir auprès de lui, et Jui conféra ie: premiers emplois du ministère. Il lui pernuit ensuue de retou;aer dans sa patrice; mais lorsque Justinier II fit son expédition contre Ravenne, il enleva Jean avec les autres habitants, en lui épargnant toutefois le châtiment ordinaire de l’aveuglement. Néanmoins, l'ayant soupçonné quelque teinps après, il c:donna sa mort, et le héraut dut crier : L'éloquent poële Fean de Ravenne est condamné à mourir, renfermé com" un ral entre deux murailles, pour s’étre montré contraire à l'iavincible empereur.
Parmi tous ces dépositaires stériles de la science antique, on ne voit aucun nom surgir du niveau de la médiocrité, et cependant ils conservaient encore intacte la plus belle des langues ct tous les moyens qui peuvent féconder l'étude. dis ne surent que faire des compilations où le savoir se noyait dans une monotonie fastidieuse, tandis que les Occidentaux, dans leur ignorance grossière des choses et de la forme, faisaient jaillir des éclairs d'originalité et reflétaient leur époque.
L'homme de lettres le plus illustre de l'Orient, bien qu’étranger à l’empire grec, fut Jean Damascène, né vers l’an 676. Élevé par le moine italien Cosme, frère d’un autre Cosme qui reçut le surnom de melodos pour les chants dont il fut l’auteur, il remplit de hautes fonctions auprès d’Abd-el-Malek ; mais Léon l'fsaurien, contre lequel il avait écrit pour la défense des images saintes, s’en vengea en le calomniant près du calife, qui lui fit couper la main. On ajontc que la Vierge la lui rendit, et qu'il passa le reste de ses jours dans le couvent de Saint- Saba, en Palestine. Là, Jean Damascène écrivit différents ouvrages, et notamment l'Exposition exacte de la foi orthodoxe, premier système complet de dogmatique, dans lequel il développe la philosophie péripatéticienne, qui l’avait emporté sur le platonisme, et l’applique à démont:r is dogme: catholitres,
+04 Parallèles sacrés son des c:‘raits dogmatiques &t mo-
le l'Écriture sainte, rapprochés de passages tirés d’au-
«s ecclésiastiques, parmi lesquels il en est plusieurs dont
48 avons perdu les ouvrages. Il constate que les gentils connurent Dieu; il cherche dans la nature des témoignages
du Verbe divin, et, comme saint Augustin, il en trouve principalement dans sa ressemblance avec notre constitution intellectuelle. La Providence, il la définit « la raison divine, par laquelle toutes les choses sont réglées avec sagesse et harmonie ; » la philosophie est «la connaissance de la nature des choses. »
Cette intelligence d’élite ne dit rien qui ne se trouve déjà dans les auteurs précédents et surtout dans les péripatéticiens, modifiés par les saints Pères; il altéra peut-être la science divine en accordant au raisonnement humain et à l’opinion des Pères plus qu'aux saintes Écritures; mais le sens profond ct l'immense érudition dont il fait preuve le rendent digne d'être placé au premier rang, non-seulement dans la théologie, mais encore dans la philosophie; il est même regardé comme un des fondateurs de la scolastique. Dans l'opinion des chrétiens d'Orient, il offre la règle infaillible de l’enseignement théologique, qui ne trouva plus dans ces contrées aucun digne interprète.
Que Charlemagne, ce promoteur de tout bon et solide savoir en Europe, ne sût pas même écrire, c’est une idée qui nous répugne aujourd'hui, habitués que nous sommes à nous instruire sur les livres ; mais ils étaient si rares alors, qu’on préférait l'enseignement oral, et, quoique Charlemagne ne füt pas dans le cas de manquez de livres, il dut se conformer au système général, qui consistait à lire, à écouter, à discuter, en abandonnant la tâche d’écrire à une classe inférieure et, pour ainsi dire, mécanique.
Cet usage n’exista pas seulement alors; mais, quatre siècles plus tard, Frédéric Barberousse, protecteur des poëtes et poële lui-même, ne savait pas écrire (1); ni le roi de France Philippe le Hardi (2); ni le chevaleresque Jean, roi de Bohême, au siècle de Dante (3). Après ces exemples, nous nous dispensons de parler de tant de seigneurs qui ne pouvaient apposer sur les chartes qu'une croix pour toute signature; on trouve jusque dans le quatorzième siècle cette mention que tel personnage n’a pas signé, ne sachant écrire, vu sa qualité de gentilhomme. C'est probablement pour ce motif que les princes avaient introduit les monogrammes, chiffres artificiellement composés
(1) Srnvvivs, Corpus hist, German, 1, 577.
(?) Very, VI, 426, (3) Sismoxnr, V, 205.
des lettres de leur nom (1), ct qui probablement étaient l’œuvre du secrétaire.
Charlemagne, n’ayant étudié que tard l'écriture, ne put jamais y habituer complétement sa main, durcie au métier des armes, bien qu'il eüt d'ordinaire près de lui des tablettes sur lesquelles il s’appliquait à tracer son nom, mais avec peu de succès (2).
Cela ne l’empêchait pas d’être fort instruit ; il s’exprimait avec une éloquence vigoureuse et abondante, parlait le latin comme sa langue propre, et composait des vers dans cet idiome. 11 comprenait aussi le grec, et discutait parfois dans les assemblées des évêques avec une précision qui étonnait les prélats. Ce qui est plus important, il aima et protégea quiconque montrait un esprit distingué, il fonda des écoles, encouragea le savoir; puis, comme ses réformes et le gouvernement établi par lui n’auraient produit aucun bien s’il n’eût trouvé que des agents ignorants, il entreprit de propager l'instruction, d'amener les vainqueurs à apprécier les sciences dont la tradition se conservait parmi les vaincus, et à cesser d'employer comme synonymes les mots Septentrional et Barbare.
Lors de sa première expédition en Italie, ayant vu les restes de cette civilisation brillante, sinon morale, il se proposa de la transplanter en France ; il emmena donc avec lui Pierre de Pise, qui avait été professeur à Pavie, et Paul Warnefride, l'historien des Lombards. Le premier eut la direction de l'école du palais, qui suivait Charlemagne partout où il allait, et à laquelle appartenaient, outre l’empereur, les princes de sa famille et tous les personnages les plus distingués qui se ren-
-daient à sa cour. Cette école intérieure fut ensuite confiée à
Alcuin, homme supérieur à son siècle par la fécondité de son
R {1) Voici celui de Charles : K-Ô-S £Karolus. Celni de Frédéric Barbear: L
rousse : Aux lettres des papes on apposait souvent celui-ci : N
Bene valele.
(2) Tentabat scribere, tabulasque et codicillos ‘ad hoc in lecticula sub cervicalibus circumferre solebat, ut, cum vacuum lempus essel, manum effigiendis libris assuefaceret ; sed parum -:2° ‘re successil labor prxposterus ac sero inchoalus. Ecwuarn, Quelmes-uns prétendent au’il ne s’agit pas 1: d'apprendre à écrire, maïs à bien écrire, Ce passage ex partant très-clair.
t l'œu- esprit et par une activité naturelle, qui était en rapport avec celle de Charlemagne (1).
put ja- Au milieu de la barbarie introduite par les Anglo-Saxons ier des en Angleterre, le christianisme avait fondé dans ce pays des tes sur monastères qui devinrent des foyers de piété, de zèle, de peu de science. L'école d’York possédait une riche bibliothèque, et,
1 dans le nombre des ouvrages qu'elle contenait, se trouvaient primalt ceux d’Aristote. Les esprits se polissaient dans l'étude des letle latin tres profanes; on y apprenait la grammaire, la rhétorique, la ans Cct poésie, la jurisprudence, l’histoire naturelle, les mathémati- _ dans ques, l'astronomie, la chronologie, indépendamment des saintonnait tes Écritures. Alcuin naquit à York, où il fit son éducation ; rotégea s’étant rendu ensuite à Rome pour y chercher le pallium du 726-804 écoles, nouvel archevêque de sa patrie, il vit Charlemagne à Parme. portee Bien éloigné de cette protection mesquine qui se borne à fail n'eût voriser le savoir dans ses États, ce prince appelait auprès de FGPAGCE lui et encourageait quiconque se distinguait par le savoir. Il CIences détermina Alcuin à venir se fixer en France, où il lui assigna fs bientôt trois opulentes abbayes; il en fit son conseiller intime, et Bar-
et le constitua le réformateur des lettres, comme il l'était luimême de là politique.
Alcuin écrivit des commentaires sur l’Écriture sainte, destinés surtout à «:: ::gager les allégorics et le sens moral. Il se livra à des trava::x de liturgie, et composa des traités dogmatiques : un Sur les vices et les vertus, tout pratique, et dans lequel la nature humaine est observée avec sagacité; uu autre, avec le titre de Ratione animæ. Nous avons éga: : nt de lui d'autres ouvrages littéraires, entre autres un dialogue où il expose à Charles les méthodes des anciens rhéteurs ct sophistes, en ce qui concerne surtout la dialectique ct l’éloquence judiciaire ; il écrivit encore des vies de saints et celle de Charlemagne, ani malheureusement est perdue, tandis qu’il nous reste de Li . .aicoup et même trop de poésies, la plupart sur des sujets du moment.
Sa langue est grossière, son style dur, son savoir gâté par l'affectation, outre qu'il prodigue à l'excès les ornements, qui ne relèvent pas la trivialité des pensées. Bien qu’il argumente À la manière des théologiens, il ne se laisse pas gèner par la forme, et sait s'élever jusqu'à la philosophie et à la littérature
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(1) Frobenius à publié à Ratisbonne la meilleure édition des œuvres d'Al-
en cuin ; 1777, 2 VOr
antique ; il se montre versé non-seulement dans la connaissance des Pères latins, mais encore dans celle des meilleurs auteurs profanes. Il sut tout ce que la science embrassait de son temps, et il réunit les deux littératures, civile et religieuse, dont le divorce paraissait absolu.
Dans l’école du palais, où les auditeurs se renouvelaient chaque jour, attirés plutôt par le désir de cultiver leur intelligence que par le besoin d'apprendre une science, il n'était pas possible de donner des leçons enchaînées et progressives sur une matière déterminée. Il est donc probable que chaque fois Alcuin traitait un sujet différent, selon les auditeurs qui venaient l’entendre, l'intérêt du moment, les questions qui lui étaient adressées et les connaissances que lui-même avait acquises. Il nous reste une conversation (disputatio) entre lui et Pépin, que nous rapportons ici en partie (1), pour donner
(1) Pépin. Qu'est-ce que l'écriture ?
ALCUIN. La gardienne de l’histoire.
P. Qu'est-ce que la parole ?
À. L’interprète de l’âme.
P. Qu'est-ce qui donne naissance à la parole ? A. La langue.
P. Qu 5i-ce que la langue.
A. Le fouet de l’air.
P. Qu'est-ce que l'air?
A. Le conservateur de la vie.
P. Qu'est-ce que la vie ?
À. Une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misérables, l'attente de la mort. P. Qu'est-ce que la mort?
A. Un événement imévitable, un voyage incertain, un sujet de pleurs pour les vivants, la confirmation des testaments, le larron des hommes. P. Qu'est-ce que l’homme ?
A. L’esclave de la mort, un voyageur passager, hôte dans sa demeure... P. Comment l’homme est-il placé ?
A. Comme une lanterne exposée au vent, P. Où est-il placé ?
A. Entre six parois.
P. Lesquelles ?
A. Le dessus, le dessous, le devant, le derrière, la droite, la gauche. P. Qu'est-ce que le sommeil ?
À, L'image de la mort.
P. Qu'est-ce que la liberté de l’homme ?
A. L’innocence.
P; Qu'est-ce que la tête?
A. Le faîte du corps.
P. Qu'est-ce que le corps ?
# La demeure de l'âme.
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Vingt-six questions relatives aux diverses parties du corps humain sont supprimées, comme dépourvr: 5 de tout intérét.
P. Qu'est-ce que le ciel?
A. Une sphère mobile, une voûte immense.
P. Qu'est-ce que la lumière ?
A. Le flambeau de toutes choses.
P. Qu'est-ce que le jour ?
A. Une provocation au travail.
P. Qu'est-ce que le soleil ?
A. La splendeur de l'univers, la beauté du firmament, la grâce de la nature, la gloire du jour, le distributeur des heures,
Cinq questions sur les astres el les éléments sont aussi supprimées.
P. Qu'est-ce que la terre?
A. La mère de tout ce qui croît, la nourrice de tout ce qui existe, le grenier de la vie, le gouffre qui dévore tout.
P. Qu'est-ce que la mer ?
A. Le chemin des audacieux, la frontière de la terre, l'hôtellerie des fleuves, la source des pluies...
Six questions sur les objels matériels, pris dans la nature, sont supprimées.
P. Qu'est-ce que l'hiver ?
A. L’exil de l'été.
P. Qu'est-ce que le printemps ?
A. Le peintre de la terre ?
P. Qu'est-ce que l'été ?
A. La puissance qui vêt la terre et mürit les fruits.
P. Qu'est-ce que l’automne ?
A. Le grenier de l’année.
P. Qu'est-ce que l’année?
A. Le quadrige du monde.
Cing questions astronomiques sont supprimées.
P. Maitre, je crains d’aller sur mer.
A. Qu'est-ce qui te conduit sur mer ?
P. La curiosité.
A. Situ as peur, je te suivrai partout où tu iras.
P. Si je savais ce que c’est qu'un vaisseau, je t'en préparerals un, afin que tu vinsses avec moi.
A. Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout, un voyageur qui ne laisse pas de traces.
P. Qu'est-ce que l'herbe ?
A. Le vêtement de la terre.
P. Qu'est-ce que les légumes ?
A. Les amis des médecins, la gloire des cuisiniers. °
P. Qu'est-ce qui rend douces les choses amères ?
A. La faim.
P. De quoi les hommes ne se lassent-ils point ?
A Du onin
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l’homme comme dans celle des sociétés, se porte au hasard sur tout ce qui se présente, multiplie de frivoles questions, se contente de raisons frivoles, se complaît dans des rapprochements inattendus ct dans tout ce qui offre de la finesse d’esprit.
Cette disposition enfantine, résultat d’une nature sauvage se façonnant aux traditions classiques, apparaît dans une institution qui s’est ensuite perpétuée à travers les siècles les plus cultivés : nous voulons parler d’une académie formée de tout ce que la cour comptait d'hommes d’un esprit distingué. Cha-
P. Quel est le songe de ceux qui sont éveillés ?
A. L’espérance. - *
P. Qu'est-ce que l'espérance ?
A. Le rafraîchissement du travail, un événement douteux.
P. Qu'est-ce que l’amitié ?
A. La similitude des âmes.
P. Qu'est-ce que la foi ?
A. La certitude des choses ignorées et merveilleuses.
P. Qu'est-ce qui est merveilleux ?
À. J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort marchant, et qui n’a jamais été.
P. Comment cela a-t-il pu être ? Explique-le-moi.
A. C'était une image dans l’eau.
P. Pourquoi n’ai-je pas compris cela moi-même, ayant vu tant de fois une chose semblable ?
A. Comme tu es jeune homme de bon caractère et doué d'esprit naturel, je te proposerai beaucoup d'autres choses extraordinaires ; essaye si tu peux les découvrir de toi-même.
P. Je le ferai ; mais, si je me trompe, redresse-moi.
A. Je le ferai comme tu le désires. Quelqu'un qui m'est inconnu a conversé avec moi sans langue et sans voix ; il n’était point auparavant, et ne sera point après, et je ne l’ai ni entendu, ni connu.
P. Un rêve peut-être L'agitait, maître ?
A. Précisément, mon fils. Écoute encore ceci : J'ai vu les morts engendrer le vivant, et les morts ont été consumés par le souffle du vivant.
P. Le feu est né du frottement des branches, et a consumé les branches.
A. Ilest vrai.
Quatorze énigmes ont élé supprimées.
A. Qu'est-ce qui est et n’est pas en même temps ?
P. Le néant.
A. Comment peut-il être et ne pas être?
P. Ilest de nom, et n'est pas de fait.
A, Qu'est-ce qu’un messager muet?
P. Celui que je tiens à la main.
A. Que tiens-tu à la main ?
P. Ma lettre.
A. Lie donc heureusement, mon fils.
(Guizor, Hist. de la civilis. en France, t. 11, p. 191-195.)
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LITTÉRAT' RE. 357
cun d'eux prenait un surnom puisé dans la littérature sacrée ou profane : Charlemagne s'appelait David ; Alcuin, Flaccus ; Wala, Arsène ou Jérémie; Angilbert, Homère; Fridegise, Nathaniel; Amalaric, Symphosius ; Gisla, Lucie ; Gundrade, Eularie, et ils se désignaient entre eux par ces noms (1).
Quand on serait tenté, ailleurs qu’en Italie, de rire de ces enfantillages, vieux de dix siècles, il faudrait réfléchir qu'ils étaient un délassement pour le plus grand homme du moyen âge ct pour l'esprit le plus éclairé de ce siècle. C'était du moins chose grave que la correspondance d’Alcuin avec ses contemporains ct l’empereur lui-même; il nous reste de lui deux cent trente-deux lettres, dont trente adressées à Charlemagne, non pour lui faire sa cour, mais sur des points importants, soit de morale, soit de politique, de science ou de religion.
Fatigué enfin de ses laborieuses occupations, Alcuin demanda à se reposer, ct Charlemagne lui permit de se retirer dans son abbaye de Saint-Martin, qui possédait alors plus de vingt mille serfs ou colons. Il y rétablit la discipline, fit apporter d’York des livres pour en multiplier les copies, et forma plusieurs élèves. 11 écrivit de cette abbaye à son bienfaiteur : «M: :, votre Flaccus, selon votre exhortation et votre sage « volonté, je m’applique à servir aux uns, sous le toit de « Saint-Martin, le miel des saintes Écritures; j'essaye d’enivrer «les autres du vieux vin ‘les anciennes études; je nourris. « ceux-ci des fruits «'e la science grammalicale, et je tente de «faire briller aux yeux de ceux-là l’ordre des astres... Mais il « me manque en partic ies plus excellents livres de l’érudition « scolastique que j: m’#tais procurés dans ma patrie. Je de- « mande donc à Volre Excellence de permettre que j’envoie « quelques-uns de nos serviteurs, afin qu’ils rapportent en « France les fleurs de la Bretagne... Au matin de ma vie, j'ai « semé dans la Bretagne les germes de la science; mainte- « nant, sur le soir, et bien que mon sang soit refroidi, je ne «cesse pas de les semer en France, et j'espère qu'avec « la grâce de Dieu ils prospéreront dans l’un et dans l’autre « pays (2). »
Connaissant l'importance de la littérature classique, il s’ap-
(1) On lit dans la lettre XL d’Alcuin à Riculf : « Je suis comme un père privé de ses fils : Damète est en Saxe, Homère en Italie, Candide dans la Bretagne ; la maladie retient Martin à Saint-Josse ; je n'ai pas de nouvelles de Mopsus, » (2) Guizor, Histoire de la civilisation en France, t. 1, p. 197.
pliqua à corriger les manuscrits altérés, mutilés ou transposés par des copistes ignorants. Il porta surtout son attention sur les livres sacrés, recommandant l'exactitude des points et des virgules, et trouvant plus de mérite à copier des textes qu'à planter des vignes (1). Après avoir fait lui-même une copie de la Bible avec beaucoup de soin, il l’envoya en présent à Charlemagne, comme un tribut digne à la fois de l’esprit de celui qui l’offrait et des encouragements donnés par le souverain auquel il était destiné.
L'exemnle donné par lui multiplia les bons copistes, dont l'art devint une source de fortune, de gloire même; les bibliothèques des monastères s'enrichirent aussi de manuscrits profanes. Les meilleurs copistes s’efforcèrent de bannir les caractères teutoniques, pour revenir aux beaux caractères romains. Lette réforme, commencée dans l’abbaye de Fontenelle, autrement Saint-Wandrille, par les moines Ovon et Hardouin, nous a valu les beaux manuscrits des religieux de Reims et de Corbie.
Appesanti par l’âge, Alcuin renonça en faveur de ses élèves aux grosses abbayes dont il était investi, et ne s’occupa plus que du salut de son âme et de la santé de son corps.
Sans parler de cet homme supérieur, Charlemagne était entouré dans son palais, non d’une cour de rois vaincus, comme Tigrane ou Attila jadis, et, de nos jours, Napoléon à Dresde, mais d’une réunion de personnages faits pour lui être enviés même dans les siècles les plus glorieux. En effet, aux membres déjà cités de son académie, il faut ajouter Leidrade, né dans le Norique, son bibliothécaire, qui fut archevêque de Lyon, et convertit des milliers d’adoptiens, Smaragde, abbé de Saint- Michel, qui écrivit sur la grammaire en suivant les traces ue Donat, et fit aussi la Via regia, pour l'instruction des princes; saint Benoît d’Aniane, dont nous avons parlé; Anségise, de la Bourgogne, intendant des bâtiments, et le premier qui ait recueilli les capitulaires; l'Austrasien Adalari, qui, indépendamment des statuts de son abbaye de Corbie, a laissé des lettres et le traité de l’ordre intérieur du palais; l'Espagnol Agobard, archevêque de Lyon, auteur d'ouvrages théologiques, de lettres et de poésies; Thégan, d'Austrasie, qui plus tard écrivit
(1) Est opus egregium sacros jam scribere libros, Nec mercede sua scriplor et ipse caret...
Fodere quam vites melius est scribere libros :
Ille suv ventri serviet, iste animo.
Sposés on sur et des 's qu'à pie de Chare celui verain
, dont biblios pro- Caracnains.
e, auouin , et de
élèves à plus
it enmme esde, nviés bres ins le n, et aint- 'S UC ces; e la t relamtres ard, letvit
la vie de Louis le Débonnaire ; Raban Maur, abbé de Fulde et archevêque de Mayence, qui, par la suite, acquit une grande renommée, et laissa cinquante et un ouvrages de théologie, de morale, de philosophie, de chronologie ; puis Théodulf, Goth d'Italie; Paulin d’Aquilée et quelques autres, dont nous parlerons plus loin.
La plupart, comme onle voit, sont prêtres, et s'appliquèrent plus particulièrement à des matières de religion, ce qui est un des caractères de ce siècle. Charlemagne ne les trouva point déjà formés et en renom, bonheur qui fut réservé à Auguste et à Léon X; presque tous grandirent grâce à ses institutions, et il sut les employer dans les missions, dans les réformes, dans sa chancellerie, dans les sacerdoces, dans la législation, selon l'aptitude de chacun.
Un jour, des marchands bretons débarquent en France, ct avec eux deux Scotts d’Hibernie, qui ne chargent point de denrées, mais vont criant qu’ils ont avec eux la science. Charlemagne, en étant informé, les fait venir. Clément et Jean Mailors, élèves de Bède, lui disent alors qu'ils possèdent la sagesse et ne demandent, pour la communiquer, que la nourriture, le vêtement, un lieu convenable et des créatures intelligentes. Charlemagne mit le second dans le monastère de Saint-Augustin, près de Pavie, pour qu'il y ouvrit'une école; l’autre dans les Gaules, pour instruire un grand nombre d’enfants, tant des premières familles que de la classe moyenne et de la classe inférieure. L'empereur, de retour après une longue absence, sc fit amener ces “lèves, et voulut qu'ils lui donnassent un échan-
tillon de leu’ :: 51: ceux de basse et de moyenne condition passèrent ses cspér inees; les nobles ne lui offrirent que médiocrité. 1 fit ak: :2nger les premiers à sa droite, et leur parla
ainsi: Louange 1 vous, mes fils, d'avoir si bien secondé mon sèle! Appliques-vous à vous perfectionner, et je vous donnerai de bons évéchés, de m1gn'fiques abbayes, et je songerai toujours à vous !
Se tournant alors vers les autres, placés à sa gauche, en les foudroyant du regard et d’un jurement qui lui était familier : Quant à vous, leur dit-il, nobliaux délicats, gentils, qui, fiers de votre naissance, négligez mes ordres, et préfères à la yloire de l'étude la mollesse, le jeu, l'oisiveté, les occupations frivoles, par le Roi du ciel, vous adinire qui veut. Pour moi, je ne fais pas le moindre cas de votre naissance et de votre délicalesse, el si vous ne vous hâlez pas de réparer ic temps perdu par
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une application constante, jamais vous n'obtiendrez rien de Charles (4) !
Voici en quels termes il écrivait à l'abbé Bugulf et à sa con-
grégation :
« Que votre dévotion à Dieu sache que, de concert avec nos
fidèles, nous avons jugé utile que, dansles épiscopats et dans .
les monastères confiés, par la faveur du Christ, à notre gouvernement, on prit soin non-seulement de vivre régulièrement et selon notre sainte religion, mais encore d’instruire dans la science des lettres, et selon la capacité de chacun, ceux qui peuvent apprendre avec l’aide de Dieu... En effet, quoiqu'il soit mieux de bien faire que de savoir, il faut savoir avant de faire. Or, plusieurs monastères nous ayant, dans ces dernières années, adressé des écrits dans lesquels on nous annonçait que les frères priait pour nous dans les saintes cérémonies et leurs pieuses oraisons, nous avons remarqué que dans la plupart de ces écrits, les sentiments étaient bons et les paroles grossièrement incultes: car ce qu’une pieuse dévotion inspirait bien au dedans, une langue malhabile, et qu’on avait négligé d’instraire, ne pouvait l’exprimer sans faute. Nous avons dès lors commencé à craindre que l’intelligence des saintes Écritures ne fût beaucoup moindre qu’elle ne devait être... Nous vous exhortons donc non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres, mais à travailler, d'un cœur humble et agréable à Dieu, pour être en état de pénétrer facilement et sûrement les mystères des saintes Écritures. Or, comme il y a dans les saintes Écritures des allégories, des figures et autres choses semblables, celui-là les comprendra plus facilement, et dans leur vrai sens spirituel, qui sera bien instruit dans la science des lettres. Qu'on choisisse donc, pour celle œuvre, des hommes qui aient la volonté et la possibilité d'apprendre, et l’art d’instruire les autres... Ne manque pas, si tu veux obtenir notre faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre à tous les évêques suffragants et à lous les monastèrec (2). »
ILeût été difficile que les volontés dé Charlemagne restassent
sans résultat ; aussi c'est de cette époque que datent les écoles d'où sortirent les hommesles plus distingués du siècie suivant. Bien qu'il paraisse s'occuper particulièrement des ecclésiasti-
(1) Monac. Sangall.
(2) Guwor, Hist, de la vivilis, en France, !. 11, p, (88 184,
ques, il prenait des mesures analogues en certains lieux dans l'intérêt des séculiers, comme l’atteste un capitulaire de Théodulf, évêque d'Orléans, ainsi conçu : «Que les prêtres tiennent « des écoles, même dans les bourgs et dans les campagnes ; « si quelque fidèle veut leur confier ses enfants pour les ins-
« truire dans les lettres, qu'ils ne s’y refusent pas; au con-
« traire, qu’ils les instruisent avec une parfaite charité, sans « exiger aucun prix, sauf ce que les parents leur offriraient de « bonne volonté et par affection (1). »
Charlemagne fit composer, à l’usage de ces écoles primaires, des livres par Alcuin, et par Paul Diacre un homéliaire purgé de solécismes et de leçons vicieuses. Il voulait, de plus, que les évêques fussent capables de prêcher etamis de l’étude; en général, il choisissait pour remplir les siéges vacants, des hommes d’un esprit éprouvé.
La musique lui semblant propre à adoucir les âmes, il ramena d'Italie plusieurs chanteurs pour enseigner la méthode grégorienne et le jeu des orgues. Quelques instruments furent construits par le Vénitien Giorgio, à l’imitation de celui que Constantin V avait envoyé à Pépin.
Charlemagne ne jugea point les langues teutoniques indignes de ses soins; il en commença même une grammaire, et fit recueillir les anciens chants nationaux, dans lesquels étaient rappelés les noms et les fastes des anciens rois (2). Dans une vue d'uniformité, il pensa d'abord à imposer l’usage de la langue tudesque dans toute l'étendue de l’empire ; mais il reconnut que l’entreprise était impossible ou capable de nuire à la civiiisation. On lui attribue l'introduction des noms nouveaux donnés aux vents (3), et c’est lui encore qui aurait appliqué aux mois des dénominations significatives (4). Louis, son fils, fit
(1) Tnéon., Cap., $ 120.
(2) Barbara et antiquissima carmina, quibus velerum regum actus ac bella canebantur, scripsit, memoriæque mandavit. (Éciwuan», ch. 29.)
(3) Ostroni-wind ; ostsundroni-wind ; sundostroni-wind ; sundroni-wind}; sunû cestroni-wind; westsundroni-wind ; westroni-wind ; westnordroniwind ; nordwestroni-wind; nordroni-wind; nordostroni-wind; ostnorddroni-wind. (ÉciNuann.)
(4) Winther manoth, . . . . ,. Mois d'hiver, Honung — is . + . — de fange, Lentzin — , . . , . . — de printemps.
Oster — . , , « «à — de Pâques.
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plus tard mettre en vers tudesques, par un Saxon, les deux Testaments; mais il défendit, peut-être sous l'influence d’une dévotion étroite, de lire et d'enseigner les anciens chants nationaux (1), qui de la sorte se trouvèrent perdus.
Les évêques ordonnèrent que les koméliaires contenant l’exposition de la foi et de la morale évangélique fussent traduits en langue romane ct teutonique (2). Le tudesque était parlé des bords de la Somme et de la haute Meuse jusqu'aux frontières slaves, et il se conserva chez les Bourguignons du Lyonnais et du Viennois. Il était en usage, conjointement avec le roman, sur les rives de ia Loire; mais en Italie il avait succombé devant l’ancien langage, auquel s’étaient pliés les Lombards eux-mêmes,
Le'savoir se propageait non-seulement par la cour, mais encore par les monastères ; celui de Fulde enseignait la grammaire, et les couvents de Reichenau, d'Hirschau et d'Osnabruck furent fondés par des moines, qui en sortaient pour répandre l'instruction. Le grec était spécialement enseigné dans le dernier. Francs, Bavaroïis, Frisons, Suèves, Anglais, accouraient, dans Utrecht, aux lecons de Grégoire, disciple de saint Boniface. L’école de Corbie (Corwey\ fut fondée par saint Anschaire et par Ratbert pour civiliser la Saxe. De l'école établie par Aleuin à Tours, il sortit des évêques et des abbés que des ouvrages ne permettent pas sans doute de compter parmi les littérateurs, mais qui furent plus utiles que des gens de lettres; car ils offrirent des asiles à la civilisation, assaillie de toutes paris par une nouvelle barbarie. C'est sans doute parce qu'ils considéraient les couvents comme autant de remparts contre cette barbarie, que les Arubes, quand ils s’élançaient de l’Espagne ou de la mer pour tomber sur l’Europe, dirigeaient sur eux leurs attaques ; celui de Lérins, qui avait produit tant de prélats, tomba sous leurs coups, et tous les moines furent tués avec Porcaire, leur abbé.
La reine des sciences était la théclogie, qui a pour but prin-
Hewin manoth.. , , . . Mois de foin.
Aran — 4 4 + + + « — de moisson.
Wintu — + … «+ — de vents.
Windume — , . . … « — de vendange Herbiat — ,. ,. , . . ,. — d'automne.
Heilag — D de mort,
(1) Tnican, de Gestis Ludovici, ©. 19.
(2) Conc. Turon., an. €13, c. 17.
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cipal l'explication des saintes Écritures ; mais, attendu qu’elle exige d’autres connaissances, celles-ci venaient à la suite, ct formaient comme le cortége de la science de Dicu. La division connue du érivium et quadrivium de Cassiodore et de Boëce fut portée d'Italie en Angleterre par Augustin; en Espagne, par Isidore de Séville ; par Alcuin, en France. Dans linterprétation de la Bible, les théologiens ne hasardaïent rien de nouveau ni de leur propre fonds, et se bornaient à accumuler les citations des Pères; du reste, comme ils ignoraient les langues orientales et ne savaient pas exercer la critique, ils n’auraïent pu sortir de cette étroite limite. Nous en avons un exemple frappant dans le fait que nous avons apporté de la répugnance des églises franques à accepter le décret du concile de Nicée, alors que la question aurait pu être tranchée immédiatement en recourant au texte grec.
La dialectique s’en tenait à Aristote, mais sans en deviner le génie et les hardiesses. L'arithmétique se trouvait entravée par la numération romaine, à laquelle on suppiéait par de bizarres calculs sur les doigts (1); mais cette ressource était elle-mêine insuffisante quand il s'agissait de fractions. La science des nombres eut principalement à s'appliquer aux comptes des fêtes mobiles et des révolutions lunaires. Alcuin fut plusieurs fois questionné à ce sujet par Char:cinagne. La géométrie et l'astronomie signalaient ce qu'il y avait de plus élevé dans la philosophie naturelle : mesquines répétitions de choses anciennes, sans critique, sans expériences. IL n’est donc que plus étonnant de trouver la cause des marées indiquées dans Bède, telle que Newton la démontra plus tard, et la forme sphérique de la terre, avec l’existence des antipodes, soutenue par l’Irlandais Virgile, évêque de Saltzhourg et disciple de saint Colomban.
Le petit nombre de chartes qui nous sont restées de cette époque font foi de l'extrême négligence de la langue et de la syntaxe, Passons-nous aux livres, ils pèchent, au contraire, par un soin excessif, par une affectation de termes bizarres, de métaphores étranges et accumulées. Les auteurs entassent pêle-mêle les expressions grecques et latines, se complaisent dans les jeux de mots, et montrent une emphase qui contraste avec la simplicité de l’image. Si l'on exagère encore ce style, et qu'on le découpe en fragments de mesure inexacte, on aura
(1) Beps, de Indigilatione.
Poëtcs.
ce qu’on appelait alors de la poésie; à la fois triviale et pleine d’enflure, elle se perd, dans les compositions légères, en puérilités et en niaiseries dignes d’une littérature dégénérée. Lorsqu’elle chante des exploits guerriers, elle ne sait pas réunir les deux éléments nécessaires de toute épopée, l’imagination ct le récit. Cela n’empêchait pas les beaux-esprits du temps de se comparer entre eux aux écrivains les plus illustres (2), dont ils n'avaient peut-être jamais vu les ouvrages. Adhelme, évêque des Angles occidentaux (709), fit trente-six vers, dans lesquels on retrouve le premier, en lisant le dernier à rebours; l’acrostiche, en descendant ; le télostique, en remontant. Il composa en outre plusieurs énigmes, où sont accumulées des difficultés du même genre (1).
Eugène, évêque Jde Tolède (657), écrivit des vers élégiaques et moraux, non sans se livrer à des jeux puérils : témoin deux épitaphes acrostiches et télostiques, dont une, destinée à luimême , donne Eugenius avec les lettres, initiales, et Micellus avec les finales. Il en est une dont les mots sont coupés d’une manière extravagante (2). Parfois cependant il se montre assez
({) Voici ce que Pierre de Pise écrivait, en vers, à Paul le Diacre :
Qui te, Paule, poelarum
Vatumque doctissimum
Linguis variis, ad nostram
Lampantem provinciam
Misit, ut inertes aptes
Fecundis seminibus ?
Græca cerneris Homerus,
Latina Virgilius,
Flaccus crederis in metris, d Tibullus eloquio.
Et Paul, en répondant, montrait, plus par le fait que par les mots, qu'il ne méritait pas ces louanges exagérées :
Peream si quemquam horum Imilari cupio, À via quam sunt secuti Pergentes per invidiam Potius, sed istis ergo Comparabo eanibus.
Tres aut quatuor in scholis Quas didici syllabas, Ez hac mihi sst ferendus Manipulus adorea…
(2) Adl:lmus cecinit millenis versibus odas.
(3) © 30 versiculos newos quia despicis mANNES, ele,
pué- heureux dans la pensée, et, par moments aussi, dans l’ex- LOTS- pression (1).
unir Les inscriptions sépulcrales peuvent nous donner une idée tion de la poésie en Italie; celle de Cunipært, dans Saint-Sauveur s de de Pavie (2), où reposaient aussi Aribert et Pertharite, ési bien dont mauvaise, ainsi que celle d’Ansprand (3); il y a quelque chose me , . de mieux dans celle d'Auduald, duc de Pavie (4), mort vers dans l'an 718.
urs;
t. Il (t) Ainsi que dans ces vers sur l'été :
Nunc polus Phæbi nimio calore Æstlibus flagrat, fluviosque siccat,
ques Intonat trislis, jaculansque vibrat eux Fulmina dira.
lui- . Ingruil imber inimicus arvis,
Flore nam suevit spoliare vires :
lus Spem quoque frugum populat nivosis une ! Grando lapillis.
ssez Buffo nunc turget,"inimica sylvis
Vipera lædil, gelidusque cimex,
Scorpius ictu jugulat, parilque] Stellio peslem.
Musca nunc sævil, piceaque blatta,
Zt culex mordax, olidusque cimex,
Suetus in nocle vigilare puler, Corpora pungit.
(2) Aureo ex fonte quiescunt in ordine reges Avus, pater, hic filius ejulandus tenetur Cunigpert, florentissimus et robustissimus rex, Quem doininum Italia patrem atque pastorem Inde flebilem maritum jam viduata gemet.
Alia de parte si originem quæras, ne Rex fuit avus, mater qubernacula tenuit regni : Mirandus erat forma, pius ; mens, si requiras, Miranda. e eve .
Ansprandus, honestus moribus, prudentia pollens, Sapiens, modestus, patiens, sermone facundus, Adstantes qui dulcia, flavi mellis ad instar, Singulis promebat de pectore verba.
Cujus ad æthereum spirilus dum pergeret axem, Post quinos undecies vilæ suæ circiler annos Apicem reliquit regni præslantissimo nato Luytprando inclyto et qgubernacula gentis.
Datum Papiæ die iduum junii indictione decima
(4) Sub regihus Liquriæ ducatum tenuit audax e Audoald armipotens, claris natalibus ortus, Victrix cujus dextra subegi! naviter hostes
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C’est probablement à celte époque qu’appartient ce Vespa, auteur d’un dialogue entre un cuisinier et un boulanger (Judicium Coei et Pistoris), sur la prééminence de leur art. Vulcain, appelé comme juge, déclare que les deux arts :ort dignes d'estime, et menace les compétiteurs, s'ils ne s’en vont pas tous deux en paix, de leur refuser également son ministère, sans lequel ils ne sont rien. Cette petite composition ne manque pas de finesse ni de mérite poétique.
Un certain Cresconius a chanté l'expédition du patrice Jean en Afrique (698).
Il nous reste aussi, des évêques de Tolède Ildefonse et Julien, des hymnes, des épitaphes et des épigrammes. Théodulf, Goth d'Italie, appelé en France par Charlemagne, nommé évêque d'Orléans, abbé de Fleury ei employé plusieurs fois en qualité de délégué royal, fut déposé comme coupable de trames sous Louis le Débonnaire, et relégné à Angers, où il mourut. Nous avons de lui un livre sur le baptême, un sur l'Esprit-Saint et quelques hymnes, parmi lesquelles l'Église à adopté celle qui se chante le jour des Rameaux :
Gloria, laus et honor tibi sit, rex Christe redemptor.
Sa Parænesis ad judices est un poëme dans lequel il exhorte et instruit les juges envoyés par les rois ; il expose les moyens qu'on met en œuvre pour les corrompre, les avertit de considérer les hommes comme égaux, et leur suggère, envers ceux qui souffrent, des égards plus délicats que l’on ne s’attendait à en trouver dans un siècle où tout était force et rudesse (1). L
l'inilimos, et cunctos longe lateque degentes, Belligeras domavit acies, et hostilia castra Maxima cum laude prostravit Didymus iste, Cujus hic est corpus hujus sub tegmine cautis…
Et plus bas :
Lale ul non fama silet, vulgatis fama triumphis, - Quæ vivum, qualis fuerit, quantusque per urbem Innotuil laurigerum et virus bellica ducem ; Sexies qui denis peraclis circiter annis Spirilum ad ælhera misit, et membra sepulchro (! Humanda dedit, prima cum indictio esset, Dei nonarum juliarum, feria quinta.
(1) Quis patre seu matre erbatur, vel si qua marito, Istorum causas sié tua cura sequi :
Spa, udiain, nes pas ère, que
Jean
Jululf, nmé s en traù il sur e à
Paulin du Frioul écrivit aussi des lettres et des hymnes; mais il est plus célèbre pour avoir argumenté contre les erreurs de Félix et d’Élipan (802). Il assista à tous les conciles tenus dans l'empire, et c’est à lui surtout que sont dus les décrets de celui d’Aix-la-Chapelle. Charlemagne lui donna les biens d’un partisan de Didier, mort les armes à la main, puis une maison de campagne ct le patriarchat d’Aquilée.
Saint Julien, évêque de Tolède (690), traita, dans les Prognostici, de la vie future et de l’état des âmes avant la résurrection, établissant clairement le dogme dn purgatoire. Il a laissé, en outre, la Guerre du roi Wamba contre le duc rebelle Paul et d’autres ouvrages en prose et en vers.
Bède le Vénérable obtint une plus grande renommée. N& dans le comté de Durham, il fut mis, à l’âge de sept ans, dans le couvent de Viremont, d’où il passa dans celui de Jarow.
Toute sa vie fut -:mployée à étudier les sciences et l’Écriture sainte, à l'explication de laquelle il s’appliqua spécialement une fois qu’il eut reçu les ordres, au point d'écrire plusieurs ouvrages sur cette matière. Taxé d’hérésie, parce qu’il préférait le calcul du texte hébraïque à celui des Septante relativement à l’époque de la naissance de Jésus-Christ, il se déferdit en montrant que cette opinion ne portait aucune atteinte à la foi, tandis: qu’il n’était pas permis de faire des conjectures sur le temps où le monde doit finir, chose que Dieu a voulu tenir cachée aux hommes.
Outre le latin, il savait le grec. Il cultiva la poésie, l’astronomie, l’arithmétique, la musique vocale, et il écrivit sur presque toutes les matières, quelquefois avec une certaine indépendance ; on rencontre dans ses vers des passages assez heureux (1). Son Contraste du printemps avec l'hiver, dernière
Horum cüœusiloquus, horum tulela maneto ; Pars hæc te matrem noverit, illa virum.
Debilis, invalidus, puer, æger, anusve, senexve, Si veniant, fer opem, his miserando, piam ; Fac sedeat qui stare nequit, qui surgere prende ; Cui cor voxque tremit, pesque, manusque, juva ; Dejectum verbis releva, sedalo minacem; Qui timet, huic vires ; qui furit, adde melum.
(1) Comine ceux-ci sur la mort d’un coucou :
Collibus in nostris erumpant germina læla, Pascua sint pecori, requies et dulcis in arvis, Et duices rami præslent umbracula fessis,
Controversistes.
rem
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Paul Diacre, 740-801.
tentative du poëme bucolique en latin, lui valut les louanges qui lui furent décernées dans les temps voisins du sien. On lit encore aujourd'hui utilement quelques-unes de ses Vies de Saints, et surtout son Histoire ecclésiastique de l'Angleterre (1); ayant couçu Je projet de raconter les événements de sa patrie, il demanda des renseignements à l’abbé Albin, très-versé dans la connaissance des faits relatifs à l'Angleterre, et d’autres lui furent fournis par de Nortelme, prêtre de Londres. Il tira de archives de Rome un grand nombre de lettres qu’il inséra dans le récit, donnant ainsi l’exemple des histoires érudites. Riche de ces documents puisés à de bonnes sources, il écrivit cinq livres, à partir de Jules César jusqu’en 731, quatre ans avant sa mort; bien qu'il se soit proposé de raconter seulement les faits ecclésiastiques, ceux-ci se trouvent tellement unis aux faits politiques que son ouvrage devient une autorité précieuse.
On retrouve à peu près la même physionomie dans l’Abrégé d'Histoire universelle que l’abbé George Syncelle, de Taraise, patria’ che de Constantinople, avait entrepris d'écrire, en commençant à la création. Sentant sa mort prochaine lorsqu'il n’est encore arrivé dans son livre qu’au règne de Domitien, il pria l'abbé Théophane de continuer son travail, ce que celui-ci fit en le conduisant jusqu’à son temps. Cet abrégé donne des renseignements assez étendus sur les affaires ecclésiastiques dans l’empire d'Orient, dont elles faisaicnt alors toute la vie intérieure. :
Nous ne trouvons pas d'autre historien qui ait écrit en grec; mais, parmi ceux qui ont employé l’idiome latin, Paul Warnefride mérite une mention spéciale. Il était né à Cividal, dans le Fricui, et fut diacre de l'Église d’Aquilée. Des souvenirs encore vivants lui servirent à composer son histoire des Lombards; mais il n’alla que jusqu’à Rothairc. Peut-être fut-il re-
tenu par la difficulté et le péril de retracer des événements :
récents, d'autant plus que ses jugements pouvaient être altérés par la faveur et le dépit; Erchempert la continua pour ce qui concerne les princes de Bénévent.
Uberibus plenis veniantque ad mulctra capellx, Et volucres varia Phæbum sub voce salutent.
(1) De Sex mundi ælatibus, Elle est aussi remarquable en ce qu'elle est le premier ouvrage dans lequel les années soient disposées selon l'ère devenue ensuite vulgaire.
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Quand le trône des rois lombards se fut écroulé, Paul, s'étant retiré dans le monastère du mont Cassin, resta dévoué à la cause nationale, et prêta la main aux tentatives d’Adelchis pour recouvrer la couronne. De lâches conseillers, qui jamais ne manquent pour souiller de leur abjection la générosité d’un prince, excitaient Charlemagne à laisser subir au diacre la perte des yeux et des mains, en punition de sa prétendue trahison; mais il leur répondit: Où ‘:. :verons-nous une main aussi habile pour écrire l'histoire? 1 :: !':mmena avec lui en France, où il lui fit rédiger l’Homs::::,: pour toutes les fêtes. Il le traitait avec une bienveillance amicale, et lui adressait des énigmes en vers, que Paul expliquait aussi en vers; il lui envoyait encore, lorsqu'il fut retourné au mont Cassin, des saluts affectueux (1). Paul composa l’Historia miscella, dont les dixhuit premiers livres sont une amplification d’Eutrope. Le dixhuitième arrive jusqu'au règne de Léon l’Isaurien ; les six autres, qui furent ajoutés dans le neuvième siècle par Landolf, chanoine de Chartres, conduisirent le récit jusqu’à Théophane.
Il fut dépassé en mérite par Éginhard, qui, né de race franque, peut-être au delà du Rhin, s'appelle lui-même un barbare peu exercé dans la langue des Romains. Charles le fit élever avec ses enfants dans l’école du palais, puis il le chargea de la surintendance des travaux publics, ct il en fit son conseiller et son secrétaire particulier. Si nous en croyons les chroniques, il le tint en si haute estime que, le sachant épris de sa fille Emma,
il la lui donna en mariage (2). Il est certain qu'il le garda tou-.
(1) Parvula rex Carolus seniori carmina Paulo Dilecto fratri mittit honore pio.
Et s'adressant à sa propre lettre :
1llic quære meum mox per sacra culmina Paulum : Ille habilat medio sub grege, credo, Dei.
Inventumque senem devota mente saluta, Et dic : Rex Carolus mandat aveto tibi….
Colla mei Pauli gaudendo aniplecte benigne, Dicilo mulloties : Salve, pater optime, salve.
(2) La chronique du monastère de Lorch raconte qu'Éginhard, étant devenu amoureux d'Emma et ne pouvant maîtriser sa passion, pénétra dans la chambre de la princesse, où il lui ouvrit son cœur. Pendant que les amants oubliaient l'un près de l’autre que la nuit s’écoulait, une neige épaisse s’était étendue sur la terre; quand il voulut se retirer, Éginhard reconnut qu'il ne pourrait le faire sans que ses traces révélassent son secret. 11 se désolait de ce contretemps, quand Emma, prompte, comme toutes les femmes, à trouver des expé-
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Beaux-arts.
jours à ses côtés tant qu'il vécut, et que Louis le Débonnaire l’eut aussi en grand honneur; mais l’ami de Charles, témoin de la splendeur dont ce monarque avait entouré l’empire, la voyait avec douleur s’éclipser sous son fils dégénéré; il se retira donc dans le monastère de Seligenstadt, où il resta jusqu’à sa mort.
Il entreprit, par reconnaissance, de retracer la vie de Charlemagne, et son sujet le fit s'élever de beaucoup au-dessus des misérables chroniques d'alors; procédant avec un ordre que l’on ne rencontre plus depuis que l’ancienne litiérature s’est éteinte, il croit nécessaire de commencer par jeter un coup d'œil sur les règnes des prédécesseurs de Charles. Il passe ensuite au récit de ses guerres, puis à son gouvernement intérieur; enfin il aborde sa vie domestique. Nous ne parlons pas de ses Annales, qui ont peu de valeur. Son caractère d’historien impérial peut diminuer notre coufiance en sa véracité ; mais il est bien loin de se livrer aux adulations éhontées que certains écrivains jugent indispensables quand ils parlent de rois vivants. Acteur lui-même dans les événements auxquels il avait pris part l’épée ou la plume à la main, confident des secrets du grand homme, il ne s’en tient pas aux faits extérieurs ni à leurs conséquences superficielles ; il scrute les causes lointaines, et souvent avec bonheur. Il pèse le mérite des institutions, et montre dans sa grandeur monumentale ee Charles qui, sous la plume des autres, apparaît rapetissé dans un style trivial, ou gonflé à force d’exagérations.
Les beaux-arts eurent à s'exercer dans de nombreux édifices commandés ou exécutés par Charlemagne, lorsqu'il eut vu les restes. de l’ancienne miagnificence italienne. Vasari lui-même, idolâtre de la forme, trouve d’un très-beau style le temple des
dients, lui offrit de le prendre sur son dos et de le porter ainsi jusqu'à sa demeure; ce qu'elle fit. Mais Charles, qui, par la permission de Dieu, avait passé la nuit sans sommeil, vit sa fille et son secrétaire dans ce trajet aventureux. 11 se contint cependant, en songeant que cela n'arrivait pas saus une disposition d'en haut; ayant ensuite réuni son conseil secret, il exposa le fait et demanda l'avis de chacun. Les uns voulaient qu’il subit un châtiment terrible, les autres qu'il fût exilé ; d'autres étaient d’avis de pardonner, pour ne pas divulguer le déshonneur de la famille royale. Charles adopta le dernier parti ; il fit venir Éginhard, et lui donna pour ferme sa porteuse, avec une grosse dot.
Ce fait n’est pas raconté ailleurs ; il paraît même contredit par l'histoire; mais, comme il a servi de sujet à des romans, à des poëmes, à des drames, nous ne pouvions le passer ici sous silence, Les comtes d'Erbach se préteudaient issus de ces amours.
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Saints-Apôtres, qu'il fit élever à Florence, et dont le plan originaire tenait de la simplicité antique. Saint-Michel de Rome est du même style. Un magnifique pont, qu'il avait construit à Mayence, fut détruit par le feu peu de temps après. 1} avait à Nimègue et à Ingelheim des palais d'une grande magnificence, et deux oratoires à Francfort et à Ratisbonne; mais il se complut particulièrement à embellir Aix-la-Chapelle, peu éloigné du berceau de sa famille, et où il se trouvait à portée de faire la guerre aux Saxons. Il y édifia ou fit agrandir un palais, qu’il nomma Latran, en souvenir de celui de Constantin à Rome, avec des maisons et des édifices publics alentour, notamment la chapelle de Notre-Dame, d’où l'endroit prit. son.nom d’Aixla-Chapelle. Cette église forme au centre un octogone circonscrit par un mur extérieur de seize côtés ; la coupole, percée de fenêtres, est également octogone : cctte disposition et surtout les sculptures, font supposer que des artistes grecs y ont travaillé (1). Elle eut pour architecte Anségise, abbé de Fontenelle, qui l’enrichit de mosaïques et de colonnes tirées de Rome et de Ravenne. La source thermale qui jaillit au pied de la montagne, et qui porte encore le uom de Source de l'empereur, fait penser aux :
+ si nue:
Lavacri . . * Ove, deposta l orrida Maglia, il guerrier sovrano Scendea del campo a tergere Il nobile sudor (2),
Ces monuments périrent dans les désastres du siècle suivant; nous ne pouvons donc savoir ce qu'il y a d'excessif dans l'admiration des contemporains, qui les comparent à ce que l'antiquité nous a laissé de plus splendide.
Charlemagne répandit aussi en Germanie l’amour des miniatures coloriées dans les livres manuscrits, art dans lequel les Allemands devinrent ensuite célèbres (3).
(1) Meinwercus quandam capellam prope majorem ecclesiam Paderbornensem; quindam per Geroldum consanguineum el signiferum Carol magni, per græcos operarios constructam in honore B. Mariæ, desolatam reformavit. Meinwerch mourut en 1036. Un passage des chroniques du quatorzième siècle (ap. Meibonium; Scripé. rer. germ., t. 1, 257) atteste que la tradition, au suj:t des artistes grecs employés par Charlemagne, s'était conservée jusqu'à cette époque.
(2) Manzon, Chœur, dans l’Adelchis.
(3) Un certain Ingohertus de ce temps se vantait, Graphidas Awronidos æquans superansve lenore.
Quand il n’agissait pas par lui-même, il inspirait les autres, et déterminait les abbés et les comtes à favoriser les artistes, qu’il faisait venir d'Italie pour la plupart? il tirait parfois de cette contrée les ouvrages antiques enx-mêmes.
Il est possible que les artistes appelés par lui de la Péninsule aient fordé une école, qui aurait été l’origine des loges où les francs-maçonsse transmettaient certaines doctrines et des procédés particuliers sur l’art de bâtir. De là peut-être l’étonnante
rapidité avec laquelle se propagea plus tard l'architecture gothique.
CHAPITRE XX
On peut dire en résumé que Charlemagne resplendit dans tout ce qu’exécuta son siècle ; siècle où manque peut-être l’unité et la puissance, mais dont il est, à vrai dire, l’âme et la
tête. C'était d’Aix-la-Chapelle, ou des palais voisins de Metz et de Thionville, que l’impulsion était donnée à toute l’Europe. Les barbares le désiraient pour ‘*, et redoutaient de l'avoir pour ennemi; Îles princes eu: is le vénéraient comme le chef de la chrétienté, et il était respecté des musulmans. De la cabane du Sorabe comme du palais de Byzance, des lagunes vénitiennes comme des fertiles vallées de Bassora, on adressait des hommages au grand Charles,
La fortune lui donna d’être le quatrième, dans l’ordre des temps, d’une race d'hommes politiques et guerriers ; mais la passion des grandes choses lui fut toute personnelle, ainsi que la vigueur de caractère qui rend capable de les exécuter. Dans un siècle d’ignorance, il comprit combien l'instruction était efficace pour protéger les restes de la civilisation romaine et les germes de la nouvelle. Soldat et conquérant, il aima la paix et le clergé; barbare, il révéra la sagesse romaine ct en recueillit les débris; savant, il ne dédaigna point les langucs illettrées du Nord ; religieux, il mesura et contintles droits des ecclésiastiques, sut les respecter sans servilité, les tenir en bride sans arrogance.
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Tudesque d'origine, de langage, d’habitudes, d'inclinations, en toutes choses, excepté dans l’ambition de renouveler le nom romain, il ne se montra que deux fois à Rome, et à la prière des papes, avec la chlamyde et les brodequins à la mode latine; il portait d’ailleurs le costume des Francs (1) : chemise et chausses de toile de lin, tunique serrée par une ceinture de soie, des bandes roulées autour des james, des sandales aux pieds, en hiver un justaucorps en peau de loutre, et toujours le sayon à la manière vénète, avec l'épée à garde et à pommeau d’or ou d'argent, enrichi de pierreries, les jours de grandes solennités ou quand il donnait audience aux ambassadeurs. Dans ces occasions, il se montrait avec une tunique brodée d’or, des sandales ornées de pierres précieuses, un sayon clos par un fermoir d'or et un diadème tout en or et en pierreries. Dansles temps ordinaires, ses vêtements différaient peu de ceux du commun des Francs. Voulant même un jour faire honte à ses officiers de leur luxe excessif, il profita d’un moment où tous venaient d'acheter à des marchands qui s'étaient rendus à Pavie des fourrures fines dont ils faisaient étalage, et les invita à l'accompagner à la chasse. Surpris par un orage terrible, tous cherchèrent un abri dans une grande salle, où ils se ser-
(1) « Les anciens Francs portaient, en cérémonie, des brodequins dorés extérieurement, avec des courroies longues de trois coudées; des bandes en plusieurs morceaux qui leur entouraient les jambes; par-dessus, des chausses ou caleçons de lin de la mème couleur, mais d’un travail varié et précieux. Sur ce vêtement, trois longues courroies étaient serrées en forme de croix par devant et par derrière. Puis ils portaient une chemise de toile très-fine, une bandoulière qui soutenait l'épée, bien enveloppée d'abord dans le fourreau, ensuite dans une courroie, enfin dans une toile très-blanche qui était cirée. Elle était renforcée au milieu de petites croix en relief; par là ile croyaient donner plus facilement la mort anx païens. Ils endossaient par-dessus le tout un manteau blanc ou bleu clair, à quatre pans, doublé et taillé de manière que, mis sur les épaules, il tombait devant et derrière jusqu'aux pieds, tandis que des côtés il descendait à peine jusqu'aux genoux. 1ls portaient dans la main droite un bâton de pommier aux nœuds symétriques, droit, redoutable, avec pomme d'or ou d'argent ciselé.
« Mais vivant au milieu des Gaulois, et les voyant vêtus de couleurs vives et gaies, i!s déposèrent, par amour de la nouveauté, leur habillement accoutumé, et adoptèrent celui de ces peuples. L'empereur ne s'y opposa point, le trouvant commode pour la guerre ; mais, comme il vit les Frisons abuser de cette indulgence, et vendre des manteaux aussi courts qu'ils étaient longs autrefois, il ordonna de n’acheter que de longs et larges manteaux : À quoi sont bons ces manteaux ? Au lit, je ne puis m'en couvrir ; à cheval, ils ne me défendent ni de la pluie ni du vent, et quand je satisfais la nature, j'ai les jambes gelées, » (Moine de Saint-Gall.)
rèrent autour de la cheminée , trempés ét dégouttants d’eau sous leurs belles pelisses, qui furent gâtées. Alors Charlemagne, leur montrant en riant sa peau d'agneau : E/le me coûte deux sous, leur dit-il, et elle m’u garanti mieux que les vôtres, qui valent un trésor.
Dans cette extrême simplicité, il apparaissait majestueux et plus qu'humain : les traditions fabuleuses en font foi, « Ogier le Danois (raconte le moine de Saint-Gall), naguère grand du royaume. franc, s'était réfugié chez le roi Didier. Quand ils apprirent que le redoutable monarque descendait en Lombardie, ils montèrent sur une haute tour, pour voir de loin et de toutes parts. Bientôt ils aperçurent des machines de guerre en aussi grand nombre que celles qui étaient dans les armées dè Xerxès et de César. Didier demanda à Ogier : Charles est-il avec celte grande armée? — Non, répondit celui-ci. Puis, voyant uné masse innombrable de soldats recrutés dans toutes les parties du vaste empire franc, le roi lombard dit à Ogier : A coup sûr, Charles s'avance triomphant au milieu de cette foule, — Non, répondit l’autre, et il ne puraëtra pus de sélôt. — Et que feruñs-nous done, reprit Didier inquiet, s’il vient avec un plus grand nombre de guerriers? — Vous verrez ce qu’il est lorsqu'il arrivera, répiiqua Ogier; mais ce qu'il fera de nous, je l'ignore. Tandis qu'ils discouraient ainsi, se montra le corps des gardes, qui jamais ne connut le repos. A cette vue le Lombard, pris de terreur, s’écria : Certainement voilà Charles celle fois, — Non, répondit Ogier ; non, pas encre. Puis on voit venir à la suite les évêques, les abhés, les clercs de la Chapelle royale et les comtes; alors Didier, ne pouvant plus supporter la lumière du jour, ni affronter la mort, s’écrie en sanglotant : Descendons ; cachons-nous dans les entrailles de la terre, loin de l'usvect et de la colère d’un ennemi si terrible. Ogier, qui connaii par expérience la puissance et la force de Charlemagne, lui dit en tremblant : Quand vous verres les moissons s'agiter d'horreur dans les champs, le P6 et le Tésin battre les murailles de leurs flots noircis par le fer, alors vous pourrez croiré que Chartes arrive.
« Il n'avait pas fini cés patoles que l’on commença à distinguer, au couchant, comme une nuée ténébreuse soulevée par le vent Borée, qui convertit le jour le plus éclatant en ombres
horribles; mais comme l’empereur s’approchait, la splendeur dè ses armés envoya sur les gens rénfermés dans la ville une lueur plus sombre que la nuit la plus profonde. Alors apparut
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Charles lui-même, homme de fer, la tête couverte d’un casque de fer, des garitelets de fer aux mains, le ventre garni de fer, une cuirasse de fer sur des épaules de marbre, dans la main gauche une grosse lance de fer qu’il brandissait dans l'air, la droite appuyée sur sa redoutuble épée. L'extétiett des cuisses, que les autres, pour monter plus facilement à cheval, dégarnissent à partir des courroiés, lui, l’avait envéloppé dé lumes de fer. On ne voyait que du fer sur son bouclier; son cheval avait la force et la couleur du fer, Tous ceux qui précédaient le monarque, tous ceux qui le suivaient, tout le gros de l’armée avaient des armes semblables aux siennes. Lé fer couvrait les champs et les routes; les pointes de fer étincelaient au s0leil.. Ce fer, si fort, était porté par un peuple plus fort encore. Cette masse de fer répandit l’épouvante dans les rues de la ville : Que de fer, hélus ! que de fer ! futleeri confus de tous les citoyens. La solidité des murailles et ia vigueur des jeunes gens S’ébranlèrent de terreur à la vue du fer, et le fer confondit le jugement des vieillards. Ce que moi, pauvre écrivain balbutiaut et édenté, j'ai tenté de dépeindre dans une longue description, Ogier le vit, et il dit à Didier : Voici celui que vous cherchez avec tant d'angoisse, et, en parlant ainsi, il tomba comme un corps mort (1). »
D’autres faits sont encore rapportés au sujet de la majesté de Charlemagne; ainsi les ambassadeurs de Constantinople passèrent, pour se rendre à son audience, par quatre salles, et s’inclinèrent successivement devant les grands, qu'ils prenaient pour l’empereur; mais ils restèrent frappés d’étonnement lorsqu’ils aperçurent dans la cinquième Charlemagne magnifiquement vêtu, plus majestueux encore par son aspect que par la richesse des pierreries dont son manteau était semé.
Les envoyés d'Haroun-al-Raschid, ayant vu défiler devant eux toute l’armée de Charlemagne, enrichie des dépouiiles des Huns (les Avares), et les évêques, le. clergé dans la majesté de leur costume, s’écrièrent que, jusqu’à ce jour, ils avaient rencontré des hommes d'argile , et qu’ils en voyaient d'or pour la première fois.
Charlemagne, comme chef de la chrétienté, avait demandé à ec grand roi de l'Orient sûreté etlibre passage pour les pèlerins qui se rendaient en terre sainte; Haroun lui envoya les clefs du saint sépulcre, en lui disant de le regarder comme étant
(1) De Factis Caroli Magni.
sous sa souveraineté (4). Il lui fit conduire en même temps un éléphant, qui fut pour les Francs un objet de grand étonnement.
Ces ambassadeurs rencontrèrent à Porto-Venere l’empereur, qui revenait d'Italie après son couronnement, accompagné des envoyés d’Ibrahim-ben-Aglab, émir de Kairouan, qui s'était rendu indépendant de la cour de Bagdad ; ces envoyés, outre . les reliques de saint Cyprien, avaient fait hommage à Charle- . magne d'un lion de la Marmarique et d’un oursnumide; l’empereur leur donna du froment en retour : — spectacle étrange de voir l'Italie envoyer des secours contre la famine dans un pays qui avait été son grenier durant des siècles !
Charlemagne conduisit les ambassadeurs perses d'Italie en France, leur montrant le pays et ce qu'il avait de curieux ; il leur donna le spectacle d’une chasse aux buffles, et un de ces animaux aurait fait courir un grand danger à l’empereur, sur lequel il s'était élancé furieux, si un seigneur ne l’eût frappé à mort.
Il reçut encore une autre ambassade d’Haroun, qui lui fit offrir des manteaux de soie, des étoffes précieuses, toutes sortes de parfums, et, ce qui causa plus de surprise, une grande tente en toile de lin extrêmement fine, avec tous ses compartiments et ses cordes de couleurs vives, ainsi qu’une horloge indiquant les heures au moyen de balles de bronze qui tombaient sur une cymbale. Douze portes s'ouvraient alternativement sur le cadran, et douze cavaliers venaient les fermer quand s'était accomplie la révolution des heures. L'envoyé d’Haroun lui dit : Grande est ta puissance, mais ta renommée la rend plus immense encore. Perses, Mèdes, Indiens, Elamites, nous tous en Orient nous te craignons autant que notre maître. Que te dirai-je des Grecs ? ils te redoutent plus que les flottes de la mer lonienne.
Nous ignorons si la seule sympathie des grandes âmes attirait Haroun vers Charlemagne, ou si quelque motif politique le détermina à un hommage étrange de la part de cette nation dédaigneuse, enorgueillie par des victoires récentes; peut-être voulait-il l'amener à faire la guerre aux Arabes d’Espagne, haïs comme hérétiques et craints comme menaçants pour l’Afrique.
(1) Ut illius (Caroli) potestali adscriberetur concessit. Écinnann, Plus tard les chroniques y ajoutèrent la souveraineté de Jérusalem et de toute Ja terre saïnte,
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A cette immense grandeur de Charlemagne, les imaginations ajoutèrent de nouveaux embellissements; aussi, de ce mélange de héros germanique, d’empereur romain et de bon et docile croyant, que nous trouvons dans l’histoire, il se forma, dans les traditions répandues à son sujet, un type nuancé sans cesse de nouvelles couleurs, à mesure que le génie du moyen âge se déployait par la chevalerie et les croisades. Alors on fit descendre les Francs C’Hector, Charlemagne de Constantin le Grand; il fut représenté vainqueur des Sarrasins, pèlerin et conquérant à Jérusalem, allant à la recherche des reliques, disputant sur la théologie. On assembla sur lui, en un mot, tout ce qui constituait un héros doué de toutes les vertus du temps, embrassant les éléments des trois civilisations, latine, germanique et chrétienne. Chaque monastère, comme les universités les plus célèbres, voulut l'avoir pour fondateur; on lui attribua les lois qui appartenaient à l’ancienne race germanique et celles qui, après lui, amenèrent la nouvelle civilisation.
La chevalerie trouva en lui son instituteur, et ses premiers modèles dans les palatins ou paladins, dont chacun devint le héros d’une épopée (1); on supposa qu’il avait fait la première croisade, repoussé les Maures de Paris et de la France. Selon les sagas allemandes, il dirige contre les Hongrois une expédition durant laquelle ses barons, le croyant mort, pressent Hildegarde, sa femme, de choisir un autre époux; elle promet de le désigner sous trois jours; mais un ange en porte l'avis à Charlemagne et lui amène un ck::1! miraculeux, sur lequel il arrive à Aix-la-Chapelle au milieu ‘es fêtes du mariage, et va s'asseoir sur le trône où sont inaugurés les rois. Dans l’Espagne, au contraire, c’est aux Sarrasins qu'il fait la guerre; le messager est le démon, qui, transformé en cheval, porte Charlemagne jusque dans la cour du palais, où il avait fait de joie le signe du chrétien; le malin en est tellement épouvanté qu'il le jette à bas, et le laisse tout meurtri de sa chute.
Pétrarque entendit raconter à Aix-la-Chapelle que Charlemagne s'était épris d’une jeune femme, au point d’oublier, pour lui faire sa cour, et son royaume et lui-même. Celle qu'il aimait tomba malade et mourut; mais ses paladins espérèrent en vain qu'il recouvrerait sa raison et son activité, car il montrait la même ardeur pour le cadavre, bien qu'il se putréfiat
(1) Voyez la note E, à la fin du volume.
déjà. Tufpih, archevêque de Reims, en conclut que la magie devait produire cet effet; après avoir examiné la morte, il lui trouva dans la bouche un anneau, et, dès qu'il l’en eut retiré, l'enthantement cessd, Charlemagne fit ensevelir ces restes fétidés ; mais toute son affection se reporta sur Turpin, qui avait mis cet anneau à son doigt, jusqu’au moment où le prélat eut jeté ce talisman dans un läc profond, voisin de la ville. Le roi sé prit alors d'un goût très-vif pour ce lac, ce qui valut à Aixla-Chapelle de tenir toujours le premier rang dans ses pensées, et c’est là qu’il voulut vivre et mourir.
On répète encore dans cette ville cent choses merveilleuses sur le grand empereur, et l’on montre dans la cathédrale l’énoriné cor de chasse fait d'une dent d'éléphant, qui lui fut donné par Aboul-Abbas. Dans l’abbaye de Roncevaux, on conserve les masses d'armes de Roland ét d'Olivier, avec des bâtons de la grosseur d’un bras ordinaire, ayant au bout un fort anneau pour y attacher une chaîne ou une corde solide, qui, roulée autour du poignet, les empêche d’échappèr à la main, A l’autre extrémité, sont trois chaînes avec une boule métallique, ronde dans l’un, oblonge dans l’autre et rayée comme un melon; elle pèse huit livres (4): Il n’est pas d’armure qui puisse résistér à un pareil instrument manié par une main robuste,
Les légendes pieuses, à leur tour, célèbrent les vertus de Charlemagne, sa dévotion, sa charité, sa tempérance, et racontent les miracles qu'il fit L'histoire écarte ces éléments absurdes; mais il lui reste encore assez à ädmirer dans cet homme réclamé , dit Sismondi, par l’Église comme un saint, par les Français comme leur grand roi, par les Allemands comme leur compatriote, par les Italieris comme leur empereur, el qui se trouve à la tête de toutes les histoires modernes, comine Napoléon sera à la tête des histoires futures:
Charlemagne se proposa de rétablir lé pouvoir impérial par une adiainistration savante qui le rendait présent partout, et au moyen d'une armée dont l’action permanente assurait l’exécution de ses ordres. L'empire qu'il reçut dans sa jeunesse était fondé sur les armes, et à peine lui fut-il donné de les déposer durant sa longue carrière. Peut-être mérite-t-il le repro-
‘che d’avoir quelquefois voulu la guérre, qui chez lui était devénue une passion, ét de l'avoir faite de manière à rendre la
(1) DANIEL, Histoire de la milice française. :
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Cé ne fut donc pas l'ambition qui le porta à guerroyer contre toute l’Europe, et il serait injuste de le confondre avec ces conquérants exécrables, quoique admirés, qui moissonnent les vies par milliers sans aucun sentiment de la dignité humaine ; il ne faut pas non plus confondre ses guerres avec celles dont furent accompagnées les invasions précédentes. Il vit que du Nord et du Midi s’avançaient des peuplades contre celles qui s'étaient établies sur le sol de l’empire romain, et il conçut le projet de réunir les dernières pour les opposer aux premières. Il fut obligé, d’un côté, de soumettre les populations romaines qui luttaient encore contre les barbares, et, de l’autre, les tribus germaniqués imparfaitement établies, comme les Lombargs d'Italie. Lorsqu'il les a réunies sous le sceptre franc, il les dirige contre cette double invasion : guerre essentiellement défensive, motivée par des intérêts de territoire, de race et de religion: L'intérêt de territoire se manifesté surtout dans les expéditions contre les peuples dé la rive droite du Rhin; en effet les Saxons et les Danois étaient Germains, et peut-être même les Saxons n'étaient-ils que des Francs qui n'avaient point quitté la Germanie. Les guerres contre les peuplades qui erraient au delà de l’Elbe et du Danube, les Avares et les Slaves, représentent des intérêts à la fois de territoire et de race; celles qu'il fit aux Arabes étaient nécessaires au triple point de vue du territoire, de la race et de la religion. De défensive qu’elle était d’abord, la guerte devint offensive : il transporta la lutte sur le territoire des peuples qui voulaient envahir le sien, et il s’efforça de soumettre lés races étrangères et d’extirper les croyances hostiles. Il est vrai qu’à la mort de’ce grand homme l'unité s’évanouit, l'empire se fractionne; mais on n’est pas fondé à dire pour cela que les efforts du conquérant ont été perdus : les grandes invasions cessèrent; l'empire se scinda, mais pour former des États particuliers qui servirent de barrière partout où le danger se présentait. C’est depuis cette époque que l'on trouve des limites politiques, des États régis par un ordre plus ou moins complet, mais ayant des conditions de durée : alors commencent les royaumes de Lorraine, de Germanie, d'Italie, des deux Bourgognes, de Navarre; l'invasion s'arrête, etse réduit à des expéditions maritimes, funestes sans doute, mais locales et bien différentes de celles qui entrainaient des peuples entiers.
Quoi qu'il en soit, Charlemagne fit la guerre toute sa vie, et la fortune, en favorisant son courage, lui donna pour les armes une passion qui absorba toutes les autres. Il crut devoir tout sacrifier à la puissance militaire ; ce fut comme général qu’il envisagea tous les obstacles, dont il triompha avec la promptitude du grand capitaine.
Charlemagne ne tint aucun compte de la différence des choses; comme dans une bataille, il faut vaincre la résistance de l'ennemi par la rapidité, ou par une temporisation prudente, ou par la résolution et &es forces supérieures, il crut qu'il devait aussi, dans les autres actions de la vie, briser tous les obstacles; de même il voulait fonder et obtenir subitement ce qu'il s'était proposé de fonder et d'obtenir,
Dominé par ces idées, il foula aux pieds les droits de son siècle, se permit quelquefois des usurpations brutales, et rendit sanguinaire l’œuvre de la civilisation; mais dans ses actes apparaît un vaste dessein, celui de réunir tous les peuples chrétiens, résultat qu’on ne pouvait obtenir que par la force et la répression des nouveaux envahisseurs, afin que la civilisation pût désormais se développer sans ces guerres continuelles qui avaient agité l’âge précédent. Cette unité des nations chrétiennes était aussi le but de sa politique, vers lequel il dirigeait encore les lettres, bien qu’il s’aperçût luimême que l'effet ne répondait point à son zèle, et qu'il entendit des plaintes décourageantes.
Reconnaissant qu'il s'accomplissait une révolution dans les idées et les mœurs de son temps, il ne songea point à s’y opposer par une politique mesquine, en se cramponnant au passé; il voulut la diriger et se mettre à sa tête. Les Gaulois et les Francs allaient se fondant les uns avec les autres dans le pays qu'il gouvernait, et il entreprit d'accélérer, de consommer l'œuvre de la force et du temps. La réforme de la législation, dans la pensée de faire disparaître ce qu’elle avait de confus et de remédier à son insuffisance, lui fournit encore un moyen d'obtenir l'unité. Son système militaire fut celui de l’ancienne Rome : se servir de chaque conquête pour en faire une nouvelle. Son but fut celui de la Rome moderne : fonder une vaste hiérarchie, dont tous les fils vinssent aboutir à son sceptre. Dès lors il justifiait la dîme et le baptème de sang. Son administration seule resta germanique. Un pas de plus, et la grande œuvre de l'union politique aurait été accomplie. Déjà les nations germaniques avaient perdu leurs princes nationaux, et
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dépendaient immédiatement de la puissance du roi des Francs ; il ne restait plus qu’à établir entre elles l’uniformité des lois et des institutions sociales, pour les fondre en un seul peuple, et il tenta de le faire (1). Il projeta, en effet, de prornulguer une loi unique ; mais les temps l’empêchèrent de réaliser son dessein , et il dut laisser subsister la diversité des codes.
Il avait pris pour modèle de l'unité polilique, afin d’y parvenir lui-même et de la faire apprécier par les autres, l’unité de l’Église, qui marchait en avant de la civilisation, et accoutumait les différents peuples à une obéissance uniforme : nouveau motif qui devait porter à s'entendre les pouvoirs ecclésiastique et civil, dont l'harmonie fut très-favorable à l’adoucissement des mœurs populaires et à la consolidation de l’autorité politique.
Il appela donc le clergé à prendre une part essentielle au gouvernement, et attacha les sujets au prince par un lien différent de celui de la conquête, qui, seul jusqu'alors, avait pesé sur les États de l’Europe; il voulut répandre aussi parmi les barbares cette religion qui civilisait et adoucissait. Pressé de terminer cette tâche, il employa parfois l'épée, moins avec la fureur d’un barbare qu'avec le courroux d’un homme puissant, irrité des obstacles qui l’empêchent de marcher vers le bien. Le ciel nous préserve de vouloir disculper Charlemagne du
massacre des Saxons! mais les hommes extraordinaires vont
plus vite que leur siècle; ils suivent des routes non frayées, ct suffisent à des efforts dans lesquels d’autres succombent; on ne saurait donc leur appliquer la mesure commune, et le mal qu'ils causent doit souvent être imputé moins à eux qu'aux choses qui les entourent. Charlemagne répandit à flots le sang des Saxons; mais il les instruisit, les façonna, de manière qu’ils purent bientôt s'élever puissants parmi les Germains. Le christianisme lui offrit le moyen d’expier ses conquêtes sanglantes en imposant aux vaincus les bienfaits de la civilisation qui, répandue parmi les Saxons et les Bavaroïs, arrêta mieux que Pépée les invasions du Nord.
Sobre dans sa nourriture, buvant et dormant peu, il se levait de nuit pour travailler, et se faisait lire, durant son diner, des ouvrages d’histoire et la Cité de Dieu. Il ne s’entourait pas de ces courtisans qui le plus souvent flattent le prince pour opprimer impunément le peuple, mais des personnes dévouées
(1) Prisrer, ÆHisloire des Allemands.
Ses fils.
au bien des masses, et des dispensateurs de la bienfaisance souveraine. Il fut constant et chaleureux dans ses amitiés, bienveillant envers les hommes instruits, et l’on ne saurait lui imputer d'actes de rigueur durant la paix. Obser «eur des pratiques religieuses, il chantait lui-même au lutrin dans le chœur, dirigeant les chentres de la voix et de la main. Éginhard fait sur lui cette réflexion, qu'il s'était rendu quatre fois en pèlerinage au tombeau des saints apôtres, tandis qu'Haroun-al-Raschid avait fait huit fois le voyage de la Mecque.
Des habitudes et des vices de barbares se mélaient chez lui aux vertus du grand homme. Il respecta peu la dignité du mariage, et il épousa la f'le de Didier lorsqu'il avait déjà une femme franque; puis il la répudia pour épouser Hildegarde, issue d’une très-illustre famille suève. Il eut d'elle Charles(772), Pépin (776), et Louis (778) ; Rotrude (773), Berthe (775), Gisèle ou Gisla (781) et trois autres enfants, morts en bas âge. Fastrade, de race franque, lui donna deux filles; il n’en eut qu'une d'Himiltrude, sa concubine, Après la mort de Fastrade, il épousa Luitgarde, d’une famille germaine, qui fut stérile ; il eut en outre quatre concubines : Mathalgarde ; Gersuinthe, Saxonne ; Régine et Adalinde. Cela ne l'empécha point de rechercher encore d’autres femmes, et l’une d'elles, : Amalberge, qui se rompit un bras en résistant à ses violences, fut honorée comme une sainte. Le moine Vétin, ravi en extase, vit Charles dans le purgatoire, martyrisé par un vautour pour son impudicité. Blâme comme louanges, c’est toujours le langage de son siècle.
Des chagrins domestiques répandirent de l’amertume sur ses triomphes. Il perdit Rodrude, sa fille aînée, puis d’autres enfants, et il les pleura jusqu'à paraître faihle à ceux qui voient de ia faibiesse à regretter des personnes qui paraissaient destinées à verser des larmes sur notre tombe. Ses autres filles ne le consolèrent pas par leur conduite; mais ce fut en partie sa faute, car son amour paternel excessif l’'empêcha de se séparer d’elles, outre qu’il fomenta leurs désordres par son mauvais exemple et son indulgence irréfléchie (1).
Prévoyant que pas un de ses fils ne suffirait à soutenir le poids d’un tel sceptre, d'autant plus qu'il les voyait déjà en
(t) Un passage mal interprété d'Éginhard l’a fait accuser à l'égard de ses filles d'un horrible méfait, que Voltaire appelle une faiblesse.
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la paix. La politique de sa race, d'accord avec ses affections paternelles, lui conseilla de partager entre les trois princes les trois nations franque, lombarde et romaine. Il avait déjà assigné à Louis l’Aquitaine, à Pépin l'Italie, à Charles l’Austrasie et la Neusirie, accrue des pays situés entre la Saône et le Rhône. Pépin le Bossu, son fils naturel, se voyant exclu de ce partage, forma un complot avec plusieurs seigneurs; mais un prêtre lombard le dénonça, et il fut condamné à mort dans ue assemblée; son père commua sa peine en celle de la reclusion dans un cloître. Le roi d'Italie mourut (810, 7 juin), et fut bientôt suivi au tombeau par son frère Charles (844, 4 décembre), qui s'était signalé par plusieurs victoires contre les hommes du Nord. La représentation n'étant point d'un usage étahli, Bernard, fils de Pépin, ne pouvait prétendre à la couronne raternelle ; Charlemagne le fit cependant reconnaître comme roi d'Italie, sous la régence de Wala, tant il semblait avoir à cœur de diviser ce royaume, qu'il s'était efforcé toute sa vie de ramener à l'unité.
Mais ces partages ne devaient porter aucun préjudice à l'unité impériale, et il résolut d'anticiper sa succession, en s’ascociant au trône Louis d'Aquitaine, le seul fils qui lui restât. Ayant convoqué les grands et les évêques à Aix-la-Cha pelle, il conduisit son fils à l'autel sur lequel la couronne était déposée ; après 2voir prié quelque temps, il se retourna vers l'assemblée, et s'adressa à Louis en ces termes: Le rang auquel Dieu t'élève t’oblige à respecter de plus en plus sa puissance. En devenant empereur, tu deviens le défenseur de l'Eglise, et ty dois la protéger contre les impies et les méchants. Tu as des frères, des sœurs et des parents d'un âge tendre, que tu dois aimer el soutenir, Honore lee évêques comme des pères, aime les peuples comme tes enfants; ne crains pas d'employer contre les méchants et les séditieux l'autorité qui l'est confiée. Que ls monastères et les pauvres aient en loi un protecteur. Choisis des juges et des gouverneurs ayant la crainte de Dieu, el qui ne se laissent pas corrompre par des dons. Quand un homme a été élevé en dignité, ne l'en dépouille pas légèrement, et conserve-toi sans tache devant Dieu et devant les hommes.
Louis se leva, prit lui-même la couronne de dessus l'autel et la mit sur sa tête. Les deux empereurs s'embrassèrent alors, non sans verser des larmes, et toute l'assemblée émue était partagée entre l'espoir et la crainte.
Charlemagne survécut peu à cet acte solennel. Il se plaisait à goûter le repos dans Aix-la-Chapelle, après une vie si remplie, et il soutenait ses forces en les réparant par l'exercice et par le bain. Il se sentit un jour atteint du frisson en sortant de Peau; mais, n'ajoutant aucune foi à la médecine, ou considérant l'exercice et la sobriété comme les meilleurs remèdes, il ne prit aucune précaution. Le mal s’accrut cependant, et le conduisit au tombeau le 27 janvier 814, à l’âge de soixantedouze ans. Les études sacrées furent l'occupation de ses dernières années, ct il passa le jour qui précéda sa mort à corriger les Évangiles, avec des Grecs ct des Syriens. Il fut déposé dans le tombeau avec un Évangile en or sur les genoux, assis sur une chaire d’or, une épée en or au côté, revêtu des insignes impériaux, et par dessous un cilice qu'il avait usage de porter. Au dessus de sa tête, on suspendit sa couronne, qui renfermait un morceau du bois de la vraie croix, et devant lui, son sceptre avec son bouclier d’or, consacrés par le pape Léon (1).
Dans son testament il ne disposa point de la couronne impériale, sachant bien qu'elle ne pouvait être conférée que par le pontife; car, dans le droit public d'alors, c’était au protégé à élire le protecteur. Il ne dit rien non plus de la possession de Rome, tant il regardait cette ville comme le domaine véritable des pontifes. Outre les lbéralités nombreuses que contenait l'acte de sa dernière volonté, il voulut que les deux tiers de ce qu'il possédait en objets précieux fussent distribués entre les vingt ct une villes métropolitaines de ses États (2); que sa bibliothèque fût vendue au profit des pauvres, mais que l’on conservât les ornements de sa chapelle. Il donna à Saint-Pierre de Rome une table d'argent, sur laquelle était tracée une des-
(1) Sub hoc conditorio situm est corpus Caroli Magni atque orthodoxi imperatoris, qui regnum Francorum nobiliter ampliavit et per annos XLVIT feliciter rexil. Decessit sepluagenarius anno ab Incarnatione Domini DCCCXIV, indictione VFI, quinto calend. februarii.
Ce fut ainsi que le trouva, dit-on, l’empereur Othon en l'an 1001. Frédéric Barberousse le fit canoniser par l’antipape Pascal. C'est peut-être de cette époque que date le tombeau révéré encore aujourd'hui comme étant celui de Charlemagne. 11 a été ouvert avec de grandes précautions en 1844, et l’on y a trouvé des ossements d'une dimension colossale, car le fémur n'avait pas moins de cinquante-deux centimètres ; ils étaient enveloppés dans deux draps à ramage:, fabriqués dans l'empire d'Orient,
(2) Rome, Ravénne, Milan, Cividal dans le Frioul, Grado, Cologne, Mayence, Giuvara ou Salzbourg, Trèves, Sens, Besançon, Lyon, Rouen, Reims, Arles, Vienne, la métropole de la Tarantaise, Embrun, Bordeaux, Tours, Bourges.
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cription de Constantinople ; une autre à l’évêque de Ravenne, où était gravé un dessin de Rome; il en laissa une troisième, où l’on voyait la carte générale du monde, et une en or, à partager entre ses héritiers et les pauvres, qui en recuéillirent sans doute peu de chose.
DYNASTIES IV, V ET VI
Après Confucius (479 av. J.-C.), les discordes continuèrent entre les différents États, et s'envenimérent encore à tel point que cette période fut appelée Tssen-kué, le règne de la guerre. Comme on croyait que l'autorité suprême était attachée fatalement à la possession des neuf vases d'airain sur lesquels You avait fait dessiner les neuf provinces de l'empire chinois, les différents feudataires s’efforçaient à l’envi de s'en rendre maitres; or, pour anéantir cet élément de discordes renaissantes, Hieng-uang, qui régnait encore de nom, les fit jeter au pe profond d’un lac.
Au milieu de ces petits princes rivaux, :ommença à grandir celui de Tsin, qui en subjugua plusieurs un après l’autre, et repoussa les agressions des Tartares; puis, se voyant assez fort pour renverser la dynastie usée des Tchéou, il offrit le sacrifice solennel au Seigneur suprême, ce qui équivalait à se déclarer roi. Ceux qui voulurent s'opposer à son élévation furent domptés; Nan-uang, prince régnant, lui céda les trente-cinq villes qui lui restaient, et implora sa clémence. La faction qui chercha à soutenir Tung-tchéou-Kioun, tils du souverain dé-
possédé, fut abattue, et Tchao-siang commença la Mouvelle A
dynastie des Tsin.
Ce prince, qui avait profité si habilement de la division des grands feudataires pour monter au premier rang, mourut avant d’avoir consolidé son autorité. Mais son fils Chuang-siang uang défit ceux qui s'obstinaient encore à lutter, et dont les jalousies mutuelles causèrent la pérte; car Chi-uang-ti, son successeur,
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acheva de les exterminer, et soumit une étonne de pays ‘gnie à la moitié de la Chine actuelle.
Alors, pour garantir,ses États des incursions des Tartares Mantchous, il çonstruisit la fameuse muraille, ou plutôt il réunit toutes les portions qu’avaient élevées différents seigneurs pour la défense de leurs frontières. La gloire qui peut lui revenir de ce grand travail se trouve obscurcie par la perséi ution qu'il suscita aux lettrés. Préoccupé de la pensée de renouveler la face de l'empire, il reconnut, d'une part, que les lettrés formaient le pivot de la constitution; de l’autre, que les feudataires ne se résigneraient jamais à la centralisation du pouvoir tant qu'ils pourraient alléguer l’histoire, et qu’en prouvant par elle leur ancienne domination, ils prétendraient dominer de nouveau. Îl envoya donc des commissaires dans les différentes contrées du royaume pour rechercher et brüler tous les livres, excepté ceux de médecine et d'agriculture; on peut juger combien un ordre pareil dut affecter péniblemeñt un peuple aussi attaché au passé. Les dactes ne purent l’endurer en si:
lence, ce qui leur valut une persécution où il en périt un grand
nombre.
Cet acte a suffi pobE attirer au roi la malédiction de tous les historiens. Si pourtant Chi-uang-ti était un tyran, il ne manquait pas d'habileté; il maintint la paix, rétablit l'ordre dans l'empire, publia des lois nouvelles, fit faire des aros detriomphe, des routes, des canaux : ce sont là des améliorations matérielles dont il n’y a rien à craindre quand l’intelligenee est comprimée.
Au lieu de partager l’empire entre ses fils, il n'avait rien négligé pour. en assurer l'unité ; mais, quand il eut fermé les
yeux, Eoul-chi, le puiné, fit-révolter plusieurs provinces,
empoisonna son frère aîné, et vit bientôt lui-même les provinces se, soulever contre son autorité; Liou-pang, soldat de fortune, s'étant mis à la tête des mécontents, assaillit Yng, le dernier roi, qui se résigna à lui abandonner les secaux. Monté
sur le trône, le vainqueur prit le nom de Kao-lsou, avec lé titré’ id'empereur, et devint le chef de la cinquième dynastie.
Liou-pang, après avoir lutté cinq ans contre le féroce Yangyou, se vit salué par tout le pays du titre d'empereur eleré et augusle. I] donna à sa dynastie le nom de Wan, qui était celui de son pays nalal, en y ajoutant occidenta!, parce qu'il fi sa résidence à Ho-nan-fou, puis à Si-ngan-fou. Cet empereur fit construire, pour arriver à la première de ces villes, une route
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susperidue sur des escärpements et des vallons, assez large toutefois pour le passage de quatre chevaux de front, bordéé de parapets, avec des hôtelleriés de distance eñ distance. Cent mille ouvriers y furent employés comme des machines vivantes ebéissant à un signe de leurs maîtres.
Une fois affermi sur le trôné, il s’abandonna 4 une douce mollesse, jusqu’au moment où là voix sévère dés cénseurs réveilla son génie guerrier. Il se mit alors à visiter le pays , à réprimer les rebelles et les ennemis; mais il ne put se garantir des Hiong-nou qu’en récherchant leur alliance et én donnant sa fille en mariage à leur roi Mété : « Jamais plus grande honte, « dit un historien chinois, ne fut infligée à l'empire du Milieu, « qui, depuis ce temps, perdit son honneur ét sà dignité. »
L'agriculture et les arts refluurirent avec la sécurité et sous la protection du trône. Bien que Liou-pang, comme il arrive lors d'un nouveau règne, changeât les institutions de là dynastie précédente, il n'effaça point les proscriptions contre les leltrés, qui, par ce motif, disaient du mal de ce prince, entouré séulement d'hommes de guerre; afin de les apaiser, if fit venir dé toutes les provinces les plus instruits, pour en former le collége impéria!, dont il se servit comme d'un conseil, et les éleva aux dignités. Parmi ces lettrés, Lou-kia, qui était parvenu aux plus hauts emplois près de l’empereur, lui parlait sans cesse des anciens livres. Un jour ce prince, ennuyé de son insistance, lui dit : J'ai conquis l'empire sur mon cheval, el je suis devenu votre maître sans le Chou-kiny. À quoi bon vos (ivres ?' Lou-kia lui répondit : Oui, vous avez conquis l'empire sans livres; mais pouvez-vous le gouverner sans livres? Le prince qui sait employer l'épée et le pinceau pent-étre ussuré de régner longtemps. Si les princes de Tsin eussent imilé les anciens éxemples, seriezvous assis sur le /rôn: ? Depuis ce moment, Liou-parig eut meilleure opinion des ouvrages écrits, et lui-même comiposa des vers, parmi lesquels se trouvent ceux-ci, qui sont adressés à Péi, lieu de sa naissance : |
« O mes amis, quel contentemient dé revoir sa patrie après « une longue absence ! Les charmes de la gloire et de la gran- « deur, le titre même d’empereur n'ont rien d'aussi séduisant ; « ils ne peuvent éteindre l'amour du lieu natal. Montrons-nous « reconnaissants envers la terre qui nous reçut enfants et qui « nous à nourris. Ma patrie chérie, berceau de ma fortune, tu « m'auras après ma mort. Que mon tombeau attesté Paffection
« que je te portais. Je veux que tu sois à jamais affranchie de « tout impôt. »
Un jourque les principaux fonctionnaires étaient réunis pour une fête, il leur demanda : À quoi suis-je redevable, selon vous, de m'étre élevé à La plus haute des dignités ? Et comme tous répondaient, par flatterie, qu'il en était redevablé à ses vertus : Non , reprit-il, mais à ce que j’ai su reconnaitre l’aptitude diverse de ceux en qui j'ai mis ma confiance, el les employer à ce qu'ils savaient faire le mieux.
Il fit faire un recucil des règles les plus propres à bien gouverner, et composer des traités sur l’art de la guerre, sur la musique réduite à des règles précises, sur les usages et les cérémonies. Lorsqu'ils furent terminés, il les fit écrire en rouge, et présenter à l'assemblée des grands, où chacun les signa ; après les avoir revêtus de son sceau, il les enferma dans une cassette doublée en fer, et les plaça dans la salle des ancêtres, afin que l’on y recourût chaque fois que ses successeurs s’écarteraient du droit chemin.
Huéi-ti, son fils et son successeur, se livra aveuglément à la direction de sa mère, femme ambitieuse et avide de vengeances sanguinaires, qui tenta d’empoisonner le prince de Tsi, frère duprince régnant ; la femme même de Huéi-ti souffrit de sa part des traitements atroces et honteux. L'empereur étant mort sans postérité, elle acheta un enfant d’une paysanne qui fut étranglée aussitôt par son ordre; puis, le faisant passer pour l'héritier légitime de son fils, elle régna comme sa tutrice, lorsqu'il eut été reconnu sousle nom de Liéou-hou. Dès qu’elle cessa de le trouver assez docile, elle découvrit la fraude qui lui avait valu le trône, et se soutint quelque temps à l’aide de ses parents, qu'elle avait tirés du néant pour les revêtir des plus hauts emplois; mais, comme elle croyait voir sans cesse devant elle les spectres de ceux qu’elle avait fait périr, la terreur abrégea ses jours.
Ven-ti, second fils de Liou-pang, appelé au trône, débuta par cette proclamation, qui annonçait un bon règne : « Toute « chose se renouvelle au printemps; les arbres et les champs « revêtent un aspect nouveau ; les animaux semblent revivre ; « tout respire et annonce l’allégresse. Il y a certainement par- « mi mon peuple desinfirmes, des vieillards et d’autres mal- « heureux. Si moi, qui suis leur pere et leur mère, je ne songe « pas à lessecourir, je manque à mon devoir, Je veux que tout « mandarin, dans son district, recherche les personnes qui
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« méritent mon attention et pourvoie à leurs besoins, Si les « vieillards n’ont pas de soie pour se couvrir, des aliments « pour leur nourriture, et souffrent la faim et le.froid, pour- « rai-je prétendre à leur affection et à leur soumission ? Qu'il « soit donné aux vieillards de quatre-vingts ans, et'même. à « ceux qui sont moins âgés, une quantité suffisante de grain, « de viande, de vin, et à ceux qui ont dépassé cet âge, de la « soie et du coton pour se vêtir. Je veux en outre que le crime « des fils ne retombe pas sur les père et mère, ni sur la fa- « mille. »
Quand ce décret fut promulgué, les vieillards s'écrièrent à Venvi : Voilà le règne de la vertu ! En effet, Ven-ti fit le bonheur du peuple. Il abolit l'impôt du sel et moitié des autres ; il permit que l’on battit monnaie ailleurs que dans la capitale, et la fit faire ronde, avec un trou carré au milieu, pour en faciliter le transport. Il favorisa l'agriculture en labourant de ses propres mains, en faisant cultiver dans ses jardins des mûricrs et élever des vers à soie. Il ne voulut ni faire usage de plats d'or et d'argent, ni permettre que ses femmes portassent des étoffes de couleurs variées et brodées. Comme on proposait de lui construire un cabinet qui lui aurait coûté, cent taëls, il répondit : Avec cette somme Jj'entretiendrais dix familles. Tant que je fus prince de Tai, je ne me souciai point de pareils raffinements. Aujourd'hui que je suis empereur et père du peuple, pourquoi dissiperais-je l'argent aussi inutilement ?
Il arrétait sa voiture pour recevoir les pétitions qu'on lui présentait ; il écoutait volontiers les représentations des sages, et, comme la loi défendait de censurer le gouvernement, il publia cet édit mémorable : « Du temps de nos anciens empereurs, on « exposait à la cour, d'une part, une bannière: sur laquelle « chacun pouvait écrire et proposer librement les projets qu’il « croyait bons et utiles; de l’autre, une table où chacun pou- « vait noter les erreurs du gouvernement et ce qu’il y trouvait « à redire, C'était là une manière de faciliter les remontrances « et de se procurer de bons avis. Je trouve aujourd’hui que la « loi fait un crime de parler en mal du gouvernement ; c’est « le moyen non-seulement de nous priver des connaissances « que nous pouvons tirer des sages éloignés, mais encore de « fermer la bouche aux officiers de notre cour. Comment Île « prince sera-t-il instruit dorénavant de ses erreurs et de ses « défauts ?
« Cette loi a un autre inconvénient. Sous prétexte que les
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«, penples ont fait des protestations publiqueset solennelles de « fidélité et de respect au prince, si quelqu'un semble les dé- « mentir par ses remontrances, ilest considéré comme rebelle. « Les discours les plus innocents, s'ils déplaisentaux magistrats, « passent pour des murmures séditieux contre le gouverne- « ment, Le peuple se trouye ainsi, dans sa simplicité et son « ignorance, coupable d’un crime capital quand il y songe le « moins; c'est ce que je ne saurais souffrir, etc. » .
Citons encore cette autre déclaration de Ven-ti; elle est digne de servir de modèle : « Voici la quatorzième année de mon « règne, et plus je gouverne, plus je sens combien peu j'en «suis capable, et j'en ai honte. Bien que je n’aie jamais man- «qué d'accomplir les cérémonies rituelles à l’égard du Sei- «gneur suprême et de mes aïeux, je sais que nas anciens et « sages rois ne visaient en cela à aucune récompense, et ne de- « mandaient pas ce qu’on appelle bonbeur; ils étaient telle- «ment exempts de tout intérêt personnel qu'ils laissaient en « oubli leurs plus proches parents, pouf élever même du néant « ceux.en qui ils trouvaient du savoir et une vertu éminente, et « qu'ils préféraient les prudents conseils d'autrui à leurs pro- « pres inclinations.. Beau et sage désintéressement ! Aujour- « d’hui, je suis informé que plusieurs de mes-officiers ordon- « nent des prières pour obtenir non la prospérité de mes peu- « ples, mais la mienne propre. Si je tolérais que ces fonction- « naires, peu soigneux de leur devoir et peu zélés pour le bien «commun, songeassent uniquement à la félicité privée d’un « prince aussi peu vertueux que je le suis, ce serait une grande « faute de ina part. J'ordonne, en conséquence, que mes offi- « ciers, sans prendre tant de soin de faire pour moi des priè- « res officielles, mettent toute leur attention à bien remplir « leur propre devoir. »
Les règnes féodaux, qui appuyaient leurs prétentions sur les souvenirs conservés dans les annales, étaient finis; celles-ci n’inspiraient donc plus de crainte, comme au temps où la destruction en fut ordonnée par Chi-uang-ti. Non content de lever la défense qui les proscrivait, Ven<i en favorisa la reproduction, et les lettrés survivants employèrent tous leurs efforts à retrouver ce qui avait échappé aux flammes. Ils tirèrent des tombeaux, des grottes, des décombres, les livres et les inscriptions qu'on y avait cachés, Le vieux Fou-seng notamment, qui déjà, avant la persécution, passait pour un des lettrés les plus distingués, s'était réfugié à la campagne, et avait enfoui,
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au plus épais des murs de':sà maisonnette, un exemplaire du Ghoù-king et d'autres livres très-importants, ce qui permil de rétablir les annales de cet ancien empire. Cette tâche fut grandement secondée par deux inventions nouvelles, la confection du papier avec des tiges de bambou macérées, et la tomposition de cette encre si vantée parmi nous.
La renommée des vertus de Ven-ti détermina plusieurs peuples voisins à se soumettre à lui, comme firént les provinces de Kuang-tung et de Kuang-si; mais les tartares de race turque recommencèrent la guerre , et il dut s'apprêter à les repousser. Alors son ministre rédigea et mit sous ses yeux ‘ün mémoire conçu en ces termes : «Quand les ennemis menacent, {il faut sañger à trois choses : fortifier les frontières, les gar- «air de troupes disciplinées,, y établir des arsenaux avec des 4 armes à toute épreuve. Nous lisons dans les livres que onm- « battre sans de: bonnes armes, c'est se livrer à l'ennemi, et « que les généraux qui commandent avec de mauvais soldats « sont, assurés d’une défaite. Les officiers sans expérience ex- « posent le prince à sa ruine ; le prince qui choisit des officiers « indignes met ses États en danger. Il importe beaucoup de « connaître l’ennemi, ses forces, son pays, Les Tartares font « la guerre tout autrement que nous. Ils grimpent sur des « montagnes escarpées, et s’en précipitent avec impétuosité ; «ils traversent des torrents et des fleuves à la nage, bondis- « sent à travers les précipices, franchissent à cheval des gor- « ges étroites, manient habilement l’arc et les flèches, en por- « lant des coups assurés. Ils attaquent, se dispersent, se réfora ment avec une facilité admirable. Dans les défilés et dans « tout espace resserré, ils auront toujours l'avantage; mais au « large, dans les lieux où les chars pourront manœuvrer, notre « cavalerie l’emportera sur eux. Leurs arcs sont moins forts «que les nôtres, leurs lances moins longues, leurs armures « moins solides, et, en bataille rangée, ils ne soutiendraient pas «le choc de nos escadrons. Ils ne savent pas non plus comme « nous mettre pied à terre, se battre à l'épée, manier la pique, « soutenir l'attaque, ouvrir les bataillons. Nos forces sont donc «aux leurs comme cinq est à trois, n
Il poursuit en proposant d’enrôler les Tartares sujets de l'empire, de les exercer à la tactique chinoise, et de les placer sur les frontières. L'empire dut à cet expédient d’être mis à l’abri des incursions de l'ennemi.
Ce ministre était A-fou, et Ven-ti le recommanda, comme le
seul qui pôt sauver l’État, à ‘son fils’ Yao-king-tis: qui lui succéda. Ce prince, bien que doux et bienveillant, vit se soulever tous les grands, qui né cessaient d'aspirer à l'indépendance. Parmi les fils de ces seigneurs; qui, conformément à l'usage, étaient élevés à la cour, le prince héréditaire affectionnait particulièrement celui de On, et jouait souvent avec lui aux échecs; mais -un jour, s'étant pris: de paroles avec lui, il lui lança l'échiquier à la tête et le tua. Le père jura de s’en venger et s’entendit avec les autres princes tributaires pour faire une révolution ; l’habileté d’A-fou suffit à peine pour étouffer l'incendie,, TETE |
Wou-ti (ou Yao-wouti), son successeur, voulait rendre à l'empire son éclat à l’intérieur et sa force au dehors; ayant donc convoqué les sages, il les consulta sur les conquêtes qu'il méditait; mais Jong-king s’exprima en cestermes: La vertu des monarques embrasse leurs royaumes comme une chaîne dont les anneaux se tiennent l'un l'autre. Un prince doitcommencer par réformer les abus, comme un musicien accorde son instrument avant d'en jouer. On dit proverbialement que le poisson vaut mieux dans le filet que dans l’eau; c'est-à-dire qu'il ne suffit pas de spéculer sur les choses du gouvernement, mais qu'il faut agir. Confucius recueillit ladoctrine des anciens sages,'et c'est celle qu’ilfaut suivre, non celle des docteurs d'aujourd'hui, qui courent. uniquement après ce qui est nouveau. Votre Majesté ferait bien d’ordonner qu'on s'en tint à ce qu'enseigne Confucius.
Docile à ce conseil, l’empereur renonça à ses pensées de guerre, et se tint au courant des besoins de son peuple. Un incendic ayant réduit dix mille familles à une telle misère que des parents mangèrent leurs enfants, un mandarin ouvrit, pour les secourir, les greniers publics, sans attendre les ordres impériaux, Cet acte, si extraordinaire en Chine, loin d'attirer le châtiment sur son auteur, lui valut des louanges de Wou-ti. Le même mandarin exécutait ponctuellement les décrets du fils du ciel quand ils se trouvaient conformes à là raison et à la justice ; il s’y opposait lorsqu'ils leur'étaient contraires, en disant : C’est un crime de le pousser à une injustice par basse condescendance ; notre devoir est de l'empécher de souiller sa renommée.
Wouti fit revoir et corriger les livres canoniques, attira à sa cour les sages, qui furent aussi protégés par d’autres princes
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de Tsin, et purent librement faire connaître les abus, et proposer des réformes (1):
Le plus bel ornement de sa cour fut le grand'historien Ssé-
ma-tsian, auteur des Mémoires historiques dors, se nous avons déjà fait mention.
: Wouti se laissa cependantabuser parles Tao-ssé, qui, $ s'écare tant de la doctrine de Lao-tseu, se livraient à de ‘bizarres spéculations, et cherchaient le breuvage de l’immortalité; c'était en vain que les sectateurs de Confucius s’efforçaient de les démasquer. L'un d'eux, ayant pris la coupe qu'ils offraient à l’empereur, en avala le contenu. Le monarque, irrité dé son audace, le condamna à mourir sur l'heure; mais le lettré lui dit: Si l'efficacité de cette liqueur est réelle, l’ordre que vous avez donné sera vain; sinon je vous aurai délrompé par ma mort: Wou:ti lui pardonna, maïs ne revint pas de son engouement, et les Tao-ssé continuèrent à lui faire illusion par leurs prestiges; il apprit pourtant à les eonnaître sur la fin de sa vie, et les exila.
La cinquième dynastie marque une époque brillante pour la Chine, qui, cessant de rester confinée au fond de l'Orient, sans commerce avec les étrangers et sans influence à l'extérieur, se mit en rapport avec ses voisins. Tantôt alliée, tantôt ennemie, elle devint le centre des opérations commerciales, le foyer de la politique et le modèle de la civilisation. Tout en exerçant son action sur l’extrême Asie, .elle étendit ses conquêtes, et par-
int à dominer deux fois sur la mer Caspienne, au milieu de
pays dont, sans les auteurs chinois, l’histoire nous serait restée inconnue.
Les Hiout-chi ou Scythes, nation de race blonde, avaient fondé, un siècle et demi avant J.-C., diverses principautés dans l'Inde, d'où ils furent ensuite chassés par Vicramaditia, événement à partir duquel commenca l'ère de ce roi glorieux; mais ils firent ‘de fréquentes incursions dans ce pays, dont ils se rappelaient les richesses, jusqu'au moment où, l'ayant conquis de nouveau vers le temps de Jésus-Christ, ils en tuèrent les rois, et y dominèrent en maîtres durant près de deux sièclés. Ce sont probablement les mêmes dont parlent les annales chinoises sous le nom de Youé-tchi, comme puissants alors à l'occident du Schen-si et près des montagnes célestes; peutêtre aussi sont-ils identiques avec les Gètes ou Goths d’Eu-
oÿez ses harangues dans l’appendice du t. HIT, p. 463.
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rope. J1s se donnaient à eux-mêmes le nom de Hiong-nou, et les Chinois appelaicnt Hing-Kou les Tartares, dont les ineursions agissaient sur la Chine comme les invasions des barbares sur l'Europe, din
Les premiers empereurs de la dynastie des Han cherchèrent
à se les rendre hbienveillants par des présents et des concessions, allant jusqu’à donner leurs filles en mariage à leurs chefs. Sousle règne de Wou-ti, quelques Hiong-nouqui s'éiien: soumis à la Chine racontèrent à ce prince que leurs veine. triptes avaient fait la guerré aux Youé:ti, et que le roi des Hiong-nou s'était, fait une coupe du crâne de leur roi. Peut. être ces Hiong-nou, sont-ils les mêmes, qui iombhèrent ensuite sur l'empire romain. Les Youé-ti furent aussi en guerre avec les Parthes postérieurement à l’année. 127 avant J.-C; puis d’autres Scythes ocoupèrent, à la même époque, Bactres, la
Sogdiane, et détruisirent le royaume grec de la Bactriane. Wouti, voyant les Youé-ti mécontents, songea à se servir d’eux pour détruire les barbares. Tchang-kiang, qu’il leur envoya comme ambassadeur, se mit en route. avec quelques officiers pour aller les trouver dans la contrée située au nord de l'Oxus, où ils s'étaient retirés, Les Hiong-nou, ayant été infor. més dy voyage de Tohang-kiang et de son but, lui. barrèrent le chemin, et le retinrent prisonnier durant dix années. Il réussit enfin à s'échapper avec ses compagnons, et gagna le Tawan, d'où il se rendit parmi les Youé:ti; mais il ne put les ‘amener à quitter un pays riche et abondant, pour retourner dans les déserts de la Tartarie guerroyer contre les Hiong-nou, Tchang-kiang, qui avait échoué dans sa mission, se dirigea yers sa patrie par les montagnes du Thibet; mais il tomba de nouveau entre les mains des Hiong-nou, qui le gardèrent longtemps captif;.il leur échappa encore et rentra en Chine, après une absence de treize ans, °c nn seul de ses compagnons, sur çeñl qui étaient paris 47 1. Ce VC, 'vé Procura aux Chinois la connaissance ::: ».usieurs pays et de différentes na: tions de l'Inde, et leur apprit la route qu'il fallait suivre pour s’y rendre à travers la chaîne du Thibet; mais Ja barbarie des peuples intermédiaires, qui égorgeaient les agents expédiés por faire des traités de commerce, s’opposa constamment à des relations suivies et même à des voyages d’une contrée à l'autre,
Ces mouvements vers l’Occident furent accélérés par l'expédition de Wou-ti, qui envoya contre les Hiong-nou Ho-kiou-
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ping, avec trois cent mille hommes. Quatre victoires qu’il remporta repoussèrent leur aile droite loin de la grande muraille, car le pays qu'ils habitaient pouvait toujours être considéré comme un campement. Gette expédition fut la première qui étendit les frontières chinoises vers l'Ouest; beaucoup de familles se transportèrent de ce côté , et les postes militaires y furent échelonnés en avançant toujours.
Wou:ti, ayant pris goût aux conquêtes, entra en vainqueur dans les royaumes de Pégu, de Siam, de Cambodje, de Bengale, Sa flotte alla soumettre les côtes orientales dela Chine, gouvernées par un chef indépendant, et ses navires, dont le pont était distribué en appartements, enlevèrent toute la population de Canton, qui demeura quelque temps désert.
Comme la puissance des princes tributaires, dont quelquesuns dominaient sur mille /& et plusieurs villes, paraissait excessivé, il fut statué que le fils aîné hériterait seulement de la moitié des biens, et que le reste serait partagé entre ses frères.
Après d'autres régna Suen-ti. Élevé dans la prison où sa mère avait été enfermée par Wou-ti, il apprit à aimer la justice, et lui-même examinait les réclamations de ses sujets} il fit re; cueillir en un code les lois rendues par ses prédécesseurs, abrogeant celles qui étaient inopportunes, et recommande la douceur dans leur application. Un rapport d'un de ses mimistres nous informe pourtant que, dans une seule année, deux cent vingt-deux individus périrent par le crime de leurs fem. mes ou de leurs frères, Ce prince eut aussi, contre les Hiong» nou et autres Tarlares turcs, plusieurs guerres dont il sortit à son honneur. Il soumit, soit par sa réputation de vertu, soit par la force, toutes les tribus jusqu’à la mer Caspienne, et construisit, pour éterniser la mémoire de ses exploits, le magnilique pavillon de Ki-lin, Il fit reviser les Æëng ou livres canoniques, et déterminer la meilleure édition; il favorisa aussi tous les genres d’études,
Ping-ti monta sur le trône à l’âge de neuf ans, la première année de l'ère vulgaire. L'empire fut gouverné sous son nom par Uang-mang, ambitieux rusé, qui, aspirant au rang suprême, accrut Je nombre de ses créatures en multipliant les principautés. Sous prétexte de leur faire donner une éducation convenable, il réunit tous les enfants mâles du sang impérial, dont il se trouva deux cent mille; puis il osa commettre le forfait le plus horrible aux yeux des Chinois en violant les torubeaux, pour en retirer les richesses ensevelies avec les ca-
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davres; enfin il empoisonna l’empereur, dont il prit le titre, et offrit le sacrifice à l’Être suprême; il extermina par centaines les opposants, tandis qu’il élevait les descendants de Confucius au plus haut rang, qui finit par être héréditaire parmi eux.
Les peuples sujets ou alliés se crurent déliés, par son usurpation, des obligations contractées envers la dynastie des Han; ce qui obligea Wang-mang à toujours avoir les armes à la main, et par suite à surcharger le peuple. Le nombre des partisans de la dynastie dépouillée s’en accrut, et le moment vint où ils assaillirent l’usurpateur, qui fut vaincu et haché en morceaux. : |
Après de grands désordres et des tyrannies éphémères, le trône échut à Kuang-wou-ti, de la dynastie des Han orientaux, ainsi appelés parce qu'il transféra la cour de Si-ngan-fou à Honan-fou. Après avoir, par une amnistie, rétabli le calme à l'intérieur, ce prince put disperser les Ung-mei (sourcils rouges), bandes ou plutôt armées de brigands qui s'étaient recrutés pendant les derniers troubles, et qui prenaient leur nom de la couleur dont ils se teignaient. Son affabilité et son énergie contribuèrent à maintenir dans ses États la justice et la paix. Sous son règne et sous celui de son successeur Ming-ti, les relations avec les peuples d'Occident se renouèrent, et l'empire recouvra ses anciennes frontières.
Ce dernier prince, instruit dans toute la science des philosophes, institua dans son palais une académie pour les fils des princes barbares et des gouverneurs des provinces conquises. Il employa cent mille hommes pour élever une digue contre les irruptions du fleuve Jaune; mais il suffit que l’idôlâtrie de Fo se soit propagée sous son règne, pour que les lettres aient flétri sa mémoire, Ils s’opposèrent, sous son fils Chang-ti, à la superstition nouvelle, et Wou-ti, en acceptant ce culte étranger, avait détruit tout le bien dont on lui était redevable. Ces paroles ayant été rapportées aux censeurs de l’empire comme une injure envers un des plus grands princes de la famille des Han, l’accusé se disculpa ainsi: C’est une calomnie de mes ennemis de prélendre que je veuille m'ériger en réprobateur des princes augustes. J'ai parlé du gouvernement de Wou-ti comme en parle l'histoire. L'histoire est la leçon des princes et de la postérité ; elle est faite pour les instruire, et pour empécher qu'ils ne tombent dans les fautes de leurs prédécesseurs. Seraitceun crime que der rappeler cé qu elle trouve réprénensioie ? Les
«actions des princes, bonnes ou mauvaises, ne peuvent demeurer
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celées, tous les yeux étant fixés sur eux. Quand ils se comportent mal, sera-ce un tort de les blâémer ? Si je mérite la mort pour m'être fié à rapporter ce qui est écrit, l'on doit commencer par proscrire l'histoire et son tribunal, que personne ne saurait fuir. Elle enregistrera le traitement subi par moi pour avoir repris des actions blämées par elle, et il en résulterà une tache pour l'empereur qui m'aura puni.
L'empereur lui sut gré de sa loyauté. Bien qu’il favorisât les Tao-ssé, il ne négligeait pas la doctrine de Confucius ni ceux qui la suivaient. Il chargea les lettrés d'examiner les concordances, et d'expliquer les variantes des cinq livres canoniques ; le résultat de leur travail produisit le Commentaire explicatif.
L'enfance d’Ho-ti laissa le champ libre aux intrigues de ses ministres et de sa mère. Néanmoins les Hiong-nou continuaient à inquiéter l'empire; Pou-nou, qui régnait sur eux avec cruauté, tramait la mort de son frère aîné, quand celui-ci échappa au péril par la fuite, et se mit à la tête de huit Hordes de cette nation, Proclamé par elles {chen-you, il se retira sur les confins de la Chine, où il fonda le royaume des Hiong-nou méridionaux, qui s’associèrent aux Chinois pour faire la guerre aux séptentrionaux.
Pan-tchao, général d'Ho-ti, non moins vaillant guerrier que politique habile, ne vit pas de meilleur moyen contre les Hiongnou que d'établir le système fédératif au sein de l'Asie centrale. Grâce à cette organisation, il triompha des Hiong-nou septentrionaux, soumit la petite Bukharie, et subjugua plus de cinquante principautés, dont il envoya les héritiers présomptifs à la cour pour y servir d'otages. Ayant poussé jusqu'à la mer Caspienne, il voulait la traverser et attaquer l'empire romain ; mais les Parthes lui persuadèrent que deux années lui suffiraient à peine pour ce voyage, ce qui le décida à revenir sur ses pas, Avant de s'éloigner, il dit au général qui devait lui succéder comme gouverneur du pays : Les Chinois dispersés dans ces contrées sont, pour la plupurt, des exilés, déportés pour leurs méfaits. Les naturels ressemblent à des bêtes féroces difficiles à apprivoiser, Vous cies vif et impétueur ; souvenéz-vous qu'il n'est pas aisé de prendre le poisson dans l'eau claire, et qu'on n'obtient guère lu paix en tirant trop le frein. Voulez-vous vous faire respecter, montrez-vous affable, indulgent, nénéreur. Dissimulez les choses de peu d'importance; contentez-vous en tout d'un: exactitude convenable à la nature de ces peuples;
excusez les fautes peu graves, el ne prenez pas souci de ces minuties qui fatiqueraient les hommes sans les rendre meilleurs.
126. Hoëati fut le premier qui accorda aux eunuques de hautes dignités, et cette faveur devint la source de longues misères, à cause de la violente opposition qu’elle suscita de la part des lettrés. L’impératrice, sa femme, est citée comme un modèle de savoir et dé modestie; parmi les nombreux présents qui lui furent offerts à l’occasion de son mariage, elle ne voulut ac: cepter que du papier et des pinceaux.
126. Après Ho:ti, les régences se succèdent jusqu’à Choun-ti, qui remporta plusieurs victoires ; ayant réçu une très-grosse perle, il la renvoya en disant qu’il ne devait pas s'occuper d’un vain luxe quand le peuple mourait de faim. Quelques districts s'étant révoltés, au licu de faire marcher contre eux une armée, il leur dépêcha un ministre, qui dit aux rebelles : La cupidité et la cruauté des mandarins vous ont fait prendre les armes, et c'est sur eux que tombe la faute de votre insurrection ; mais, est-ce une aclion louable que de se révolter contre son
| prince? Ilne désire que la paix et le bonheur de ses peuples ; ceux qui les maltraitent le trompent, Ja viens, envoyé par lui, pour vous gouverner. Si vous déposez les armes, je vous promets | fl - que chacun conservera son rang, et qu'il vous sera fourni à luus nl! ! de quoi vivre contents au sein de votre famille.
Li Bel exemple chez un roi que de reconnaître ses torts,
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|| sont-elles la mesure exacte de l'expérience ?
L 1 187. Les eunuques et les lettrés continuèrent à se disputer le pouvoir, jusqu’au moment où les premiers rendirent l’académie suspecte, en présentant l’union des gens instruits comme u danger pour l'autorité. — Cette union, en effet, est l’obstacle le plus puissant contre la tyrannie. Les doctes furent done bannis de la cour, et les plus illustres envoyés devant les tribunaux, tandis que l’empereur aspirait au titre d'ami des sciences en faisant graver sur quarante-six tables de mar - d bre, en trois sortes de caractères, les cinq livres classiques. d
Empiriques, LA peste ayant désolé l'empire pendant onze ans, un Tao-ssé, nommé Chang-kio, trouva contre elle un remède assuré dans ( une certaine eau qu'il préparait avec des paroles mystérieuses.
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disciplina, et se trouva bientôt à la tête d’un fort partis Le bruit se répandit alors que le ciel bleu, c'est-à-dire la dynastie des Han, touchait à son déclin, et qu'il ferait place au cel jaune. Ses projets étant à moitié découverts, il vit sa perte certaine s'il ne payait d’audace, et cria aux armes. Cinquante mille hommes $e levèrent à sa voix, qui adoptèrent le bonnet jaune pour signe distinetif, et qu’il envoya ravager le pays.
Il se trouva favorisé dans ses expéditions par le soulèvement de plusieurs ambitieux, qui entreprirent de partager la Chine en plusiéurs principautés ; mais la prudence et la valeur du général Tsao-tsao réprimèrent lés bonnets jaunes, et le plus grand nombre se rangea sous ses drapeaux ; profitant ensuite de la guerre civile, il arquit un vaste territoire, et se trouva en état de délivrer l’empereur Hien:ti, que les grands tenaient prisonnier dans sa propre cour. Choisi par ee printe pour son premier ministre, il apaisa les factions ; maïs on le vit bientôt preniire le bonnet aux douze pendants, orné de cinquante-trois pierres précieuses, attribut distinctif du mo: marque, et se faire porter sur un char à l'essieu doré, peint de cinq couleurs, et traîné par six chevaux. Il n'aurait pas tardé à s'emparer de même du sceau impérial, si la mort ne l'avait arrêté dans ses projets ambitieux. Son principal mérite était de savoir reconnaître: la capacité de chacun, ct de l’employer en conséquence.
Son œuvre fut consommée par son fils Tsao-pi, qui ravit la couronne à Hien-ti. et commença la dynastie des Ueï, La dynastie déchue, comme on le sait, avait étendu les frontières de l'empire jusqu'à la mer Caspienne ; la nouvelle ne posséda que la moitié septentrionale de la Chine, le reste se trouvant divisé entre les familles de Hou ét Héou-han ou Han postérieurs : la première résidait à Nankin, dans le midi; l’autre à Ching-tou, dans le nord. Les dissensions se mubtiplièrent dans l'empire, ainsi partagé en trois, jusqu'au moment où s'éteignit la famille des Hou, après avoir eu quatre rois en cinquanteneuf ans.
Tsao-pi, considéré comme un usurpateur par les partisans de l'ancienne famille impériale, soutint la guerre eontre ses deux compétiteurs, et montra du courage dans les combats ainsi que dans les revers, Arrivé au terme de sa vie, il dit : Quand un homme est parvenu à cinquante ans, il ne peut se plaindre que le ciel wi accorde une courte existence; je le pus, moi, d'autunt moins que j'en ai soitunte, Après avoir recom-
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mandé son fils Héou-chou au sage Kuo-téang, il ajouta : S'il refuse vos conseils, déposez-le, et régnez à sa Place. Puis, s’adressant à son fils : Quelque léger que te paraisse un péché, ne le commets pas ; quelque mince que le semble une vertu, ne la
néglige pas.: seule, la vertu mérite :que nous la suivions. J'en’
ai eu si peu que je .ne puis le servir de modèle ; mais Sois attentif aux conseils de Kuo-léang, qui sera pour toi‘un second père.
Le règne d’Héou-chou. se passa au milieu des guerres civiles et de l'anarchie, Il combattit le roi des Ueï, dont le général Song-chao, enhardi par la victoire, leva l’étendard de la révolte, se mit à la tête de l'État, et dirigea une attaque redoutable contre Héou-ti. Ce prince, n'osant marcher contre lui et craignant une mort glorieuse, se livra bassement au vainqueur, qui le laissa vivre obscur et méprisé. Son fils, ne pouvant réveiller son courage, ni plier lui-même son âme à la servitude, se retira dans. la salle des ancêtres, où il se donna
. la mort avec sa femme. Avec lui finit la dynastie des Han, et
Relations
extérieures.
le fils de Song-chao commença celle des Tsin.
Les Han eurént continuellement à lutter avec les Tartares, La guerre finissait souvent à l'avantage de ces hordes, qui envahissaient, assujettissaient la Chine en partie ou entièrement, comme le firent tour à tour les Hiong-nou, les Turli, les To-po, les Juan-Juan, les Kitat, les You-tehi, les Mongols; les Mantchoux; plus souvent les Chinois avaient le dessus, et, après avoir repoussé les barbares, ils les poursuivaient par delà les déserts, Alors le gain d’une bataille leur donnait des régions immenses, toujours ouvertes au premier conquérant venu; les habitants de ces deux lignes de villes qui tracent le chemin de la Perse à la Chine, à travers la Tartarie, payaient aux vainqueurs le tribut qui, d'ordinaire, était perçu par les Tartares. En outre, quand les hordes de ces farouchés guerriers se trouvaient dissipées, l'empereur pouvait expédier des garnisons jusqu'aux frontières les plus éloignées.
Les Chinois consolidaient de la sorte une puissance que F division les empêcha ensuite de conserver, et ils acquéraient la connaissance de pays jusqu'alors ignorés. Leur expédition sur la er Caspienne semble avoir eu pour objet de rendre libre par cette mer le commerce entre eux ‘et les Romains.
D’après les récits des Parthes, les Chinois se figurérent l'empire romain comme un pays merveilleux, avec des princes irès-puissants, une capitale immense, et des habitants dont
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le savoir égalait la vertu. Comme jamais, dans leurs excursions, ils n'avaient rencontré que des peuples moins civilisés qu'eux, ils honorèrent cet empire du nom de Ta-tsin, grande Chine, et supposèrent que tout ce qui se trouvait de beau et de bon dans les autres pays venait de là. « On y bat (disent leurs livres) des monnaies d'or et d'argent. Ils trafiquent par mer avec la Perse et l’Inde, en gagnant dix pour un; cependant ils sont loyaux et justes, et n'ont pas deux prix pour les marchandises. Le blé est à bon marché, ct il y circule des capitaux immenses. Quand des ambassadeurs étrangers arrivent aux frontières, ils trouvent des voitures aux-frais de l'État, et, arrivés dans la capitale, il leur est fourni de l'or pour subvenir à leurs dépenses. Ils désireraient tirer de nous la soie crue, parce qu'ils savent tisser très-finement et teindre parfaitement; mais les Ases ne veulent pas y consentir, afin de conserver le bénéfice que leur rapporte la main-d'œuvre. »
Les Ases ne sont peut-être que les Hepthalites. Catussus, leur roi, s'étant adressé à la cour du roi de Perse Chosroës, dans le but de mettre obstacle au commerce des soies, les Sogdiens, afin de leur donner un débouché, déterminèrent les Turbiens à communiquer directement avec les Romains.
Il était naturel, en effet, que les Romains désirassent traiter sans intermédiaire avec les peuples dont ils recevaient la soie; mais les Parthes voulaient se réserÿer ce trafic. Un seul ambassadeur, envoyé par An-toun (Antonin), roi de Ta-tsin, arriva à la cour de Huan-ti, après avoir voyagé par mer et traversé le Djy-nan, qui est le Tonkin moderne. Les présents qu'il apporta n'avaient pas une grande valeur : c’étaient des cornes de rhinocéros, des dents d’éléphant, des écailles de tortue; aussi l'on pensa que les ambassadeurs avaient gardé pour eux les objets les plus précieux.
Ces relations amicales de l'Occident avec l'Orient furent
‘probablement troublées par les discordes de la nouvelle dy-
nastie et par l'accroissement de la puissance des Perses.
A l'époque où nous nous trouvons, quelques innovations dans les doctrines méritent de fixer l'attention. Le fondateur de la septième dynastie, accomplissant en Chine l’œuvre que l’école alexandrine tentait dans l'empire romain, épura le culte, en montrant que les Hou-ti, c’est-à-dire les cinq premiers empereurs, auxquels on offrit des sacrifices, n'étaient que les cinq éléments des choses; il résolut done, pour déraciner l'erreur, de détruire les lieux qui leur étaient spé-
cialement consacrés : ce qui fut fait. Il réforma et recueillit les lois, augmenta le traitement des mandarins, pour qu'ils fussent moins tentés de prévariquer, et renouvela la cérémonie dans laquelle l'empereur conduisait la charrue,.
Vers cette époque, une secte des Tao-ssé s’imagina que l’homme était d'autant plus parfait qu'il vivait dans une plus grande inaction, et ses adeptes s’interdisaient parfois jusqu’à l'usage des sens. Hi-kang s'étant uni à six autres philosophes, qui avec lui furent appelés les sept sages de Bambou, enseigna que le vide est le principe de toutes choses. Il tournait en dérision les cérémonies, les lois, les king, mettant la félicité suprême dans la satisfaction du corps et l'indifférence pour les événements de ce monde. Yven--tsi, au moment où il jouait aux échecs, apprend la mort de sa mère; il se fait apporter deux bouteilles de vin, les vide et continue sa partie. Liéou-ling ordonne aux gens de sa suite, dans le cas où cet accident qu'on appelle la mort®lui arriverait en voyageant dans son char, de le déposer sur la terre et de poursuivre leur chemin. Le prince de Ueï honora ces sectaires de ses persécutions. |
Pan-oei-pan, sœur du célèbre général Pan-chao et de l’historien Pan-kou, fut instruite dans tout ce que l'on savait de son temps, et rivalisa de science avec ses frères. Mariée à quatorze ans à un jeune mandarin, elle s’appliqua aux soins domestiques, comme doit le faire une femme, ne leur dérobant que peu d’instants pour les donner aux lettres; mais, devenue veuve, elle se retira auprès de Pan-kou pour se livrer entièrement à l'étude. Ce lettré, en qualité’ d’historiographe impérial, s’occupait de reviser et de continuer les Aunales de Ssé-ma-tsian ; il composait en ouire certaines Znstru tions sur l'astronomie et les Huit modèles. Sa sœur lui fut d’un grand secours pour préparer les matériaux de ses ouvrages, pour
les choisir et les coordonner, ce dont il la récompensa en la”
citant sans cesse avec éloge. Lorsqu'il tomba dans la disgrâce, comme ami de Téou-hian, pour aller mourir dans une prison, elle fut chargée de continuer l’œuvre de son frère ; on lui fournit à cet effet tous les livres dont elle eut besoin, en lui assignant un traitement; elle put ainsi la terminer et la publier; son Livre des Han fut principalement applaudi. L'empereur la donna ensuite pour maitresse de poésie, d'éloquence et d'histoire, à la jeune princesse destinée à êu re impératrice ;
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femme. « C'est à nous, dit-elle (1), qu’appartient le dernier «rang dans l’espèce humaine, réservées que nous sommes « pour les plus humbles fonctions. Anciennement, quand « naissait une fille, on la déposait sur un haillon, et l'on pas- « sait trois jours sans lui donner la moindre attention, Le troi- « sième jour, on visitait l’accouchée, et l’on prenait soin de « l'enfant ; entrant ensuite dans la salle des aïeux, le père avec « la petite fille sur les bras, tes amis avec des tuiles et des « briques à la main, demeuraient quelque temps silencieux « devant les effigies de leurs ancêtres, et leur offraient, l’un « l'enfant, les autres les matériaux qu'ils tenaient.
«Si les jeunes filles se connaissent, elles ne se laisseront pas «aller à l’orgueil; elles resteront soumises à leur place, et, « convaincues de ne pouvoir rien sans le secours d’autrui, «elles s'appliqueront à leurs devoirs sans trouver aucune «tâche pénible. .
« Lorsqu'une femme est entrée dans une nouvelle famille, « de nouveaux devoirs lui sont imposés, qui consistent moins à « faire ce qu’on réclame d’elle qu’à prévenir ce qu’on pourrait «exiger. Voulez-vous que votre mari vous respecte, respectez- « le sans restriction. Voulez-vous qu’il vous honore et vous «aime constamment, veillez toujours sur vous-même pour «ane pas lui laisser apercevoir vos défauts, et pour vous en « corriger.
« Quatre qualités rendent une femme aimable : la vertu, les « paroles, l’extérisur, les actes. La vertu doit être solide, en- «tière, constante, sans nuage; elle ne doit avoir rien de fa- « rouche, de rebutant, de rude, ni de puéril et de minutieux. « Que les paroles de la femme soient honnêtes, douces, mesu- « rées ; il ne faut être ni muette ni babillarde. Qu'elle ne dise « rien de trivial et de bas, mais qu’elle ne mette aucune af- « fectation dans son langage. Si son instruction est telle qu'elle « puisse discourir sur les lettres, queile ne fasse pas étalage « d'érudition, car rien ne déplait comme la femme qui cite à « chaque instant l'histoire ou les livres sacrés, les poëtes et « la littérature ; mais on l’estime si elle est instruite, si elle « ne tient pas de discours futiles, si elle parle des lettres «et des sciences avec brièveté, et par pure condescendance « pour ceux qui l'interrogent.
(1) Le pè e Amyot a publié une longue dissertation sur c tte lettre et la tra-
duction des Sepé articies, tire de l'ouvrage dont nous détachons ici queues maximes. (Mém. sur les Chinois, t. ut, p. 505 et suiv.)
«La beauté rend assurément une femme aimable ; mais:elle «ne dépénd pas de nous. On est pourtant assez belle: pour son « mari, quand on a toujours la voix et le regard doux, le vête- «ment et la personne propres, la parure choisie et bien dis- « posée! le discours et le maintien modestes. : : ;
« Que la femme: ne se livre: qu’à des actions honnêtes et dé- « centes, pour la satisfaction.de son mari et le bon'exemple de «ses’enfants et de ses serviteurs. Qu’elle fasse. tout en son «temps, sans pourtant se rendre esclave du moment, sans. « précipitation ni paresse, attentive sans inquiétude, gracieusc « sans affectation.
« En passant de la maison one duns celle:de son mari, « elle perd tout, jusqu’à son nom; tout ce qu’elle porte, tout «ce qu'elle est, sa personne même, deviennent la propriété « de celui qui lui est donné pour époux. Toutes ses vertus « doivent tendre vers lui; elle ne doit chercher à plaire qu’à «lui seul : vivant ou mort, il doit seul posséder son cœur. « C’est pour cela que le Livre des lois pour les femmes dit : Si «une d'elles a un mari selon son cœur, c'est pour toute la vie; si «elle l’a à contre-cœur, c’est pour toute la vie. Dans le premier at cas, elle est bienheureuse, et pour toujours; dans le second «cas, elle est à Det car son malheur ne finira qu'avec la « vie.
« Celle qui aime son mari, et se voit payée de retour, obéit. «sans effort, tant parce que c’est son penchant, que parce « qu'elle est assurée d’être approuvée de celui à qui elle plait. « Une obéissance absolue envers son mari, son beau-père et sa « belle-mère peut seule préserver de tout blâme une, femme « fidèle d’ailleurs à toutes ses obligations. Que la femme dans «la maison soit absolument une ombre, un simple écho; « l'ombre n’a d'autre forme apparente que celle que lui donne « le corps, et l’écho ne dit que ce qu’on lui fait dire.
« Que la femme de bon sens, et qui désire vivre tranquille, «commence par se rendre supérieure aux ennuis inséparables « de sa condition, en restant convaincue que, quoi qu'elle « fasse, elle aura toujours quelque chose à souffrir de ceux « avec qui elle vit. Qu'elle se persuade que sa tranquillité au « dedans et sa réputation au dehors dépendent uniquement de « l'estime qu’elle aura su se concilier de la part des père et mère, « des frères et sœurs de son mari. Et l'obtenir est la chose la
« nlue simple : ‘qu elle ne contrarie iamaiïs los autres qu elle
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LES DBOUDDIIISTES DANS LA CHINE
Nous avons fait mention, en traitant.des opinions religieuses et philosophiques de l'Indostan (1), de la grande réforme de Bouddha, qui, pour rappeler ses sectateurs à un culte plus pur et à une morale d'égalité, osa déclarer la guerre aux croyances établies et aux'castes, fondement de la société indienne, Nous allons maintenant revenir à cette réforme, pour la voir sortir de son terrain natal et-se propager successivement dans Ceylan, en Chine, au Japon, dans la Corée, dans le Thibet, civiliser quelque peu les Tartares , ne le cédant à aucuné autre pour le nombre des prosélytes, et à un petit nombre pour la pureté de sa morale (2).
La grande réforme de Boudha naquit donc, à ce qu'il paré, six siècles environ avant Jésus-Christ, sur les rives du Gange,
(4) Liv. II, ch. 12.
(2) Selon Balbi, le bouddhisme FER cent soixante-dix millions de soctsteurs; selon Hassel, trois cent seize millions. Comme il s'etend à des pays non policés, on ne peut prétendre à un calcul exact.
L'histoire de cette religion était le but principal des études d’Abel Rémusat. Sa mort est venue malheureusément les interrompre; mais on a publié depuis plusieurs de ses travaux, dont nous profiterons dans la présente exposition. Le plus important est le Foé-Koué. Ki, relation des royaumes houddhiques ; voyage dans la Tartarie, dans l'Afghanistan et dans |” Inde, exécuté à la fin du quatrième siècle par Cuy-FAYAN.
et ses prédications, au midi, ne dépassèrent pas ce fleuve. Les bouddhistes, persécutés, furent contraints de céder Magada et Varnachi aux brahmines prépondérants dans ces contrées, et de s'étendre au dehors de l'Inde. Kotana devint alors le centre de leur culte; de là, se propageant dans les parties méridionale de l'ile de Ceylan, il se substitua à l’adoration de Siva et de Vishnou; puis il pénétra à Siam, dans l’Annam, dans la péninsule de Malacca et l'empire des Birmans.
Cette religion s'établit dans le Japon en 552 après J.-C. ; plus tard, dans les hautes montagnes du Thibet, où elle assit son trône ; elle gagna ensuite les plateaux élevés de l'Asie centrale, et pénétra jusque dans l'empire de Kachemire, qui était la métropole du brahmisme; s2 répandant de là dans la Sogdiane et la Bactriane, elle se rencontra avec les dieux de la Scandinavie.
Une doctrine morale s’implantait ainsi parmi des nations qui n’en connaissaient aucune; or, comme heureusement peu d'individus étaient en état d’aequérir les vertus de perfection nécessaires à l’anéantissement de soi-même, elle excita du moins à poursuivre les vertus praticables. Les austérités. du célibat induisirert à la tempérance même ceux qui ne voulaient pas se priver du sourire d’un fils; la pureté du corps devint une loi, et les animaux furent épargnés, en considération de la métempsycose.
Dès 390 avant J.-C., quelques livres bouddhistes avaient pénétré dans la Chine, où ils étaient traduits; mais soixantequatre ans seulement après J.-C. (1), l’empereur Ming-ti, de la dynastie des Han, vit en songe un homme de couleur d'or, de taille très-élevée, la tête et le cou resplendissants; ayant tenu conseil avec ses ministres sur cette vision bizarre, l'un d’eux lui dit qu’il se trouvait à l'Occident un être surnaturel, nommé Fo, dont la statue, de couleur d'or, avait six pieds de hauteur. L'empereur se rappela alors cette parole de Confucius : Le saint sera trouvé en Occident; il envoya donc quelques personnes dans l’Inde pour s’enquérir de l’être mystérieux qu’il avait vu, de ses lois et de sa doctrine. Les messagers, ennuyés d'un aussi long voyage, s'arrêtèrent dans une île, et, ayant trouvé une idole de Bouddha, ils la portèrent en Chine.
Plus tard, Bodhi-Dhorma, vingt-huitième patriarche, transporta en Chine la religion dont il était le chef, et y mourut
(1) Non pas soixante-cinq : la septième année du règne de Ming-ti.
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en 491. Les nouveaux convertis, en voyant le Bouddha chinois placé à côté de l’empereur, le considérèrent comme supérieur à tous les autres, comme Île chef naturel du culte et une incarnation légitime de Dieu.
Ce fut un grand scandale pour les lettrés, entichés qu'ils sont des choses nationales et de leurs rites immuables, que cette religion empruntée à l'étranger, et qui houleversait les formes de la constitution, c'est-à-dire ce qui était à leurs yeux son essence même. Au lieu donc de l’examiner et d’en adopter la pureté, leur opiniâtreté d’érudits la leur fit désapprouver,
parce qu’elle n'avait pas été connue de leurs pères, et ils s'em-
ployèrent de tout leur pouvoir à en détourner les rois.
Elle trouva néanmoins faveur auprès des grands et parmi le vulgaire, lequel fut moins séduit peut-être par les vérités qu’elle enseignait que par son cortége de superstitions ; en effet, de même que la philosophie de Lao-tseu était descéndue aux promesses grossières des Tao-ssé, la religion de Fo devint en Chine un moyen de lucre. Ses prêtres, appelés boxes, affectent une grande austérité de vie et de mœurs, pour expier leurs péchés et ceux des autres. Les uns vont avec de grosses chaines au cou et aux jambes; d’autres se frappent avec d'énormes pierres; il en est qui se font porter enfermés dans des coffres hérissés de clous, où leur corps trouve à peine assez d'espace ; or, comme ils prétendent avoir une grande puissance sur les maladies, lire dans l’avenir et connaître surtout les futures migrations des âmes, une dévotion crédule les comble de richesses.
Ils prêchent les cinq préceptes négatifs : ne tuer aucun être vivant, ne prendre jamais le bien d'autrui, ne pas se souiller d’impureté, ne pas mentir, ne pas boire de vin. Outre les œuvres de miséricorde, ils recommandent surtout d'élever des temples et des monastères, de bien repaître les bonzes, et d'invoquer Fo ainsi qu'Amida, son compagnon. Ce dieu est représenté sous des formes diverses, surtout sous la figure d'un dragon, ou encore d'un homme essis avec un ventre énorme, dans le genre de ces statuettes grotesques que la mode fait venir de la Chine, pour être placées sur les étagères, au milieu d’élégantes inutilités.
Mais, si les prières et les vœux ne lui réussissent pas, le Chinois grossier brise son idole; parfois même il intente un procès à la divinité fainéante. On raconte, en effet, qu’un père n’ayant pas été exaucé dans son espoir de guérison pour une fille qu'il
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chérissait, accusa le dieu d’être impuissant ou sans foi; les bonzes eurent beau s’efforcer de le calmer, il poussa'le procès jusqu’à ce qu’il eût obtenu le bannissement de l Lu et la punition de ses ministres (4). ‘ © :'
Le bouddhisme s’adapte aux différents caractètes des peuples chez lesquels il s'implante : sévère et rigoureux dans le Thibet et le Japon, dégradé dans la Mongolie, îl est doux dans le pays de Siam et dans lIndostan , où'il développe des sentiments de piété, de paix, de patience, de résignation indolente. En effet, les talapoins, ‘sans aspirer à dominer, se contentent d’aumônes pourla rémission des péchés.
Les peuples parmi lesquels il s'étendit se ressentirent de sa mansuétude. Avant Attila, la peine de mort était abolie chez les barbares qui habitaient le territoire actuel des Afghans. Aux jugements de Dieu, dans lesquels les Indiens maniaient des fers rouges ou passaient à travers le feu en témoignage de la vérité, fut substituée l’épreuve d'an médicament qui devait être salutaire à l’innocent, 'et'tauser une maladie au coupable. Un roi barbare voulait établir le dogme dé l'enfer dans ses États; mais un mendiant bouddhiste l'emporta et détruisit cette croyance. Le bouddhisme enseigne pourtant deux enfers : chacun a seize géhennes, où les tourments sont plus raffinés que ceux dont les croyances du moyen âge ont fourni à Dante les sombres couleurs, etàla suite REqUEs Pâme Tes le cours de ses migrations.
Nous devons la connaissance de ces derniers renseignements à la relation d’un voyage fait au cinquième siècle-par le Chinois Fo-hian, adorateur de Fo, dans le pays où le bouddhisme avait étendu ses rameaux. Il l’avait entrepris dans l'intention de recueillir les livres sacrés de cette religion, en sé rapprochant de sa source; de vénérer les lieux illustrés par des légendes ou par des reliques; de visiter les monastères de la petite et de la grande translation.
De même que Benjamin de Tudèle ne:voit dans le monde entier que les Juifs, Fo-hian' ne voit‘ou ne cherche que les bouddhistes. En l’année 499, se mettant en ‘route avec plusieurs pèlerins de la Chine septentrionale, il travérse le Fleuve de sable, c'est-à-dire le grand désert de la Tartarie ; puis, tournant au midi, et appuyant toujours vers l'occident, il franchit la chaîne centrale, presque au nord de Kachemire, passe l’In-
(1) Le Core; 't, IT, p. 113.
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LES BOULDHISTES DANS LA CHINE, 409 dus,, pénètre dans l'Afghanistan et dans la Perse, retourne vers l'Inde, , qu'il coupe d'occident en orient, suit le Gange jusqu’à son embouchure, s'embarque pour Ceylan, :et rentre
” dans sa patrie en touchant à Java; en seize ans, et presque
Loujours à pied, il avait ainsi parcouru, de l’est à l’ouest, 126 degrés qui-font six mille quatre cent vingt-six milles, et, du
nord au midi, 63 degrés, c’est-à-dire trois mille sept cent qua-
tre-vingts milles. Parmi ses compagnons, les uns moururent, les autres s’arrétèrent dans les monastères indiens, et Fo-hian revint.seul propager la doctrine dans son pays. « Depuis que Fohian, écrit-il, avait quitté la terre de Han (la Chine), beaucoup «d'années s’étaient écoulées ; les gens avec qui il avait affaire « étaient tous étrangers ; les montagnes, les fleuves, les arbres, « tout ce qui s’offrait à ses yeux était nouveau ‘pour lui; ses «compagnons étaient ou dispersés, où arrêtés, ou morts, En
, © songeant au passé, son cœur se remplissait de pensées et de . Ctristesse. Tout à coup, près d'une image de Ta-do. (idole
« bouddhique), il vit un homme qui lui faisait hommage d’un « éventail blanc du pays de Tsin; cela lui causa une émotion « telle que des larmes gonflèrent ses yeux. »
Durant une tempête, les brahmines complotent de le déposer dans une île, comme cause de la tourmente; dans une autre
. navigation orageuse, la seule frayeur qu’il éprouve, c’est que
les marins ne veuillent jeter aux vagues les images sacrées et les livres sanskrits qu’il a recueillis ou copiés avec tant de fatigues ; puis, arrivé au terme de ses obscurs périls, il s'écrie : Au souvenir de tout ce que j'ai souffert, mon cœur s'émeut, mais non pour les sueurs que j'ai versées dans les dangers ; ce corps fut soutenu par les sentiments qui m'animaient; mon projet me fil exposer ma vie dans des pays où il y a péril continuel pour arriver à l'accomplisseent de mes espérances.
Ce voyage nous apprend combien le bouddhisme avait pris d'extension. Il était déjà établi sur la rive droite de l’Indus, dans le Kafristan, où bientôt il déclina chaque jour davantage, jusqu'à ce qu’il fût supplanté par l'islamisme. 11 florissait au sein de l'Inde centrale, bien que des persécutions terribles l'eussent banni des contrées méridionales ; mais il y déchut aussi plus tard. La doctrine des Tao-ssé, qui domina dans le Thibet jusqu’à l'instant où le bouddhisme prévalut, avait déjà pénétré dans les pays du Gange (1).
(1) Bien que cela n'entre pas dans son plan, Fo-hian nous fournit aussi
Il montre partout l'influence bienfaisante de cetté religion. À Magada, les délégués des chefs du royaume ont établi « des maisons de médicaments, de félicité et de vertu, où les pauvres, les orphelins, les estropiés et tous les malades des provinces trouvent, outre des médecins et des remèdes, de quoi boire et manger selon le besoin. Tout contribue à les soulager, et, quand ils sont guéris, ils retournent chez eux. »
Les mendiants abondent dans les monastères. D'abord les femmes n’étaient point admises à la vie religieuse ; puis on la leur permit, en les soumettant tout à fait aux moines, avec des austérités égales et même plus pénibles. « Que les aliments quêtés soient divisés en trois parts : que le mendiant en donne une à celui qu’il voit pâtir dela faim, et qu'il en porte une autre dans un lieu désert et tranquille, et la dépose sur une pier:e pour les oiseaux et les bêtes. »
On s'occupe beaucoup dans ces couvents de dire des rosaires, et l'on y sonne les cloches jour et nuit; chacun a des reliques de Bouddha, dont la plus singulière est son ombre. Parfois, au lieu de réciter les oraisons prescrites, on fait tourner une roue à laquelle elles sont attaehées, leur mérite consistant dans le mouvement. Dans quelques endroits même, ces roues tournent seules au moyen de contre-poids, ce qui constitue véritablement une manière de prier à la mécanique,
Dans le pays de Kié-tcia, la nature se plie avec obéissance aux besoins des moines, si bien que le temps se gâte et se met au froid dès qu'ils ont fini de rentrer leur récolte ; aussi le roi fait en sorte qu'ils n’achèvent leur provision annuelle que lorsque les grains de toute la contrée sont mûrs et mis en sûreté. Fo-hian raconte ailleurs ce qui suit : « Quand les rois bouddhistes de l'Inde rendent hommage aux moines, ils se ‘dépouillent de la tiare, eux et les princes de leur famille ; leurs officiers offrent de leurs propres mains les aliments aux pieux reclus, et, après les leur avoir présentés, ils étendent un tapis par terre, se gardant de se placer sur un siége en face d'eux, et ils n'oseraient, en leur présence, s'asseoir sur un lit. Les rois, les grands, les chefs de famille, ont élevé des chapelles pour
quelques renseignements historiques, en rappelant qu'en l'an 87 du Christ, un conquérant chinois envoya Kan-yng sur les bords de la mer Caspienne, pour qu'il allât soumettre un royaume de Fou-lin, dont la renommée était parvenue à la Cour céleste, et qui était l'empire romain. 11 nous montre ausei les Yué-ti (Gètes) faisant la guerre à des populations habitant les rives de l'Indus, pour enlever le vase d'or de Bouddha.
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les religieux ; ils leur ont fourni des provisions et des champs,
des vergers, des jardins, avec des laboureurs et des bestiaux pour les cultiver. L'acte de ces donations a été gravé sur le fer,
et aucun prince n'oserait le vivler dans la moindre chose. »
C'est encore là une de ces nombreuses conformités que nous avons signalées entre le bouddhisme et le christianisme (4), qui ont tant de rapports dans leur origine, puis diffèrent ensuite si essentiellement, le premier aboutissant au panthéisme, l’autre au théisme, Le christianisme est une religion de liberté, d’amour, d'action, tandis que le bouddhiste adore un dieu soumis à une l0i fatale, dans l'unité ténébreuse duquel sont confondus le bien et le mal, la sagesse et la perversité. Comme l'inaction de l'esprit, dans le bouddhisme, constitue la première des vertus, les autres lui sont subordonnées, et le but suprême est d'arriver à l’extase, au vide, à l'anéantissement,
Le bouddhisme fleurit en Chine sous les Yuen, et de nouveau sous les Mantchoux, aujourd'hui régnants, En 1779, Kien-lung écrivait au grand lama qu'il le considérait comme. le chef et le plus saint de ceux qui consacraient leur vie au service du Tout-Puissant, et que son unique désir était d'être compté parmi ses disciples; or, comme il avait soixante-dix ans, il lui demandait La faveur de pouvoir le contempler avant de mourir, et de prier en sa compagnie, Sa sainteté daigna se rendre aux vœux de l'empereur; mais, arrivé à la Cour céleste, le grand lama y mourut de la petite-vérole.
L'empereur actuel de la Chine a désiré aussi voir le grand lama qui, à peine arrivé auprès de lui, est mort également. Ses fidèles avaient eu la précaution de lui faire désigner son successeur, enfant ravi aux amusement, de son âge pour être laçonné à ces pénibles honneurs.
DYNASTIES VI, VA, IX, X, X1, XI ET XII
Le dernier des Han orientaux ayant été déposé par Songchao, Zou-wou-ti, fils du vainqueur, commenca la dynastie des
(1) Voyezt, 1, p, 397,
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Tsin. Après d’énergiques résistances, il triompha de ses rivaux et des Tartares leursalliés. Il soumit aussi Nankin et leroyaume, de Hou, ramenant à l’unité l'empire, qui comprenait alors cinq cent vingt-trois villes du bourgades, défendues par deux cent trente mille guerriers.
Cinq mille actrices, chargées d’amuser la cour de Hou, corrompirent entièrement Zou-wou-ti, au point qu'il ne songea plus qu’à vivre dans d'insouciantes voluptés. Il se faisait trainer dans un char léger, à travers des pares immenses, par des moutons dressés à cet effet, et descendait où ils s'arrêtaient, pour souper auprès d'une de ces femmes, qui lui servaiént à l’envi des friandises, et cherchaient à faire ‘arrêter les moutons à leur porte, en leur donnant les herbes qui leur plaisaient le plus. .
Au milieu de ces lâches loisirs, il laissa les guerres se raviver, et son long règne, comme celu de‘Hoëi-ti, son fils incapable, fut sans cesse bouleversé; il périt, dit-on, cent mille Chinois dans ces troubles civils, dont profitèrent les petits princes pour relever la tête, et les ennemis pour faire des incursions.
Liéou-yuan, l’un des chefs des Hiong-nou, après avoir servi dans de hauts emplois les empereurs de T'sin, songea à se rendre indépendant, et peut-être à rétablir la famille des Han, dont il prétendait descendre par les femmes. S’étant appliqué à civiliser ses sujéts et à établir des lois, il ôbtint le commandement de cinq hordes des Hiong-nou, avec lesquelles il se dirigea contre la Chine, dont il se fit proclamer empereur; il eut bientôt fait Hoëi-ti prisonnier, et il le dégrada au point de l'obligér à le servir à table comme échanson; puis il le fit périr par le poison. Il se livra aux plus grandes cruñntés, et malheur à qui aurait osé lui adresser des représentations ! Cependant les ministres vinrent une fois le trouver, en faisant apporter leurs cercueils à la porte du palais, et lui montrèrent qu'il méritait le titre de tyran. Il les écouta et les récompensa; mais il ne changea rien à sa manière d’agir.
Les grands du royaume jurèrent, en buvant du sang, de réunir leurs forces pour soutenir ia famille impériale. Liéou-yuan étant mort, son fils Liéou-tsan fut tué par son ministre, qui, après avoir insulté et brûlé les cadavres de ses prédécesseurs * proclame Yuen-ti, rejelon des Tsin; comme cé prince trans-
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Le calme ne se rétablit pas. Le fils de Liéou-tsan, qui donna À sa dynastie le nom de T'chao, continua la guerre contre les
Tsin, secondé par la vaillance de Chi-lé, chef intrépide des Hiong-nou; mais ce guerrier, récompensé par des outrages, songea à emrloyer son épée dans son propre intérêt; ayant donc renversé Liéou-tsan, il substitua sa famille à celle de Tchao ; elle domina trente-trois ans dans le nord-est de la Chine, et fut enfin renversée par les Uei. "
On raconte que le prince de Tchao construisit dans Yé un palais d’une somptuosité inexprimable, avec des murs de marbre fin, et des plafonds enduits de vernis splendides; les clochettes suspendues autour des corniches étaient d'or, les colonnes d'argent, les portières couvertes de perles. Quand cet édifice, auquel travaillèrent les artistes les plus habiles, eut été terminé, le prince y plaça de belles jeunes filles qu'il avait choisies dans les familles des mandarins et même parmi le peuple. Mille d’entre elles, montant des chevaux magnifiquement enharnachés, formaient sa garde et l'accompagnaient dans ses voyages. Ce palais était habité par plus de dix mille personnes, astrologues, devins, artisans, et tous étalaient continuellement la parure la plus brillante.
Plusieurs empereurs, dont les règnes furent troublés par des soulèvements continuels, portèrent successivement la couronne; circonvenus par des eunuques et leurs ministres, ils s’occupaient d’argumenter avec les bouddhistes, ou de chercher avec les Tao-ssé le breuvage d'immortalité.
Liéou-you, né de parents pauvres, mais doué d’un esprit vif et intelligent, apprit à lire et à écrire sans maître, et s'enrichit de connaissances variées ; honteux d’une position qui le réduisait à vendre des sandales de bois pour vivre, il s’enrôla comme soldat, et se signala par sa valeur, surtout contre Soung-hen, piate redoutable, qu'il débusqua du Kiang, d'où il voulait remonter jusqu'à la métropole de l'empire. Mis à la tête de l'armée, Liéou-you repoussa les nombreux compétiteurs au trône des Tsin, et fut, en récompense de ses services, nommé prince du Sung. Il poursuivit le cours de ses victoires; mais ayant marché contre le prince de Hia, il vit son entreprise échouer par la faiblesse de l’empereur Nang-ti ; pour se venger, il le fit étrangler, et lui substitua son frère Kong-ti, qui, redoutant un sort pareil, traça sur un feuillet de papier rouge son abdi-
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cation; ce fut ainsi que finit la dynastie des Tsin, après cent cinquante ans d’une domination faible et agitée. Liéou-you ordonna à Tciang-uei de porter le poison au monarque déchu; mais Tciang-ueï, n'osant ni désobéir à son nouveau maitre ni donner la mort à l’ancien, but lui-même le breuvage fatal. Alors Liéou-you ordonna à Kong-ti de se tuer, et, comme il répondit que la religion de Fo lui défendait le saiciue, il le
fit égorger.
Liéou-you commença la nouvelle dynastie des Sung; ve sur le champ de bataille, habile dans le gouvernement, sans orgueil ni ostentation, fidèle aux anciennes doctrines, magnanime et bienfaisant, il aspirait au titre, si souvent prodigué et si rarement mérité, de père du peuple ; mais il mourut après avoir régné deux ans. Chao-ti, son fils dégénéré, fut bientôt déposé, mis à mort, et remplacé par son frère Uen-ti, auquel les historiens ne reprochent que la protection qu'il accorda aux
bonzes.
Un lettré lui dit un jour : Z! y a quatre cents ans que la secte de Fo s'est glissée dans l'empire, où elle s'est tellement étendue qu’il n'y a pas de bourgade où elle n'ait des tours et des temples: que de bois, que de pierres, de briques, de fer et de plomb consommés ! Combien de bronze, d'or et d'argent employés pour les idoles qu'on y adore! Votre Majesté ferait bien de démolir ces édifices et de réparer ses monuments publics avec leurs matériaux, L'empereur n'en fit rien; mais il construisit un vaste collége, qui fut une pépinière de personnages illustres. Il renouvela l’usage d'élever à la cour des vers à soie avec les mûriers desjardins royaux, effeuillés par l’impératrice elle-même; c'était elle aussi qui travaillait de ses mains la soie dont on tissait les étoffes pour le grand sacrifice au ciel,
Dans le changement de dynastie, divers princes s'étaient soulevés, et, dans le Nord surtout, les Ueï fondèrent un empire. Uen-ti soutint contre eux des guerres continuelles, jusqu'au moment où il fut tué par son fils aîné, qui lui-même reçut la mort de son frère Hiao-wou-ti. Parvenu au trône par un crime, ce prince songea à détruire le foyer des troubles intérieurs, en disciplinant ses parents, qui, possesseurs de vastes domaines, étalaient un luxe impérial et commandaient despotiquement à leurs vassaux. 11 leur représenta que leurs divisions pourraient frayer la route à quelque autre famille, et les
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respecté par les Ueï et les États voisins, et le pays prospéra. Son fils Fi-ti, libertin effronté, gâta son ouvrage et eut un digne successeur dans Ming-ti, prince cruel et sans pudeur, qui introduisait des amants auprès de ses femmes, qu'il était impuissant à féconder. Il laissa le trône à Liéou-you, engendré de la sorte, en le recommandant à Siao-tao-ching, qui était son premier ministre et le général de ses armées; mais celuici, qui aspirait au trône, se débarrassa des deux fils supposés de Ming-ti, et de tous ceux qui pouvaient traverser ses projets. La dynastie des Sang fut alors éteinte, et celle des Tsi commença avec le nom de Kao:ti (1).
Kao-ti établit sa cour à Nankin ; il disait : Que je règne seulement dix années, et je rendrai l’or aussi commun que la fange; mais il mourut la quatrième année de son avénement. Wouti, son fils, décréta que les mandarins ne resteraient pas en fonctions plus de trois ans, et que leur administration serait soumise à un contrôle,
Sous son règne parut le lettré Fan-tchin, adversaire acharné des bonzes; pour les contredire, il enseignait la fatalité, et proclamait que tout périssait avec le corps. Un fils de l’empereur, qui l'avait toujours à ses côtés, lui demanda un jour comment il pouvait expliquer par sa doctrine la condition diverse des hommes: La vie, répondit:il, ressemble aux fleurs des arbres, qui d'abord sont des boulons, puis éclusent, s'eépanouissent, et finissent par étre emportées par le vent. Parmi les hommes, quelques-uns sont comme les draperies du lit; d'autres, comme lex tréteaux qui le soutiennent. Prince, vous êles la couverlure ; mes pa: eils sont les tréteaux par lesquels vous étes soutenu. Quoique différents par la richesse et l’usrge, leur principe et leur fin sont les mémes. L'aspect de l'homme est l'indice de ses pensées. Les pensées sont les instruments dont il se sert pour entreprendre quelque chose. Les pensées sunt comme le tranchant du sabre. Quand le sabre est détruit, le tranchant ne l'est-il pas aussi ?
Il ne manquait pourtant pas d'à-propos et de sagesse dans les conseils qu'il donnait. Un jour le prince vit, en revenant de la chasse, un champ d'épis mûrs; il en cucillit quelquesuns et les montra à Fan-tchin : {ls sont beaux, dit le lettré ;
(1) Tsi-tsou-cao-hoang-ti, c'est-à-dire le grand empereur très-sublime , titre commun à plusieurs fondateurs de dynasties. Les Uhinois disent seulement, par abréviation, Kao-ti, où hién, pour le distinguer des autres empereurs du môue now, is y ajoutent celui de sa dynastie, et l'appellent Tsi-Aao-(i.
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mais vous ne faites allenticn qu'à leur beauté, non aux fatiques qu’ils coûtent. Sivous pensiez de combien de sueurs votre peuple les a baignés durant trois saisons, vous prendriez ces chasses en dégoût.
Les empereurs Ueï restaient en possession de la partie septentrionale du Chan-si. Ils avaient, en conséquence, de fréquentes relations avec l'Asie moyenne et occidentale, recevant des ambassades de la Perse, de la Transoxiane, du pays des Alains et de l'Inde; mais les partis, sans cesse aux prises, ne purent jamais avoir la paix ni en laisser jouir les autres. Le pays néanmoins se trouvait alors gouverné par un prince dont les intentions étaient les plus pacifiques, et qui disait : Si mes prédécesseurs prolongèrent autant la guerre, ce fut pour consolider la paix. Maintenant que tout est tranquille, je n'«pprouverai jamais que l'on trouble cet état de choses pour un léger motif. I s'occupa de préférence à rétablir la discipline cet à abaisser des favoris indignes. Désireux de s’instruire, il avait toujours, soit à cheval, soit en litière, un livre à la main; il réunit un jour tous les vieillards de ses États, leur donna un banquet, où il s’assit avec eux, et interrogea leur prudence et leurs souvenirs, tant sur le gouvernement que sur les mandarins.
Un ambassadeur, questionné par lui au sujet de la dynastie des Tsin, répondit : Elle n’a pas fait grand bien au pays ; elle s'est élevée non par le mérite, mais par la fortune, el ne pourra se maintenir longtemps. Elle gouverne d'une manière rude et vulgaire. Il y a une infinité de charges, et il ne se trouve personne pour les bien remplir. Rien ne parait stable et régulier. Le peuple murmure, et aspire à changer de maitre.
bon. En effet, les Tsin ne durèrent pas. Mung-ti, un des pires ty-
rans, acquit le trône et s’y soutint par la cruauté. Pao-kiouan,
50. son fils, se souilla de toutes les ignominies. Siao-y, son géné-
ral, avait bien défendu l'empire contre les Ueï, mais l’empe-
reur le fitempoisonner. Alors son frère Siao-yan, craignant le
même sort, prit les armes, ct, appuyé par les mécontents,
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À° dynastie. Wou-ti (c'est le nom qu'il prit) rendit à l'empire son éclat.
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par le bouddhisme et les Tao-ssé, les disputes incessantes et les persécutions ajouter sans cesse aux maux qui minaient le pays, il songea à raviver la philosophie de Confucius, considérée toujours comme la seule légale; alors il fit construire une salle en honneur de ce grand homme, ouvrir des colléges dans chaque ville pour donner des leçons d'histoire, pour commenter l'antiquité et les King. 11 ne finit pourtant pas son règne sans s'être laissé séduire par les bonzes, à tel point que, afin de pouvoir discuter avec eux, il se renferma däns un mo-
nastère pour y vivre selon leurs règles. Les grands se plaigni-
rent ei voulurent qu’il revint au gouvernement; mais les M nzés s’y opposèrent, soutenant qu'il avait fait profession, ct il ne put se délier qu’en payant une grosse somme, Dé son côté, l’impératrice, ayant coupé ses cheveux, s'était faite aussi
bonzesse, et avait bâti un monastère, pouvant contenir mille
religieuses, sous le nom de Paix éternelle; mais, reconnue coupable de graves méfaits, elle fut noyée, une grosse pierre au cou. L'empereur ne tarda point à reprendre sa vie rigoureuse. Il mangeait une seule fois par jour, et seulement des herbages, du riz et des fruits; il s’habillait de simple toile, parlait avec modestie, mêmé à ses domestiques et aux eunuques. Il ne condamnait personne à mort, par respect pour la métempsycose ; il défendit même qu'on luât des bœufs et des moutons, füt-ce pour le sacrifice, et ordonna de leur substituer de la farine. |
Ses sujets en conçurent du mécontentement ; le général Héou-king, s'étant révolté, s'empara de Nankin et de l’empereur lui-même, qu'il laissa mourir de faim, à l’âge de quatrevingt-seize ans. |
Héou-king s’intitula roi de Honan, et plaça sur le trône impérial Kian-nen, fils dé Wou:ti; néanmoins, peu de temps après, il le déposa pour l'étouffer, et prit lui-même !le titre d'empereur de Han; mais Haen-ti, autre fils du Wou:ti, fut soutenu par les grands, qui saisirent le rebelle, lui coupèrent la tête, et livrèrent son cadavre, après lavoir accablé d’outrages, aux fureurs sauvages de la populace. Yuen-ti transféra sa capitale à Kiang-ling; mais Tchin-pa-sien, le général qui avait vaincu Héou-king, s'étant allié avec les Ueï septentrionaux, l'attaqua et l'enferma dans la ville où il faisait sa résidence. L'émpereur sortit alors de la solitude dévote où il vivait dans le vasselage des bonzes, et tenta la chance des ârmes ; muis, voyant que tout espoir était perdu, il brisa son épée, et
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mit le feu à la bibliothèque, qui contenait cent quarante mille volumes; en s’écriant que c’en était fait des sciences et de l’art militaire ; puis il alla se livrer au vainqueur, qui le fit mettre à mort et traita de même King-ti, qui lui succéda et fut le dernier dés Liang.
Ce prince avait cédé ses droits à Tchin-pa-sien, premier empereur de la dynastie Tchin, qui régna trente-trois ans, et protégea les sciences et les bonzes, tandis que l’empereur du pays septentrional les persécutait.
Uen-ti, son fils, sut se faire aimer et respecter ; il ordonna d'annoncer les heures de la nuit en frappant des coups sur un tambour, comme on le pratique aujourd’hui encore; mais il eut des successeurs insouciants et dissolus. Dans le nord aussi, l'empereur Eou-tchéoù se livrait à un faste immodéré. Il édifia trois tours dont la hauteur dépassait cent pieds, ævec plusieurs salles ornées de tout ce qu’il y avait de plus précieux, et où jaillissaient des eaux limpides, au milieu de fleurs de toutes les saisons ; c’était là qu’il consumait ses jours au milieu de plaisirs somptueux. Yang-kien, son beau-père et son premier ministre, déjà prince de Soui, le déposa, puis marcha contre les Tchin, dont l’empereur ne crut pas d’abord au péril; mais, lorsqu'il le vit approcher, il descendit avec ses femmes au fond d’un puits, d’où on le tira avec risée. Il fut déposé, et, la dynastie des Tchin finissant avec lui, celle des Soui commença.
Le nord et lè midi se trouvèrent ainsi réunis en deçà et au delà du Kiang, et la Chine redevint une nation puissante. Le nouvel empereur, qui prit le nom de Uen-ti, était illettré, mais doué d’un esprit ferme ; il mérita d’être compté parmi les meilleurs princes. Tempérant et bienveillant, il obtint la confiance de ses sujets, réforma la musique et l'éloquence, promulga un nouveau code, conforme aux prescriptions des trois premières dynasties ; trouvant qu'il y avait trop de colléges entretenus aux frais de l'état, il les supprima, à l’exception de celui de la capitale, et convertit les églises en greni:rs, que l’on remplit au moyen de l'argent qui servait à l'entretien des colléges et avec la portion de riz et de blé que chaque famille devait y déposer comme fond de prévoyance.
Ennemi, non des lettrés, mais de la tourbe qui en usurpait le nom, aux dix millé volumes réunis par les Eou-tchéou il'en ajouta autant, qui avaient été achetés ou conquis par lui. Le lettré Vang-tong lui proposa douze moyens de conser-
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ver la paix; mais il ne les approuva point. Alors ce conseiller, quittant la cour, se mit à enseigner, et acquit un tel renom que Ucn-ti désira l'avoir près de lui; mais le sage refusa, en disant : Je suis né dans une muison ouverte au vent et à la pluie. Peu de terrain suffit à me nourrir, tant bien que mal; occupé du reste à l'étude des livres et à la recherche de la! vé-itable doctrine, je vis avec mes disciples, et je suis l’homme le plus content du monde. Quant à ce qui est de gouverner les peuples, ayez le cœur droit et sincère, sans désirer autre chose que le bien. Ma plus grande joie est celle de vous savoir soigneux de conserver la paix. Je ne souhaite pas d'emplois; is sont trop dangereux; en instruisunt la. jeunesse, je rends à l'Etat un service d'une grande importance.
Uen-ti fut assassiné, avec son fils aîné, par son second fils, qui régna sous le nom de Yang-ti. Aux plaisirs de la chasse, de la musique et des femmes, le nouvel empereur associa le soin des affaires publiques. Il fit réparer la grande muraille, et défendit de porter les armes, loi qui n’est pas encore abolie. Les trésors paternels lui servirent à bâtir Lo-Yang, où il transféra sa résidence, et deux millions d'individus furent employés à transporter des pierres d’une distance très-éloignée. Il fit reviser par cent lettrés et réimprimer tous les livres de guerre, de politique, de médecine, d'agriculture. La bibliothèque impériale s’accrut par ses soins jusqu’au, nombre de cinquantequatre mille volumes, et il exèlut des emplois militaires et civils quiconque n'avait pas le grade de docteur. Il vainquit les rebelles du Ton-kin, envahit le royaume de Siam, et trouva dans la capitale d'immenses richesses, ainsi que dix-huit idoles d’or massif. Le roi de Corée fut contraint de lui rendre hommage, et d’autres princes étrangers se mirent sous sa protection.
Ce Sardanapale de la Chine passait tour à tour des voluptés à l’exécution de grands desseins; on ne pouvait rien voir de plus magnifique que son palais, dont le jardin avait vingt lieues de circuit. Au milieu était un grand lac entouré de collines, sur chacune desquelles s’élevaient de beaux kiosques ouverts et de vastes appartements de bambous; des fleurs cultivées avec art y entretenaient un éternel printemps. I se rendait aux différents palais construits dans cette vaste enceinte, accompagné par des troupes de concubines , à cheval, comme lui, jouant des instruments et caracolant. Les barques somptueuses à son usage auraient occupé une longueur de soixante
milles. Au faste des édifices il ajouta l’utilité de deux greniers publics, dont l’un avait deux lieues de tour. Afin de se procurer les matériaux nécessaires à ses constructions, il ouvrit des canaux qui, en réunissant les rivières de second ordre avec le fleuve principal, contribuèrent encore à la prospérité de l’empire du Milieu. Il fit fleurir le commerce intérieur, et les peuples d'Occident accoururent trafiquer dans la ville de Kantchou, sous l’inspection de magistrats particuliers. D'après les renseignements fournis par ces fonctionnaires, on put tracer une carte représentant les quarante-quatre principautés qui subsistaicnt alors, avec les routes conduisant de l’Empire Céleste au centre de l’Asie : une de ges routes se dirigeait vers le pays des Oïgours orientaux ; une autre, vers celui des Oigours occidentaux; une troisième, vers la principauté de Chen-chen, envahie maintenant par les sables.
Ces informations inspirèrent à Yang-ti le désir de se voir révéré de l'Occident ; alors, tant par ses ambassadeurs et ses dons splendides que par la force, il rendit à la Chine la prépondérance qu'elle exerçait sur l’extrême Asie avant d’avoir été morcelée.
Mais ses nombreuses constructions le contraignirent à charger les peuples de nouveaux impôts ; chaque famille dut fournir un homme de quinze à cinquante ans; les soldats euxmêmes furent obligés de travailler, moyennant un supplément de solde. Tous finirent par se fatiguer ; le pays fut bouleversé ; cent compétiteurs aspirèrent au trône, et formèrent autant
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rassembla des forces imposantes, battit plusieurs chefs rebelles, et déposa Yang-ti ; puis, après avoir détruit les Soui et les douze petites dynasties , il commença celle des Tang, sous le nom de Kao-tsou. En voyant le magnifique palais des rois ses prédécesseurs, il s’écria : Périsse un édifice qui n’est propre qu'à amollir le cœur d'un prince et à fomenter sa cupidité! et il y fit mettre le feu.
Il fit élever un temple à Lao-Kiun, pour lequel il avait une grande piété; par ses ordres, cent mille bonzes durent se marier, afin de fournir des hommes à son armée. Après avoir dompté ses ennemis, il abdiqua en faveur de son fils Li-chimin, auquel il avait dû une partie de ses victoires, et qui sut répondre par la générosité aux attaques envieuses de ses frères; aux Calomnies, par de nouveaux triomphes, en repoussant les invasions réitérées. Assailli enfin les armes à la main
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par ses frères eux-mêmes, il fut réduit à leur faire la guerre et les extermina.
Il est compté parmi les plus grands héros de la Chine, qu’il gouverna sous le nom de Taï-sung (1), en l’étendant vers l’Occident; pour tenir en bride les Tou-kou-koen, descendance des princes de Sian-pi, ainsi que les Thibétains, qui commençaient alors à s’agiter et menacçaient d'interrompre les relations commerciales avec l'Occident, il établit au centre de l’Asie quatre schin ou gouvernements militaires, dans les contrées entourées des montagnes neigeuses de Tsung-ling et de Tian-Chan. Les pays à l’ouest et au nord de ces gouvernements se soumirent aux Chinois, qui, dès lors, eurent sous leur obéissance tout le vaste espace compris entre le grand empire et la Perse, laquelle, avec la mer Caspienne, forma leur limite à l’ouest ; vers le nord, ils touchaient à l’Altaï et au Tang-nou en embrassant la Sogdiane, le Turkestan, partie du Khorassin, a les pays traversés par la chaîne de l’Indou-kousch.
A l’intérieur, le fils du Ciel était le chef d’un grand nombre d'États féodaux gouvernés par des princes , dont seize de premier rang, appelés vice-rois ( Tou-tou-fou), et soixante-douze de moindre importance. Ses troupes étaient réparties en centvingt-six camps militaires. Ces princes recevaient de l’empereur leurs lettres patentes, ie sceau et la ceinture; muis, du reste, ils administraient à leur gré, envoyant à certaines époques des ambassades et des présents à la cour, et s’obligeant à maintenir leurs provinces en paix.
Ces vassaux n'étaient pas les seuls qui rendaient hommage à Taïsung; il faut y joindre encore ceux du Népal et et du Magada (Behar), dans l’Inde. Yiezdedgerd, schah de Perse, chassé par les Arabes, chercha un refuge à Fergana; le Fou-lin luimême, c'est-à-dire l’'empéreur romain, envoya en présent à Taï-sung des cristaux couleur de pourpre (rubis\ et des émeraudes. Les agrandissements des Arabes (Zaschi) ne restèrent pas ignorés des Chinois; leurs annales mentionnent qu’ils envahirent le territoire des Roinains, défirent leurs armées et les soumirent à un tribut: tant volait au loin la re-
(1) Klaproth l’appelle Wen-vou-ti, nom qui ne lui est donné dans aucun livre chinois. Cet écrivain s’est écarté pour d’autres noms encore de la leçon commune, sans motif; it donne, par exemple, au fils de Taï-sung le nom Hiao-{i, au lieu de celui de Kao-tsung.
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nommée de ces Bédouins, resserrés naguëre entre deux golfes et le désert!
- Taï-sung eut aussi des démélés avec la Corée (Kao-li). Cette vaste péninsule oblongue, qui a la Chine à l'Ouest et le Japon à l’est, environnée de cent cinquante îlots épars dons la mer Jaune et dans celle: du Japon, aussi étendue que l'Italie, se trouve sous la même latitude; mais elle est si froide à cause des montagnes, qu’il faut, durant l'hiver, y creuser des galeries sous la neige, pour communiquer d’une maison à l’autre (1). Elle renferme environ huit millions d'habitants, distribués dans quarante et une principautés, où l’on compte trente-trois villes de première classe, trente-huit de second ordre, et soixante-treize plus petites.
Elle doit sa culture intellectuelle aux Chinois, dont la langue, l'écriture et la doctrine y sont en usage parmi les lettrés, que distinguent deux plumes sur leur bonnet; le peuple parle un idiome qui lui est propre, et dans lequel se trouvent mêlés beaucoup de mots chinois et mantchoux. 11 s’habille à la manière des Chinois : une robe longue ouverte avec de grandes manches, un bonnet carré, et des espèces de guêtres en cuir, en coton ou en soie. Les riches se coiffent d’un chapeau à trèslarges bords et de forme pointue; ils ont la barbe longue, les cheveux ras, et les femmes réunissent les leurs en grosses tresses à la nuque. Les Coréens bêchent soigneusement le sol jusqu'au sommet des montagnes, soutenant la terre à l'aide de petits murs. Le riz est la culture ordinaire et l’aliment le plus général.
Ils paraissent descendre d’une nation jadis très-puissante au cœur de l’Asie, et appelé Sian-pi, au sud de laquelle habitait un peuple désigné par le nom de Han.
Ki-tsou, oncle du dernier empereur Chang, avait été mis en prison par l’ordre de celui-ci, parce qu’il désapprouvait sa conduite ; Wou-uang espéra donc, lorsqu'il eut usurpé le trône, trouver en lui ân ami et le faire son premier ministre. Mais il répondit qu'ayant servi les Chang, auxquels sa famille était
(1) KLarRoTH a publié en 1832 la traduction du San-kokf-tsou-ran-lo-sets, ou Aperçu général des trois royaumes. HAMEL avait publié en 1668, Rotterdam, un précis de ce pays : Journal van de ongelukkige voyagie van liacht de Sperwer, gedeslineerd nu Tayowan in t'iaar 1653 : hoe, l’selve iacht opt’ Quelpaerts eyland is gestrant; als mede een pertinente beschryvinge der landen, provintien, steden ende fortem leggende in t’koningryk Corea.
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redevable de toute sa fortune, jamais il ne passerait au service du destructeur de ses maîtres. Wou-uang, admirant sa fidélité, le fit roi de la Corée, dont il civilisa les habitants. On ignore les vicissitudes du pays sous ses successeurs, qui régnèrent dans le nord-ouest de la péninsule jusqu’au quatrième siècle avant J.-C., époque à laquelle ils furent assujettis aux petits rois de Yan. Quand les Tsin eurent été détrônés, beaucoup de Chinois cherchèrent la tranquillité dans cette contrée; plus tard, l’empereur Wou-ti en fit une province de la Chine.
. Trente-huit ans avant J.-C., un homme né miraculeusement s'empara de l’ancien royaume de Ki-tsou, qu'il nomma Kao-li, et y fonda une dynastie qui dura jusqu'en 667; elle fut renversée par les Chinois, qui établirent des vice-rois dans le pays.
Dix-huit ans avant J.-C., le royaume de Pé-tsi s'était formé au sud-ouest ; il fut détruit en 660 par les Tang chinois.
Le royaume de Sin-lo, au nord-est, était plus ancien ; fondé cinquante-sept ans avant J.-C. par des étrangers venus par mer, il se soumit dans le troisième siècle aux Japonais, qui étendirent leur domination sur une grande partie de la péninsule. |
La religion de Bouddha fut introduite dans le Kao-li en 379, douze ans après dans le Pé-tsi, et dans le Sin-lo en l’an 528, Bien que les bonzes soient tenus dans la sujétion et contraints de bâtir leurs temples en dehors de l’enceinte des murailles, le inépris qu'on leur témoigne ne les détourne pas de leur vie austère et de leurs cérémonies multipliées, Ils ont des couvents qui comptent jusqu’à cinq cents cénobites, dont quelques-uns sont rasés tout à fait etne mangent jamais de viande ; s'ils font mine de regarder une femme , ils reçoivent la bastonnade et sont chassés du monastère. Une fois admis, on leur applique une marque indélébile pour les faire reconnaitre s’ils rentraient dans la vie civile. La plupart subviennent comme ils peuvent à leur entretien, soit en instruisant de jeunes garçons, soit en se livrant à quelque menu trafic, et les vieux mendient. Le gros du peuple s'en tient à une espèce d'idolàtrie grossière, sans autre culte que de bràler devant des idoles quelque bois odorant et de leur faire des saluts,
Les habitants de ce pays étant depuis tant de siècles assujettis à la Chine, surtout depuis l'avénement des Tartares à l’einpire, ils ont contracté les vices de la servitude, le goût des plaisirs ignobles, la fraude, la iâcheté. Les femmes, moins gardées
qu’à la Chine, peuvent aller à pied et prendre part à la conversation. Le commerce y est très-actif avec le grand empire et le Japon ; comme la mer entoure le pays, chaque ville est obligée de tenir toujours un navire équipé. Les Coréens ont des connaissances si restreintes que le monde, selon eux, ne se compose pas de plus de douze royaumes, qui se sont soustraits à la domination de la Chine, et leurs cartes n'indiquent point de terres au delà de Siam, Si les Européens viennent à leur parler de tant d’États florissants dans les différentes parties du monde, ils se mettent à rire, en répondant : Quoi donc? faudra-t-il compter chaque ilô! pour un royaume , chaque hameau pour une ville ? Comment, s'il en était autrement, le soleil pourrait-il éclairer tant de pays dans un seul jour ?
Kaï-sou-wen, grand de cette contrée, ayant assassiné le roi, T'aï-sung marcha contre lui pour le punir, et entra dans la Corée, qui fut ensuite (650) soumise par Kao-tsung, son successeur (1).
Taï-sung était aussi valeureux à la guerre que généreux et prudent durant la paix. Je crains sur toutes choses, disail-il aux grands, que la gaieté ou la mauvaise humeur ne m'entraine à récompenser ou à punir mal à propos. Je vous invite donc de nouveau à m'exposer franchement en quoi je pèche, et vous devez de méme écouter les avertissements qui vous sont donnés pur d'autres sur vos défauts.
Avant de signer une sentence capitale, ils'imposait un jeûne de trois jours, s’abstenant de musique et d’autres divertissements ; ayant lu que la bastonnade appliquée sur le dos est nuisible aux parties nobles, il ordonna de l'inflige” :...: bas. Il destina aux lettrés un vaste édifice dans son palais, : in qu’ils pussent composer à loisir, ou recueillir ce qu’avaient de mieux les ouvrages publiés ; à certaines heures, la multitude pouvait y venir entendre l'explication des livres saints, donnée quelque-
(1) On lit ce qui suit dans le Torg-kué-tong kien, ou Miroir général des pays orientaux : « Dans la dixième année du règne de Mou:sing , roi de Corée (607 de J.-C.), une montagne s'éleva du fond ce la mer, au midi de la Corée. Quand elle commença à surgir, les nuages et la vapeur obscurcirent l'air, et la terre trembla avec un fracas semblable à celui du tonnerre. Au bout de sept jours et de sept nuits, l'obscurité se dissipa. La montagne avait cent changs (mille pieds) de hauteur, et quarante li (quatre lieues) de tour ; on n'y voyait ni herbes ni plantes. Une fumée épaisse enveloppait sa cime. L'empereur envoya pour l'examiner le savant Tien-kong, qui, en étant descendu, ‘en leva le dessin et le présenta au monarane, » (Manoise de M, Jüliei à d'Acadéinie, lu le 8 juin 1840.)
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fois par le roi lui-même ; en outre, il construisit dans sa capitale un collége où l’on élevait jusqu’à dix mille jeunes gens, parmi lesquels les fils de plusieurs princes étrangers; il fit faire pour leur usage une édition des livres canoniques et classiques, dont le texte fut accompagné de commentaires d’une grande autorité, qu'un grand nombre de savants tirèrent des meilleurs auteurs en tout genre, surtout de ceux qui fleurirent sous les Han.
Afin que la paix ne fit pas perdre l'habitude de la guerre, il institua partout des académies militaires, où l’on devait s'exercer principalement au tir de l’arc, l’arme spéciale du grand empire ; lui-même prenait part à ces exercices, et il répondait à ceux qui l’exhortaient à ne pas exposer sa personne : Je me considère dans mon em) ire comme un père dans sa famille, et je porte tous mes sujets dans mon sein comme mes fils. Pourquoi donc craindrais-je ? Il diminu& les impôts, ordonna et résuma le code civil, le code criminel et les coutumes; il partagea l'empire en dix provinces, dans lesquelles on comptait mille neuf cent soixante-neuf villes, et distribua l’armée en huit cent quatre-vingt-quinze corps, avec des magasins pour leur entretien; il pourvut à la subsistance des vieillards et des infirmes, combla les hommes de mérite de ses dons. Il gratiflait ceux qui montraient de la piété filiale de cinq grandes mesures de riz, et faisait graver sur le seuil de leur maison le nom de la vertu dont ils étaient les modèles.
Il écrivit lui-même le Miroir d’or, traité sur l'art de régner, dont quelques maximes pourraient être méditées utilement par plus d’un souverain : « Appliqué chaque jour aux affaires pu- « bliques, écrit-il (1), je me plais le reste du temps à pro- « mener isa vue et ma pensée sur l'histoire du passé; j’exa- « mine les mœurs de chaque dynastie, les bons ou mauvais « exemples de chaqr: prince, les révolutions et leurs causes, « et j'y trouve toujours du profit. Quand je recherche pour- « quoi, tous les princes désirant régner tranquillement et « transmettre leur rang à une postérité nombreuse, on ne « voit partout que des troubles et des bouleversements, je « trouve que la cause en est le plus souvent dans le peu de « soin que les princes apportent à méditer sur eux-mêmes, et « dans leur répugnance à entendre la vérité; ce qui, en les
{1} Le père Hervieu a traduit quelques passages de ce livre pour le recueil du père Du Halde,
« aveuglant sur leurs devoirs et sur leurs fautes, entraîne leur « ruine.
« Pouréviter cela, après avoir lu dans l’histoire ies règles « d’un bon gouvernement et les causes des révolutions, je « m'en fais un miroir pour y apercevoir mes défauts et m’appli- « quer à les corriger.
« Le premier point d'un gouvernement juste est de n'’élever « aux grands emplois que des personnes vertueuses et dignes. « L'empereur, porté au comble des honneurs, doit aimer ses « peuples.et chercher à les rendre heureux, ce qui réclame « deux choses, le bon ordre et la sécurité. Pour assurer le « premier, il doit faire des règlements et les fortifier par « l'exemple; pour l’autre, il lui faut avoir des armées qui « Ôtent à l'ennemi la volonté d’envahir ses frontières.
« {beat beau::le régner, disent quelques-uns ; d’autres disent : « est difficile de régner; Les premiers peuvent prouver ainsi « leur opinion : la dignité d’empereur élève un prince au-des- « sus du reste des hommes ; son pouvoir est absolu, lesrés:\. « penses et les châtiments sont dans sa main; non-seulem: « il possède toutes les richesses de l'empire, mais il se sert à « son gré des forces et de l'habileté de ses sujets. Quel désir « ne peut-il satisfaire ? quelle entreprise n’accomplit-il pas ?
« Ceux qui pensent autrement raisonnent de la sorte : Si le « prince manque de respect envers le Souverain du ciel, il ar- « rive des prodiges et des malheurs. S'il offense les esprits, il « en est parfois puni de mort. S'il veut se procurer quelque sa- « tisfaction, comme de tirer de loin des objets rares et pré» « cieux, de faire de vastes parcs, de beaux étangs, des cons- « tructions étendues, il est contraint de charger le peuple « d'impôts ou de corvées, au détriment de l’agriculture. De là « la cherté, la famine, et le peuple gémit, murmure, suc- « combe; Si le prince refuse de remédier au mal, il est consi- « déré comme un tyran né pour la ruine des peuples. …
« C'est une tâche plus rude encore que de bien choisir les « individus que l'on doit mettre en place, et d'occuper cha- « cun en proportion de sa capacité. Discerner parmi les dif- « férentes habiletés celle qui l'emporte, parmi des personnes « ayant la même habileté celles qui sont les meilleures, c'est « chose difficile, et nécessaire pourtant à qui veut bien régner.»
Tai- -sung licencia trois mille femmes qui étaient attachées au service de l'impératrice Soun-ché, pr incesse dopt on célèbre Elie tempérait l'impé-
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tuosité de l’empereur, et ne voulut pas souffrir qu’il donnât des fonctions à ses parents au préjudice de personnages, plus dignes; entin elle élevait les enfants de son mari, de quelque femme qu’ils fussent nés. Taï-sung , irris contre le ministre Uei-tcheng, parce qu'il était trop hardi à lui opposer les sentences des anciens, voulait le desti‘uer, quand l’impératrice se présenta devant lui en brillante parure, et lui dit, lorsqu'il la contemplait avec surprise : J'ai voulu vous présenter avec la plus grande pompe mes félicitations, parce que vous possédez le trésor le plus précieux qu'un monarque puisse désirer, un colao (ministre) qui ose contredire son prince, et ne craint pas de perdre sa faveur par sa juste fermeié ; qui, au risque de ses propres emylois, neitrahit ni la vérité ni sa conscience. L'empereur la comprit, se ravisa et la remercia. Elle écrivit un livre sur la manière de se comporter dans l’appartement des femmes ; à sa lecture, l'empereur s'écria : Voilà des règles qui devraient étre observées dans toute lu durée des siècles !
Étant tombée malade, elle refusa d’avoir recours aux enchantements des Tao-ssé, et, après avoir donné de sages conseils à son mari ainsi qu’au prince héréditaire, elle rendit le dernier soupir. L'empereur lui érigea un mausolée plus splendide que celui de son père ; mais, le co/ao l'en ayant blamé, il le fit démolir, Ce co/ao survécut peu, et l’empereur lui-même écrivit son éloge, qu’il fit graver sur son tombeau; puis, se tournant vers iles courtisans, il leur dit : Zl y a trois sortes de miroirs : l'un sert aux femmes pour se parer ; l'autre consiste dans les livres anciens, où an lit comment naquirent, grandirent et déchurent les empires; le troisième, ce sont les hommes par les conseils desquels on apprend ce qu'il faut faire ou éviter. Ce miroir, je l’eus dans mon colao, et, pour mon malheur, je l'ai l'ai perdu, sans qu'il me reste l'espair d'en trouver un qui l'égale.
Comme on lui conseillait de réprimer quelques troubles avec sévérité, il préféra envoyer sur les lieux pour connaître les désirs des mécontents, disant : /{ n'y a pas de roi san: royaume, et les peuples font les royaumes. Fouler les peuples pour rassasier l'avidité du souverain, c'est comme si l'on laillait sa propre chair pour assouvir son ventre ; celui-ci se satis- Jait, mais le corps dépérit. Les désastres d'un pays proviennent plus souvent de malaises intérieurs que de querres étrangères. Le monarque qui opprime son peuple le pousse à murmurer ; les murmures conduisent a la sédition, et de celle-ei résultent de grands maux pour les sujets et pour le roi,
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Le sage Kung-you-tou, précepteur de ses fils, lui ayant ‘ait ses doléances sur le peu de profit que le prince héréditaire, orgueilleux et négligent, tirait de ses leçons, Taï-sung lui dit: Ne laissez pas conntitre à mon Jfils que vous m'avez dit un seul mot à ce sujet, car il vous prendrait en haine, et profiterait encore moins de vos instructions. Quelques jours après, s'étant rendu dans la salle où les princes prenaient leur leçon, il voulut que le maître continuât de parler assis, tandis que luimême et ses fils l'écoutaient debout; puis il se félicita d’avoir un professeur d’un si grand savoir, et lui fit don d’une livre d’or, avec cent pièces d'étoffes de soie,
Ce monarque illustre finit ses jours à cinquante-trois ans, après en avoir régné vingt-trois. A la nouvelle de sa mort, les ambassadeurs étrangers manifestèrent l’affliction qu'ils ressentaient, les uns en coupant leurs cheveux, les autres en se piquant le visage; plusieurs se firent couler du sang de l'oreille
‘ auprès du cercueil qui renfermait ses dépouilles. Deux Tar-
tares demandèrent à se tuer sur sa tombe; mais ils en furent empêchés en vertu des ordres laissés par le défunt. Quatorze rois firent placer leurs images en pierre près de son tombeau, comme un hommage posthume.
Introduction Le règne de Taï-sung est aussi mémorable, en ce que le christhhisme Christianisme fut alors connu pour la première fois à la Chine.
En l'année 635 arriva à Tchang-ngan le prêtre nestorien O-/o-pen du Ta-tsin, c'est-à-dire de l'empire romain. L'empereur envoya au-devant de lui les principaux dignitaires, qui l’amenèrent au palais; il fit traduire les livres saints, et, persuadé qu'ils contenaient une doctrine vraie et salutaire, il décréta
qu'un temple serait élevé à la nouvelle religion dans la capi-
tale, ct desservi par vingt et un prêtres. Le fait est attesté par un monument érigé en 781 à Si-ngan-fou, dans lequel la doctrine chrétienne se trouve exposée sommairement, avec cette indication, que les missionnaires vinrent en 636 à la cour de Taï-sung, qui publia un édit en faveur du christianisme, el que Kao-sung fit construire des égl'ses dans toutes les villes, Vou-héou persécuta le christianisme ; mais les monarques ses successeurs le protégèrent, et Kuo-tsée-y était loujours accompagné à la guerre par un prêtre chrétien (1).
(4) L'inscription tout entière se trouve dans le supplément à la Bibliothèque orientale d'Herbelot, fait par le jésuite Visdelou, p. 375. Il suffira d'en citer ici queiques fragments :
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Quand les missionnaires découvrirent ce monument, en 1625, quelques-uns crièrent à l’imposture, sans réfléchir que dans un pays où les traditions historiques et les anciens monuments
« Éloge de l’admirable religion qui a cours dans le royaume du Milieu, come posé par King-seng, bonze du temple de Ta-{sin, et gravé sur la pierre.
« Celui qui, perpétuellement vrai, solitaire, premier du premier et sans origine, profondément intelligent, vide, dernier du dernier, existant par excellence, tient l’axe mystique, convertit (le néant et l'être) par l’action, confère, par la dignité primitive, l'excellence à tous les saints, n'est-il pas le corps excellent de notre seule unité triple, vrai Seigneur sans origine : O lo ho?
« Il forma une croix pour déterminer les quatre parties ; il fondit le souffle premier-né et engendra deux matières. Le vide ténébreux fut changé, et le ciel et la terre apparurent découverts. Le soleil et ia june accomplirent leurs révo- Jutions, et furent le jour et la nuit. Par son labeur, ilexécuta dix mille choses ; mais, en formant les premiers hommes, il les gratifia d’une intime concorde; il ordonna qu'ils veillassent à la sûreté d’une mer de conversions. Leur parfaite nature primitive était non vide et non pleine ; leur cœur simple et pur. Dans l’origine, il n'avait ni désirs ni appétits; mais après que So{han (Satan ) eut semé le mensonge en appliquant son fard, il souilla ce qui était pur.
« IL inséra l'égalité de grandeur au milieu de ce vrai, et brisa l'identité, obscure dans l’intérieur de ce faux. Par suite, trois cent soixante-cinq sectes, se prêtant mutuellement appui, formèrent une chaîne et tendirent à l’envi des filets de lois. Les unes indiquèrent les créatures pour déposer le vénérable ; les autres vidèrent l'être pour les submerger tous deux ; celles-ci sacrifièrent en priant pour extorquer la félicité; celles-là firent pompe du bien pour abuser les hommes. L'examen et l'attention travaillèrent en travaiilant ; l'affection pour le bienfsit, étant en esclavage, fut esclave. Toujours flottants, ils ne réussirent à rien, et le bouilli se changea en rôti. Ils épaissirent les ténèbres, perdirent la vue ; longtemps égarés, ils ne revenaient pas. Alors notre unité triple participa son corps à l’admirablement honorable Wix-ho (Messie.)
« Celui-ci, se recueillant, cacha la majesté vénérable, se présenta aux hommes sous aspect d'homme. Le ciel, dans le ravissement de sa naissance, proclama la joie; une femme produisit ie saint dans le Ta-tsin ; une constellation admirable annonça le fortuné...
« L'empereur Taï-sung illustra la Chine, ouvrit la révolution, gouverna saintement les hommes, O-lo-pen, de vertu admirable, n£ dans le Ta-{sin, observa les nuées azurées et apporta les vraies Écritures ; il fit attention aux règles des vents pour traverser le difficile et le périlleux. La neuvième année du Tchingkuan, il arriva à chang-ngang; l'empereur ordonna à un ministre d'aller en grand cortége dans le faubourg occidental, et lorsqu'il aurait rencontré 1 étranger, de l'amener au palais. 11 traduisit les Ecritures dans la salle des livres. La porte inaccessible entendit la doctrine, et fut saisie de droite unité. 11 ordonna spécialement de la publier, L'année douzième de Tching-kuun, le septième mois en automne, il fit un édit de cette teneur :
« La doctrine n'a pas de nom déterminé; le saint n'a pas de substance déterminée ; il institue les religions selon les pays, et il passe tous les hommes en foule dans sa barque. O-lo-pen du royaume de Ta-{sin, et de grande vertu, prit les Écritures et les images, et vint les offrir dans la cour suprême. L'esprit de crtte religion est mystérieux, excellent, pacifique. Son vénérable premier-né produit en ie contempiant le parfait et établit le nécessaire... que les préposés
A SO RE DC D TR A A = s »—
sont l'objet d'une inspection sérieuse, où les étrangers sont surveillés avec tant de jalousie, il aurait été impossible de livrer à l'impression une inscription supposée de dix-huit cents mots. La pierre sur laquelle elle est gravée existe réellement ; elle a été tirée par des ouvriers chinois des fondements d’une maison particulière, et placée, par ordre de l'autorité publique, dans un temple voisin, consacré aux idoles, dans la province de Chen-si. Sa nature est d'ailleurs telle qu'un Européen n'aurait pu la contrefaire ni imiter le style des écrivais d'alors, en faisant allusion À dés usages peu connus, à des circonstances locales, à des dates indiquées à l’aide des figures mystérieuses de l'astrologie chinoise, au point d'écarter tout sujet d’objection même par des gens disposés à en trouver. Dira-t-on qu'elle fut l’œuvre d’un lettré chinois, gagné par les jésuites? mais les côtés de l'inscription sont couverts de mots syriaques en beau caractère stranghel; il aurait donc fallu que cet imposteur sût aussi cette langue, et veillât à ce que quatre-vingts lignes d’une écriture si peu connue fussent copiées exactément. Ajoutez à cela qu'avant les extraits publiés par les Assemans, on connäissait très-peu les noms donnés dans cette inscription aux prêtres syriens ; il faudrait donc supposer un homme très-versé dans ces antiquités, et en même temps grand artisan de fraude, pour abuser ce peuple rempli de pénétration. Et tout cela, dans quel but? pour démontrer ce qui était déjà constaté d’ailleurs, à savoir, que, dans les septième et huitième siècles, des prûtres syriens avaient élevé quelques églises à Si-ngan-fou. Du reste, la doctrine exposée dans cette inscription n’est pas même un christianisme pur et évident, mais on ne sait quel mélange d’opinions de différentes sectes, si bien que les savants ne les jugent pas étrangères aux doctrines chinoises; car ils trouvent qu'elles ont du rapport avec celles de Lao-tsée, auxquelles est toujours restée attachée la dynastie des Tang, d'après la persuasion, dans laquelle elle fut entretenue par les bonzes, de sa parenté avec la famille de ce philosophe.
Ouchi, jeune fille d’une grande beauté, d'un esprit cultivé par une éducation virile, à l'humeur joviale, fut placée, grâce
construisent de suite, dans l'Y-nien de la cité impériale, un temple du royaume de Ta-tsin, et y placent vingt et un bonzes.
« La vertu des vénérables Tchéou s'étant éteinte, le char bleu (Lao-tsée) passa en Occident; la sagesse r grands Tang s'étant éclaircie, le vent mer-
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à ces divers avantages, auprès de Taï-tsung pour consoler son venvage. Kao-sung la connut dans cette position, et s'éprit d’elle; mais, après la mort de l'empereur, elle fut, comme les autres reine” A1fermée dans un monastère de bonzesses attachées au toi. eau du monarque ét vouéesàune continence perpétuelle, A la fin du deuil triennal, le nouveau souverain vint là rendre hommage à la mémoire paternelle et brûler des parfums devant le livre ‘sur lequel Taï-sungavait écrit ses Sowventrs pour bien sauverner. Les veuves assistèrent à cette cérémonie, et Ou-chi, par ses larmes et des gémissements désespérés, attira l'attention de l’empereur, qui la fit sortir du couvent et la plaça auprès de l’impératrice; mais, experte en artifices, elle sut bientôt, par une docilité apparente, par des refus opportuns, en exagérant les persécutions dont elle se plaignait, l'amener à répudier l’impératrice, dont elle prit la place sous le nom de Van-héou. Alors elle devint l'arbitre des conseils de son époux, assistait aux audiences cachée derrière un rideau, dictait les décisions et punissait ceux qui s'étaient opposés à son élévation. Elle avait fait renfermer dans un palais écarté l'impératrice et une des reines déposées; mais Kao-sung étant allé une fois les consoler, Van-héou, prise de jalousie, leur fit couper les pieds et 1cs mains ; bientôt après, elles furent décapitées. Saisie alors de la frénésie du crime, elle substitua son propre fils au prince héréditaire, qu'elle finit même par exiler à la suite de quelques soupçons. Elle perséenta mortellement tous les grands, et, chose inouïe, elle offrit elle-même le sacrifice solennel au Tien. Après avoir dirigé à son gré durant trente-quatre ans le faible Kao-sung, elle se maintint impératrice lorsqu'il eut cessé de vivre, et, devenue plus libre, elle réprima plus rigoureusement encore ceux qui ne pouvaient supporter tant d’indignités. Elle persécuta les chrétiens, qui déjà s'étaient propagés, et fit élever deux temples, d'après les conseils du bonze Hoaï-y, son favori , l’un au Ciel, l’avtie à la grande Lumière, auxquels travaillèrent chaque jour dix mille hommes.
Ce bonze comptait jusqu’à mille jeunes disciples; mais un censeur les ayant accusés de mauvaises mœurs, ils furent exilés; quant au bone, il ne lui fut iniligé d’autre châtiment que celui de lui faire teindre de sang de bœuf une statue de deux cents pieds de hauteur, placée dans le temple de la Lumière, Peu après, par jalousie contre un médecin, il mit le feu à ce témpie ; de ià imoendie gagna le palais et la salle du trône,
- dans l'empire un homme qui ne travaille pas.
qu’il réduisit en cendres. L'impératrice imputa ee désastre au hasard ; on apaisa le courroux céleste, et le bonze fut chargé de la reconstruction du temple détruit, dans lequel il plaça, avec douze idoles de dix piedschacune, de grandes tables de cuivre, où se lisait un sommaire de: tout ce qui se trouvait dans l’empire; mais, devenu suspect à l’impératrice, il fut battu par ses ordres de telle sorte qu'il en mourut.
Cette femme rusée mit en œuvre tous les moyens pour supplanter la famille des Tang; mais, lorsqu'elle vit la résistance que le peuple, les Turcs et les Thibétains opposaient à ses projets, elle rappela à la cour son fils Tehung-sung, qu’elle avait banni. Elle le tint assez longtemps privé de toute autorité; mais enfin les mécontents, unis à l'armée, égorgèrent dans un soulèvement les favoris de l’impératrice, qui remit le sceau impérial et obtint de se choisir une retraite.
Tehung-sung fut un prince plus que médiocre, asservi à sa femme Ueï-chi, sans laquelle il ne décidait rien, et dont les dames vendaient les emplois, faisaient remise des châtiments, rédigeaient des ordres auxquels l’empereur apposait son sceau les yeux fermés. L’ambitieuse impératrice ne tarda point à prendre en mépris son esclave; elle fit choix d’ux amant, et quand son mari conçut la pensée de briser sa chaîne, elle l’empoisonna. Son projet était de gouverner comme régente, mais les princes l’égorgèrent.
Juan-tsung, appelé aussi Ming-hoang-ti ou ‘empereur illuminé, releva sa famille dégradée, ct corrigea les abus; ayant trouvé que, sur 200,000 soldats, 50,000 à peine étaient exercés au maniement des armes, il punit sévèrement les officiers, À l'imitation des monuments érigés à la gloire de Confucius, il voulut que des salles fussent élevées dans toutes les villes en l'honneur &'? Taï-kung, le guerrier le plus illustre. Le luxe excessif de la cour fut refréné ; il secourut ses sujets dans le besoin, réforma le code en ravivant les institutions utiles, abattit plusieurs temples de Fo, et renvoya dans leurs foyers douze mille bonzes, en disant : Nox aïeux pensaient que, s'il y a une femme qui ne file pas, quelqu'un, SINRENAN y souffre du froid et de la faim.
La Chine commoinalt alors à voir s'élever de redoutables ennemis dans les Thibétains (Tou-fan). Devenus puissants au temps de l'impératrice Vou-héou, ils avaient occupé beaucoup de pays de l’Asie centrale, en. se rapprochant des montagnes du
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Céleste Empire, auquel ils enlevèrent même quatre gouv®rnements militaires de la frontière; puis s'étant étendus au cœur de l'Asie, et soutenus par des auxiliaires arabes, ils s’emparèrent de Fergana, sur la rive du Syr supérieur. Le roi de ce pays, secondé par les gouverneurs occidentaux de la Chine, réduisit les Thibétains à demander la paix. Cet heureux succès, qui releva pour un instant le crédit des Chinois en Occident, amena la soumission des Sogdianes et de plusieurs chefs arabes; mais le nouvel empire des Arabes grandissait en Perse à leur détriment, puis s’éleva celui des Abassides dans le Khorassan et sur les bords de l’Oxus. Les Thibétains, sans être découragés , revinvent à la charge, et les Kitans commençaient à jeter au milieu de l’Asie les fondements d’un puissant empire.
Les Chinois marchèrent contre les Kïtans, les Thibétains et les Arabes, sous la conduite du héros Kao-sian-tchi, qui poursuivit les ennemis sur un espace de soixante-dix lieues sans s'arrêter; mais ceux-ci, s'étant réunis et recevant même des secours des princes vassaux mécontents de l’avidité du héros chinois, l’attaquèrent et le défirent. D'autres armées chinoises eurent encore la chance contraire, bien qu’elles réparassent ensuite leurs revers
Juan-tsung fonda l’académie des Han-lin, composée des quarante docteurs les plus renommés de l'empire. Le roi des Thibétains lui ayant fait demander les livres canoniques des Chinois, un lettré s’opposa à ce qu’ils lui fussent envoyés, en disant : Si les Tou-fan, ennemis jurés de notre nation, lisent une fois nos livres, leur intelligence s'ouvrira, ils acquerront nos sciences, et, avec elles, la prévoyance et l'hubileté; ils deviendront insolents et redoutables pour nous ; ils apprendront l'art de nous vaincre, et peut-être de nous subjuguer. Que Votre Majesté ne donne pas à nos ennemis des flèches pour nous percer !
Mais un autre soutint, dans des vues plus larges, qu'il fallait satisfaire à leurs désirs, soit afin de ne pas se les aliéner, soit pour qu'ils pussent s'initier à la grande doctrine et en devenir meilleurs. AA! puissions-nous fuire, s'écria-t-il, semblable don à tous les barbares ! La terre serait peuplée de sages, et nous ne serions pas contraints aussi souvent de rassembler des armées pour réprimer l'insolence et la rapacité d’injustes agresseurs. Si les sciences rendent quelques peuples plus artificivux, plus rusés et plus méchants, elles apprennent au plus grand nombre à vivre honnétement, à pratiquer la sagesse el lu vertu.
Juan-isung, qui avait si bien commencé son règne, s’aban-
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donna ensuite aux voluptés; épris d’une femme, il répudia limpératrice, et se confia entièrement à Ngan-lou-chan, Turc réfugié qui, de simple soldat, avait été élevé au commandement des armées et au gouvernement des provinces au nord du fleuve Vang. Ce parvenu aspira bientôt à se rendre indépendant, et, quand l’occasion lui parut mûre, il feignit d’être appelé par l'empereur pour le délivrer dé la tyrannie de ses ministres ; ayant passé le Vang sous ce prétexte, il s'était emparé du nord-ouest de la Chine avant que personne. songeât à l'arrêter. Juan-tsung , réveillé tardivement, trouva beaucoup de ses sujets disposés à verser leur sang pour lui; mais, malgré toute la valeur déployée par les impériaux , le nombre l’emporta, et Ngan-lou-chan se rendit maître de la capitale, où il se déclara empereur.
‘Juan-tsung, découragé et repentant, remit le sceau impérial à son fils Sou-tsung, qui, par son courage personnel, recouvrant la confiance du peuple et des princes vassaux, parvint à disperser les rebelles. Son triomphe fut assuré par la mort de Ngan-lou-chan, qui périt de la main d’un de ses serviteurs, ou de celle de son fils. Une fois affermi sur le trône, Sou-stung se laissa corrompre comme avait fait son père, et abandonna tout aux intrigues de ses femmes et de ses eunuques. Les Perses et les Arabes, qui faisaient beaucoup de commerce à Canton, y excitèrent des troubles, et, après avoir saccagé les magasins, incendié les boutiques, ils se rembarquèrent.
Sou-tsung et son père favorisèrent le christianisme, peut-être même ils l’'embrassèrent; mais, comme les lettrés le confondent souvent avéc le bouddhisme, il est difficile de distinguer duquel les historiens entendent parler.
Ce même Harouu-al-Raschild, qui expédiait des présents à Charlemagne, envoyait aussi à la Chine trois ambassadeurs. Bien que les premiers Arabes venus à la cour du fils du Ciel, eussent refusé de s’agenouiller devant lui et de battre du front: la terre pour lui rendre hommage, en disant que de telles adorations n’étaient dues qu'à Dieu, ils se soumirent ensuite à cette cérémonie humiliante.
Durant les derniers troubles, les Thibétains n'avaient pas cessé de faire la guerre. Un ministre de Té-tsung lui représenta donc la nécessité de se liguer contre eux avec les Ouigours, en accordant au kacan la main d’une princesse chinoise. Des grands de l'empire furent aussi envoyés au roi de Nantchao, à différents princes de l’Inde et au calife des Arabes,
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pour les entraîner à la guerre contre ce peuple farouche, également hostile et menaçant pour tous. Les Ouïgours furent les premiers à marcher contre eux, maisils essuyèrent une défaite ; les Thibétains multiplièrent leurs incursions dans le Chen:si, enlevèrent aux Chinois la Boukharie, et se rendirent de jour en jour plus redoutables.
Vou-tsung chassa les Turcs et les Thibétains qui avaient envahi les frontières; il établit un usage qui s’est conservé jusqu'à nos jours : tous les cinq ou sept ans, les mandarins devaient envoyer à l’empereur la confession sincère de leurs fautes et implorer son pardon. On peut se figurer combien ces aveux étaient véridiques.
Sectateur des Tao:ssé, il se montra également hostile aux chrétiens et aux bouddhistes, qui s'étaient emprunté réciproquement des idées et des cérémonies ; il ordonna en conséquence d’abattre les nombreux temples de Fo, à l’exception de deux à Siang-ngan et à Lo-yang, et d’un seul dans les autres villes. Quant au christianisme et au magisme (Ta-tsin et Mouhuub), il exigea que leurs prêtres sortissent des cloîtres pour rentrer dans leurs foyers, ct pour être assujettis aux méêmes charges que les autres habitants; ceux qui étaient étrangers furent chassés hors des frontières, .
Le catalogue qui fut alors rédigé donna quatre mille six cent soixante temples ou couvents autorisés par le gouvernement, quarante mille érigés par des particuliers, plus de deux cent soixante mille cinq cents moines bouddhistes, et environ trois mille, tant chrétiens que mages. Ces derniers se répandaient surtout dans le pays au sud et au nord de l’Oxus, et dans le voisinage de la Perse.
Des disputes de religion et les intrigues des eunuques remplissent l’histoire des temps subséquents, ce qui fait dire à un voyageur arabe : «La Chine se trouva alors dans la condi- « tion où fut l’empire d'Alexandre après la mort de Darius, « quand les princes auxquels il avait distribué les pays enlevés « aux Perses, établirent autant de royaumes. Chaque seigneur « de la Chine s’alliait avec un autre pour faire la guerre à quelques-uns d’entre eux, avec ou sans la permission de l'empereur. Dès que le fort l’avait emporté sur le faible et « s'était rendu maître de la province, il la mettait au pillage, « en enlevait tout ce qu'il y trouvait, et taillait en pièces les sujets de son ennemi. Une semblable cruauté est permise
Relations extérieures.
Géométrie.
« par les lois de leur religion, à tel point qu'ils vendent de la « chair humaine sur les marchés (1). '» ni ‘ti
Enfin Schiou-nen, chef de bandes, ' contraignit Hempehoët Chao-tsung à transférer sa résidence de Schen:si dans l'Honan, où.il le fit mourir, en lui substituant son fils :Chao-suentsung, qu'il déposa deux ans après. Avec celui-ci finit la race des Tang, à laquelle Schou-nen fit succéder la sienné, sous le nom de Liang. Il ne posséda pas néanmoins tout l'empire, mais seulement. l’Ho-nan et le Schan-tung, le reste étant océupé par divers princes indépendants et par des envahisseurs limitrophes. Le vaillant Li-ké-yung, ennemi généreux-et solide appui des Tang, qui dominait dans le Schan-si avec le titre de roide Tsin, devait être le fondateur de la quinzième dynastié (2).
Sous les Tang, la Chine continua'ses relations avec les pays du dehors. Durant le règne de Juan-tsung, des ambassadeurs et des missions vinrent fréquemment de l’Inde. Quelques princes étrangers réclamérent aussi, postérieurement à l’année 713, des secours du Céleste Empire contre les Arabes et les Thibétains. Ils l’obtinrent; mais les Chinois furent vaincus par les Arabes, contre lesquels ils luttèrent plusieurs fois encore avec des chances diverses.
Les Turcs et les rois de la Sogdiane, de Kachemire ct autres États d’un ordre inférieur, eurent aussi des relations d'amitié ou d'alliance avec la Chine. En l’année 749, des marchänds venus du sud par mer apportèrent des dons précieux, tels que des perles de feu, des fleurs d’or, des pierreries, ‘des dents d'éléphant, des étoffes d’une grande valeur, de la part du roi des Lions, c’est-à-dire de Sérendib.
En 721, une éclipse ayant été mal calculée, l’empereur appela le bonze Y-hang, qui enseigna une astronomie devenue classique. Il commença à mesurer l'empire et à déterminer la position des principales villes, faisant au besoin des sphères, des gnomons, des astrolabes, des quarts de cercle et autres instruments d'observation. Deux compagnies d’arpentcurs ,
(1) L'anthropophagie n'est pas en usage en Chine dans les temps ordinaires ; mais durant les disettes, fréquentes dans un pays si populeux, on y a parfois recours. Il est sonvent mention aussi de ces repas sauvages dans les guerres civiles; c'est une suite de la famine qui les accompagne d'ordinaire, ou d’un genre de vengeance pour lequel les Chinois et les Malais ont une grande: propension
(2) lei rous cessons d’être guidé par Klaproth, dont le secours nous à permis d'éclaircir et de corriger les relations des jésuites, de même que celles de Staunton, de Grosier, de Beaumont, etc.
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expédiées par lui du nordaumidi, durent noter, jour par jour, la hauteur méridienne du soleil, avec un gnomon de huit pieds, ainsi que la hauteur de l'étoile polaire; il trouva qu’à la distance de trois mille six cent quatre-vingt-huit /, l’ombre diffère d’un pied cinq pouces et quelques lignes, et l'élévation de l'étoile: polaire de six degrés et demi. La distance entre deux points opposés du nord au midi ayant été scrupuleusement observée, cette ligne devint la base de la triangulation. D'autres s’occupèrent de noter la durée précise des nuits et des jours dans des pays étrangers, et d'ÿ observer les étoiles invisibles dans l'empire.
Peut-être Y-hang profita-t-il dela science des Indiens; ce qui expliquerait les rapports qu'elle cffre avec celle des Arabes. Il:fit aussi une machine dont la fu'ce motr'5e était l'eau, et qui représentait les révolutions des astre:; il Re des statues qui battaient les heures et les quarts.
Ce savant étant mort avant d’a”oir mis la dernière main à un cours d'astronomie qu’il méd'tai, l'empereur chargea une commission de coordonner les- travaux qu'il avait laissés et de les publier. Kou-tan, ,astronome indien, fit valoir alors que
beaucoup de connaissances étaient empruntées soit à l’Occi-,
dent, soit à des ouvrages indiens qu'il avait traduits du sanskrit, dès l’année 718., D'après ce qu’on en sait, il enseignait, selon ces traductions, que les mouvements célestes pouvaient se calculer par quatre points : le nœud ascendant et le nœud descendant pour les éclipses ; le cycle de vingt-huit ans solaires pour les intercalations, etun autre pour les équations de lalune.
La triangulation faite par Y-hang nous apprend que la Chine avait alors une étenc.i: s'£e 9,310 Li de l'est à l’ouest (26 degrés et demi) et de 10,916 {1 degrés) du midi au nord. Cet espace était divisé en quinze provinces, administrées par 17,686 mandarins principaux et 57,416 mandarins secondaires. D'après le recensement fait en 722, le pays comptait 7,861,236 familles, donnant 45,431,265 individus. Ge nombre s'était accru dix-sept années plus tard, jusqu’à 52,884,418 âmes et 9,619,254 familles, sans compter les princes, les grands, les mandarins et les personnes à leur service, ni les lettrés, les bonzes, les esclaves, tous exempts de l'impôt. Les longues guerres civiles décimèrent cette population dans les années qui suivirent. En l’année 780, le fisc percevait 30,898,000 taëls (231,735,000 fr.) en argent, et en grains 2,157,000 mesures de 120 liv. chacune.
Hommes iliustres.
En 811, l’empereur ayant réuni les grands du royaume pour traiter des affaires publiques, l'un d'eux s’exprima ainsi : « L'empereur entretient au delà de huit cent mille hommes de « guerre; les marchands, les bonzes de Fo, les Tao-ssé et « autres qui ne cultivent pas la terre s’élèvent à plus du double « des agriculteurs; trois habitants seulement sur dix gagnent « leur vie à la sueur de leur front, et doivent nourrir les autres. « Les mandarins civils qui jouissent d'un traitement, ne sont « pas moins de dix mille, Beaucoup de bourgades sont deve- « nues des villes de troisième ordre, Anciennement, tout man- « darin de premier ordre recevait par mois (1) mille mesures « de blé et de riz, et trois mille onces d'argent (22,500 fr.); « aujourd'hui on en assigne jusqu’à neuf mille aux grands du « premier ordre ; pour les autres, la moyenne est de mille, »
Sous le règne de Suan-tsung vécurent Tou-fou et Li-taï-pé, qui tracèrent les règles que suit encore la poésie chinoise, toujours dans l'enfance,
Sous Hien-tsung florissait Pé-kou-y, qui, après avoir rempli différentes charges, se retira sur ses terres avec quatre personnes : un bonze instruit en botanique; deux lettrés, poëtes; un joyeux compagnon, qui le récréait par ses récits et ses plaisanteries, Vivant avec eux dans une paisible indolence, il se proclamait docteur de l'aimable ivresse. Beaucoup envièrent cette solitude, dont la tempérance n'était pas la première vertu, et l'empereur lui-même appela Pé-kou-y, qui échangea son genre de vie contre des richesses ; promu aux fonctions de président du tribunal criminel, il se montra rigide observateur de la justice, disant : Je suis comme l'arbre tan-kuer, droit, lisse, inflexible. On peut me briser, non me faire lier. 11 a laissé des ouvrages qui le rendent immortel parmi ses compatriotes.
La célébrité fut aussi le partage d’Han-you, qui, nommé jeune encore censeur général de l'empire, crut de son devoir de réformer les abus partout où ils se montraient; voyant donc que les eunuques avaient installé dans le palais même un marché, afin de vendre à haut prix aux courtisans et aux femmes, il exhorta l'empercur à supprimer cette pratique inconvenante, Les eunuques conçurent tant de haine contre lui qu'ils le firent envoyer comme gouverneur dans une ville éloignée, de troisième ordre; mais il s'y comporta de telle
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sorte que les pères, dans leurs vœux de bonheur pour leurs fils, s'écriaient : Puissiez-vous ressembler à Han-you ! Rappelé à la cour, il fut adjoint au ministère ; là, exposant loyalement ce qui lui paraissait le mieux, non ce qui plaisait aux ministres, il fut écarté des affaires comme inhabile, et chargé de l’éducation des fils de l’empereur. Durant une diselte qui se fit sentir cruellement à cette époque, un mandarin annonça au monarque que l’on conservait, dans un miao de la ville de Fung-siang-tou, un doigt de Fo, qui, toutes les fois qu’on l’exposait, amenait l'abondance et détournait toutes les calamités. L'empereur envoie chercher cette relique, qui est exposée, vénérée, sans qu'un seul lettré ose s’opposer à une semblable superstition. Han-you seul élève la voix : il remontre au souverain les maux causés par l'introduction du culte de Fo, dont les sectateurs substituaient des pratiques extérieures à des vertus réelles ; il l’exhorte en conséquence à déposer la relique au tribunal des rites, pour être réduite en cendres. Peu s’en fallut que cette hardiesse ne coûtât la vie à Han-you, qui, par grâce spéciale, fut envoyé pour gouverner une petite ville, Là il composa un ouvrage dans lequel il exposait la tradition constante des doctrines chinoises, jusqu'à Meng-tseu, et les cultes superstitieux qui s'étaient introduits successivement dans le pays. Quand l’empereur en eut pris connaissance, il plaça le philosophe à la tête du collége impérial, où il fit prospérer les lettres et ceux qui les cultivaient.
Choisi ensuite par le nouvel empereur Mou-tsung pour son ministre de la guerre, il partit avec des pleins pouvoirs pour réprimer les rébellions sans cesse renaissantes au sein de l’empire. Il se rendit sur les lieux sans autre escorte que la suite attribuée à sa charge; au moyen de la seule persuasion, il apaisa les révoltés, pardonna aux coupables, et obtint un pacifique triomphe,
NEUVIÈMS ÉPOQUE.
CHAPITRE XXIITI
Nous avons eu plusieurs fois l’occasion de mentionner le Japon et le Thibet, dont les peuples jouèrent un grand rôle dans les événements de l’Asie orientale et moyenne; nous réservant de parler ailleurs du Japon, noüs ne nous occupèrons ici que du Thibet. .
Le Thibet s'étend du versant septentrional de l'Himalaya jusqu’à l’ouest de la Chine, au sud du Turkestan chindis, et à l'ouest du Turkestan indépendant, sur une longueur de plus de six cents lieues de l’ouest à l’est, et de deux cents du midi au nord, C’est un pays de montagnes et de plateaux très-élevés, où l’homme habite plus haut qu'en aucun autre lieu (4), et dans lequel les hivers sont très-rigoureux, bien qu'il se trouve sur la limite de la zone torride (28°). Les premiers renseignements sur cette contrée nous furent donnés par le Vénitien Marco Polo, et l’on n’2n eut pas d’autres jusqu'aux missionnaires.
Antoine Adrada, jésuite portugais, visita le Thibet en 4624 ; deux autres jésuites, l’un français, l’autre allemand, virent ce pays quarante ans plus tard. En 1772, le père Horace della Penna y fonda une mission catholique, et donna une Courte notice du Thibet, publiée à Rome en 1761 par le père de Giorgi qui, dans son Alphabelum Thibetanum, étale une érudition indigeste. Pallas en a donné une description en 1777: quelques années plus tard, les Anglais envoyèrent au grand lama une ambassade à la tête de laquelle était Samuel Turner, auteur d’une description intéressante du Thibet.
La popuation de ces contrées se compose d'éléments divers ; autant qu'on peut le savoir de pays si éloignés, les Boutiens, les Mawares et les Néwares furent chassés des hauteurs de
(1) La ville de Daba est à quatre mille sept cent quatre-vingt-seize mètres au dessus du niveau de la mer, c’est-à-dire à la même hauteur que la cime du mont Blanc.
l'Himalaya et du Népaul par des tribus indiennes ; les Thibétains proprement dits sont venus du côté opposé.
Il paraît, d'après les livres chinois, que les Xiang, nom qu’ils donnent aux Thibétains, occupaient la lisière occidentale de la Chine avant même que les çolonies qui peuplèrent l’Empire Céleste y descendissent des monts Kuen-loun ; ils menaient une vie errante avec leurs nombreux troupeaux, sans gouvernement et sans autre loi que celle de la force. Quant aux Thibétains eux-mêmes, ils croient descendre d’une espèce de sinner le ges, et le centre du pays est encore appelé aujourd’hui le pays id rôle des singes ; ils se disent, à cause de cette prétendue origine, les premiers-nés du genre humain (1).
de Comme ils n’ont connu l'alphabet que dans le septième siè-
cle de notre ère, ils ne s'appuient, pour ce qui est des anciens
malaya temps, que sur des traditions. L'abrégé de leurs livres histori-
s, et à ques, publié par Horace della Penna (2), est un ouvrage aride, e plus de chronologie fausse, et qui, le plus souvent, ne donne que le : u midi nom des rois. Prasrimp et Prasrinm y sont indiqués comme 14 élevés, lesancôtres de celte nation ; son premier roi aurait été Gniatri- à î 1°
M), et zeng, fils de la femme de Makkiaba, roi de l'Inde : il fut exposé
dans son enfance, recueilli par un paysan ; puis il se réfugia dans le Thibet, où il introduisit l’agriculture, Les Thibétains, vivant séparément par tribus, ne se formèrent jamais en grande naission- tion; or le mal que l’on se donnerait à rechercher quelles fu-
trouve
rent leurs vicissitudes ne.serait compensé ni par l'intérêt, ni j; 1694 ; par le profit qu’on y trouverait, Au nombre de leurs tribus il- q ent ce lustres furent celles des Tou-fan, habitant le Thibet oriental, 4p, ù » della dont le chef Houli, qui se prétendait issu des exipereur chi- Li
nois, réunit sous son autorité plusieurs hordes de cette contrée, 1 Ses descendants occupaient, vers Ja moitié du sixième siècle, ji le pays montueux au sud du Schen-si ; ils devinrent puissants durant la domination agitée de Goeï, et prirent le titre de Tzan-pou, c'est-à-dire nés de l'esprit du ciel. Ils résidaient pour la plupart sur les bords du Losa-tchuan près Lhassa, et, bien qu'il s’y trouvât quelques villes, ils préféraient habiter sous des tentes dans les environs.
D'autres hordes erraient à cent cinquante milles de ce campement, au delà d’un lac appelé la mer Noire, se nourrissant
Loutrle
(1) Hanouman, prince des singes, qui vint au secours de Rama, selon la mymètres thologie indienne, pourrait fort bien ne signifier autre chose qu'un prince du l Thibet.
(2) Dans l'Aiphabetum thibetanum du P. Georgi; Rome, 1762,
de laitage, de chair bœuf et de grains torréfiés. Des fourrures et des étoffes de laine formaient leurs vêtements; ceux qui mouraient étaient ensevelis avec. les chevaux et les bœufs égorgés sur leur tombe. Ils se servaient, en guise d'écriture, de morceaux de bois entaillés et de cordelettes nouées, pour aider la mémoire (1): Chaque année, ils prêtaient serment à leur roi, enimmolant dès chiens et des singes, et faisaient tous lestrois ans un sacrifice plus solennel d'hommes, de chevaux, d'ânes et de bœufs, Ils comptaient l’année par la récolte du grain.
Lo-zan-pou Yé-zung-lung introduisit le bouddhisme dans le Thibet, et pouvait mettre sur pied plusieurs centaines de mille homnies, avec lesquels il vainquit divers peuples de l'Asie intérieure et les rois de l'Inde moyenne. Il envoya cependant une ambassade à l’empereur de la Chine, Taï-sung, pour lui oîfrit d’être son vassal, en lui demandant pour femme une princesse du sang royal; mais, n'ayant pu obtenir ce qui avait été accordé à plusieurs princes tures, il s’avança avec un gros de troupes sur les frontières de la Chine, et parvint ainsi au mariage désiré.
Lou-tung-zan, régent durant la minorité de Ki-li-fa-bou, son successeur, triompha des peuples voisins et acquit une telle puissance que l’empereur de la Chine en prit ombrage; mais ce ministre habile sut dissiper ses craintes et dirigea ses armes contre l'Asie du milieu. A sa mort, la régence passa à son tils Kin-ling ; alors l’empereur de la Chine se déclara l'ennemi des Thibétains, et occupa les quatre districts militaires de l’Asie centrale; mais les Thibétaine parvinrent à s'en emparer et à mettre en déroute cent quarante mille Chinois envoyés sur leur territoire; puis, dans les années qui suivirent, ils occupèrent plusieurs districts de la Chine occidentale ; alliés avec les Arabes, ils continuèrent à inquiéter le reste du pays, et finirent, comme nous l'avons raconté, par se rendre maîtres de la capitale même de la Chine. Kn mémoire de la paix, qui fut conclue un demi-siècle après, un monument fut érigé à Lhassa ; le inonument subsiste encore, mais la paix ne fut pas de longue durée. Cependant, les Thibétains se trouvant épuisés par leurs discordes intérieures et par leurs guerres avec les Turcs, leur zan-pou se soumit à la Chine. Les an nales de ce pays ne parlent plus d'eux jusqu'à l’époque où Kou-sou-lo, descendant des anciens zan-pou, proposa à l’em- (1) Kiarnorw, Aperçu des pounles da l'Asie mouenne.
Te
ourrures ceux qui ufs égorture, de pour aint à leur lestrois x, d'ânes grain.
> dans le de mille Asie indant une ui oifrir rincesse accordé troupes iage dé-
bou, son ne telle e; mais >s armes son tils emi des e l’Asie rer et à sur leur upèrent vec les nys, et rendre e de la ent fut paix ne e trous gueres an que où à l'em-
pereur d’attaquer de concert le roi Hia, dont l'agrandissement avait porté le.dernier coup aux Thibétains. Ce prince avait pour ministre un bonze astucieux et cruel qui, désireux de rendre à ce pays son ancienne puissance, déclara la guerre à la Chine, mais échoua dans son entreprise. Son successeur, s’{tant aliéné ses sujets, vit des rébellions éclater de toutes parts; le Thibet, morcelé entre des princes hostiles les uns aux autres, reconnut la suprématie de la Chine, qui se trouva délivrée des attaques de ces voisins incommodes. .
D'autres tribus des Youé-tchi, en guerre avec les Hiong- 426 ap. 3.-C.
nou, furent vaincues et dispersées. Les empereurs Han scllicitèrent l'alliance des Thibétains, ennemis comme eux des Hiong-nou; mais ils préférèrent porter leurs armes daus les opulentes contrées de la Perse et du Sind, et se rendirent puissants dans la Transoxiane jusqu’au quinzième siècle; alors ils se trouvèrent hors d'état de lutter contre la force croissante des Sassanides et contre les invasions des Juan-juan.
Leur religion était un niélange d’idolâtrie et de réminiscences nationales, Les Las’, génies bienfaisants, d’une belle et noble stature, au visage menaçant, sont divisés en neuf chœurs. Parmi les génies malfaisants, un des principaux est Gongor, qui cependant protége le monde, la religion et la loi, Djamjang, dieu de le sagesse, habitant dans la lune, enseigna aux dieux qu'il était nécessaire, pour donner naissance à l’homme, qu’un dieu et une déesse prissent la forme de singes. Gné-zéden, le cinquième des anciens souverains du monde, nequt d'une tumeur de Zédent, c’est-à-dire le Très-Beau, et d’une de ses cuisses il engendra un fils. Zangan-dara-éké, autrefois reine, et devenue une déesse qu’on invoque dans les périls, est représentée avec trois yeux : un au front, un dans la paume de la main, le troisième sous !: plante du pied.
Une reine, venue de l’Inde pour se marier au Thibet, avait apporté avec elle une petite statue de Sakia, c'est-à-dire de Bouddha, et quelques livres. Le zan-pou Yé-zung-lung-dzan, dont :; a déjà fait mention, en ayant oui parler un siècle et demi plus tard, env: :: dans l’Indy Tuomi :1mbuoda, son premier ministre, pour se procurer à ce suj. à es renseignements plus exacts ; celui-ci, à son retour, introduisit deux espèces de caractères pour écrire la langue du pays.
C’est là un premier bienfait apporté par le boudanñisme à la civilisation, Aucun autre pays ne lui fut autant redevable que ie Thibet, où, ne trouvant ni lettrés ni brahmines pour le com-
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battre, il se répandit rapidement. Il enseigna surtout des maximes morales à des gens dénués de toute culture, et substitua à des princes guerriers des chefs costemplateurs non avides de conquérir, mais d'atteindre la perfection au moyen del’anéantissement extatique, L'écriture et la vieille ciilisation de l'Inde furent importées alors dans le Thibet, d'où ‘'uelques rêveurs du siècle passé les prétencirent originaires, “oulant que toute culture intc!lectuelle fût descendue de ces hautes cimes FOUR se répandre dans le reste du monde. it
Quelques religieux, envoyés dans l'Inde par Tri-sung-téou, en rapportèrent le Kandjiour, c'est-h-dir:, le grand corps de la doctrine de Sakia, en cent huit, volumes; il. le fit traduire, et construisit des mias ou templ... pour en recevoir le dépôt (4). Etcomme, selon les bouddhistes, ainsi que nous l'avons dit, il suffit, pour rendre les prières efficaces, de les mettre en mouvement, soit en les récitant, soit en les écrivant, ou de. touic manière que ce soit, ces livres sont renfermés dans des roues qui tournent sans cesse par l'impulsion de, l’eau. Leur nombre détermine celui des lampes allumées dans les grandes solennités, et des grains du chapelet que les bonzes roulent entre leurs doigts.
Les grands, mécontents de Ja faveur accordée par le roi à la nouvelle doctrine, enlevèrent autant de livres qu'ils le purent, ainsi que la statue de Sakia, et convertirent un temple en boucherie; mais de graves désastres suivirent ce sacrilége, jusqu'au moment où le roi, pour apaiser le dieu offensé, appela de l'Inde le grand prêtre Urkien, qui, par des œuvres expiatoires, fit cesser le fléau.
Refoulés par les persécutions, les bouddhistes eux- mêmes vinrent s'établir dans le Thibet, et Boddisatva, incarnation divine de degré inférieur, y fonda le premier couvent dans Samia, à trois journées de Lhassa. D’autres sectateurs de Fo vinrent à la suite; mais, isolés de leur centre.et vivant au milieu d’une nation grossière, ils devinrent incultes eux-mêmes. Dans le cours du onzième siècle, un bonze passa de la Chine au Thivel pour y substituer la grande doctrine à la petite, c'est-à-
(1) Le Kandjiour, ou enc:: -. fie religieuse des ‘Thibétains, form: deux cent trente-deux volumes ; la +4 a mongole ne peut se vendre en Chie sans la permission de l'em:,: sur prix en est de 6666 livres. Une copie de l'oiginal a été envoyée à &: ‘* èque impérial: de Paris, il y a suelques années ; elle se compose de &:: iciuines in-folio et a été imprisiée sur papier du
pays,
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dire la théologie philésophique à la mythologie légendaire ; mais, confondu par un bouddhiste, il dut s'en aller sans laisser aütre.chose pour souvènir, à ceux qui avaient cru en lui, qu’une de ses bottes.
‘Les Thibétains continuèrent donc leur orthodoxie grossière, sans même aller s’instruire dans l'ile de ‘Ceylan, où le bouddhisme se conservait pur des mélanges qui s’y étaient introduits à la Chine. Pre
Comme ils avaient tiré leur croyance d'une source différente, ils ne reconnaissaient pas’ la suprématie du Bouddha chinois ; mais, quelque temps après l’époque dont nous parlons, les Mongols ayant envahi la Chine, et menacant de là jusqu’à l'Égypte et la Silésie, le bouddha qui siégeait près des nouveaux empereurs participa de leur puissance, ce qui lui valut un éclat inusité et le rang de roi. Le hasard voulut que le bouddha de ce temps, Kang-ka-djambo, fût Thibétain; de vastes domaines lui furent, en conséquence, assignés dans cette patrie, ctilreçutle nom de Lama, qui, danscette langue, signifie prétre.
Devenu alors prince, et son antorité grandissant de plus en plus avec la faveur des Mongols, il établit plus solidement la hiérarchie, Jusqu’à cette époque, chaque couvent du Thibet avait eu à sa tête un grand lama, et tous ces lamas, par une succession non interrompue, remontaient jusqu’au patriarche Urkien. Alors seulement fut établi un chef suprême, incarnetion de Bouddha. Immédiatement après lui vinrent cinq grands lamas, personnification des fils de Bouddha; puis cinq lamas boddisatvas, c’est-à-dire fils de ces fils incarnés. Les premiers forment le conseil du lama suprême, et à sa mort ils choisissent son successeur dans une espèce de conclave. Les lamas secondaires sont distribués dans les provinces suivant les besoins, ainsi que leurs vicaires (gybons).
Le dernier degré de la hiérarchie est occupé par les kégnien, enfants des deux sexes, voués par leurs parents à la vic religieuse, qui font, à neuf ans, profession des cinq prétexles bouddhistes et vivent en communauté ou isolément. Les ketzuel accomplissent les dix préceptes de perfection et peuvent, à vingt ans, devenir profés (kélong) par des vœux solennels. Quelques-uus, parmi ceux-ci, sont simples moines (/raba) ; d'autre:, prieurs (/&xa), et vivent d’offrandes spontanées. Toute femme, en se présentant devant un lama, doit, si elle ne veut passer pour séductrice, s’'empâter le visage de sucre rouge et de restes d'infusion de thé.
Hiérarchic bouddhiste,
Le
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D ÿ a, en outre, des docteurs dans les sciences magiques ct divinatoires (nga-ramba), qui peuvent se marier et dépendent aussi de certains chefs; chaque monastère a son {chok-long, ou docteur en magie, au costume effrayant, qui devine l’avenir et rend des oracles.
Alors fut compilée l'immense collection des livres sacrés des Thibétains, qui coûta trois mille onces d’or ; elle contient les œuvres de Bouddha et de ses disciples, leurs vies et celles des patriarches, les actes des concilés, en un mot, toute leur littérature canonique.
Les Ming, qui succédèrent aux Mongols en Chine, ne persécutèrent pas le bouddhisme, qui redevint ensuite triomphant avec les Mantchoux; sous la domination de ce peuple fut rédigé le Dictionnaire polyglotte, que ï’on pourrait appeler la Somme de cette religion, et dans lequel toutes les dénominations mythologiques et expressions philosophiques relatives à Bouddha sont reproduites en cinq langues : sanskrite, chinoise, mantchoue, mongole et thibétaine,
Du Thibet le bouddhisme se propagea dans la Mongolie, où le lama Sakya-pandita enseigna aussi l'alphabet syriaque, qu'il avait appris des Turcs Ouigours, et ceux des nestoriens. Cela servit à adoucir les Mongols, et leur donna une littérature ; car divers ouvrages religieux furent traduits du sanskrit et du thibétaïn dans leur idiome.
Du moment où le lama suprême eut acquis de la puissance même dans l’ordre temporel, son rang fut ambitionné; or le lama d’un grand monastèr de Brikun, s'étant avancé à main armée contre celui de Séchia, il s’empara de la principauté, malgré l'investiture impériale donnée à l’autre. Le lama dépossédé eut donc recours à la Chine, qui, étant intervenue, divisa le Thibet partie entre différents princes qui lui étaient dévoués, partie entre les deux compétiteurs ; dès lors, le lama suprême se trouva réduit à la ville de Séchia et à ses alentours, avec des titres purement honoraires.
Tandis que les deux poutiles continuaient à se faire la guerre, un prince thibétain survint, et les soumit tous deux, puis fut lui-même assujetti par les Gengiskanides. Le chef de la religion cessa ainsi d’être roi.
A la fin du scizième siècle, un chef, nommé Altan, fit de croyances religieuses un instrument à son ambition; après s'être emparé de vive dos d1 pays où dom'n le lamisine, il
\ invita le lama suprême à se “endre dans ses Eta
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tion divine accéda à ses vœux, et de grands miracles accompaguèrent son voyage : entre autres, quand le prince et le pontife vinrent à se rencontrer, ils se reconnurent comme des gens qui, par l'effet de la métempsycose, s'étaient déjà trouvés en présence dans une vie antérieure. Altan se rappelait avoir été Koubilaï, descendant de Gengiskan, l’homme auquel avait obéi le plus grand nombre de sujets; le lama se souvenait des honneurs dont il avait été comblé par lui trois siècles auparavant, quand il vivait dans la personne du lama Pegsapa, descendant de celui qui enseigna aux Mongols l’art d'écrire.
Des amis de si ancienne date s’entendirent facilement pour détruire certains restes de barbarie ; puis ils se séparèrent en parfait accord, après s'être donné réciproquement, l’un le titre d’immense et suprême sceptré, l’autre, de prêtre Océan (Dalaï-lama), Ütre conservé par ses successeurs.
Mais l'unité de cette suprématie fut morcelée par les deux sectes du bonnet rouge et du bonnet jaune. Les lamas de la première dominent dans le Boutan, grand plateau au milieu des monts Himalaya, et ils rejettent l’autorité du dalaï-lama. Le Thibet est partagé entre trois lainas du bonnet jaune : le dalaï, dont le nalais et la pagode sont dans le Potala, peu distant de Lhassa, et qui, insouciant de sa st," raîie, laisse, par une molle apathie sacerdotele, un lieuten.:ù nique gouverner une portion du territoire ; celui de zang, résidant à Té-choulumbou, maitre d’une autre partie du pays, et le Taranot-lama, prince d’une portion de la Tartarie, ayant son siége à Karka, près de la frontière russe, Tous trois représentent une incarnation de Bouddha. La faveur de l’empereur de la Chine donna, en 1792, la prépondérance au bonnet jaune.
Aujourd'hui, le grand lama dépend de l’Empire. du Milieu, et il recoit du tribunal des cérémonies la nermission de s’intituler supréme, à la condition d’ajou , .‘ suel très-ohéissant. Les quatre mille hommes que l’empereur de la Chine entretient auprès du grand lama, sous prétexte de l’honorer, lui répondent de sa dépendance absolue. Tombe-t-il dans la disgrâce de l’empereur, on l'appelle à la cour, où il est reçu avec des démonstrations solennelles. et le fils de Tien pousse la condescendance jusqu'à le faire soigner par ses propres médecins ; puis, au bout de quelques jours, la gazette officielle annonce que le dieu Bouddha a changé de demeure et s'apprête à re-
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Cette nation est aujourd’hui douce, affable ; les hommes sont mous, et leur physionomie tient de celle des Mongols. Les femmes, au teint brun et les joues colorées d’un vif incarnat, surpassent les hommes en vigueur; elles ont plusieurs maris, se livrent au commerce et à l’agriculture, et la naissance d’une fille est un sujet de fête dans les familles.
Les dons les plus usités dans le Thibet sont les foul:rds. Les riches en font échange entre eux ; les fiancés s’en donnent réciproquement, et l’on en offre au lama. Le salut consiste à tr &: à chapeau, à croiser les bras sur la poitrine, et à avancer la langue en pointe.
L'idiome des Thibétains, abondant en monosyllabes, manque de particules et d’inflexions, comme celui des Chinois, ce qui rend leurs écrits très-obscurs. Les ouvrages religieux sont rédigés dans un langage sacré, qui se rapproche du sans-
Anciennement les Thibétains mangeaient leurs père et mère, quand ils avaient cessé de vivre; aujourd’hui ils leur rapprochent: la tête des genoux et leur mettent les mains entre les jambes ; après cette opération, ils les revêtent de leurs habits accoutumés, et les suspende::t dans un sac © beille; alors les parents viennent pousser des gémissements lama réciter des prières, et chacun apporte, seit du beurre dans le temple, pour le faire fondre devant les images sacrées. Moitié du mobilier du défunt revie:. au sanctuaire ; l’autre moitié est vendue pour acheter du thé aux lainas et payer les obsèques. Le cadavre est ensuite porté disséqueurs, qui l’attachent à une colonne ct coupent les chairs en morceaux, qu'ils jettent aux chiens, ainsi que les os, broyés dans un mortier avec de la farine. D'autres fois ils les laissent suspendus pour être mangés par les vautours, et jettent dans l’eau reux des pauvres, Les religieux sont brûlés (1).
La médecine a pour agent principal la superstition des prières, avec les enchantements des lamas et des moines. Dans les cs les inoins graves, les malades, après avoir été frottés de
rre, sont exposés au soleil; quand il est voilé par les nua-
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(1) Rubruquis trouva ces usages au treizième siècle; mais ils sont trèsanciens et signalés dans d’autres pays. Strabon dit que, dans la Bactriane, les vieillards et les malades désespérés étaient abandonnés à certains chiens. Cicéron rapporte que, chez les Hyrcaniens, la sépulture la plus noble est celle qui consiste à être dévoré par les chiens. (Q. Tusc., I, 45.) Justin en raconte autant des Parthes, et cet usa. subsiste encore parmi les Kalmoucks,
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Le père Hyacinthe, étant ambassadeur à Pékin, vit un de leurs banquets de cérémonie. Ils se placèrent par rang d'âge autour de plusieurs tables longues et basses, couchés sur des coussins de bourre. Après avoir goûté d'un mets de farine d'orge (san-ba) ) avec du beurre, bu du vin, de la bière et du thé, dans lequel ils ne mettent point de sucre, mais du sel et du beurre, ils ôtèrent leurs chapeaux pour dire des prières, puis revinrent au zan-pa, au thé et au vin;'on servit ensuite à chaque convive une écuelle d'orge et de riz âssaisonnés avec du beurre et du sucre ; on récita une autre prière, et l’on se remit à manger de ce potage avec les doigts et à boire du vin. Cela fait, tous se levèrent pour se promener dans la cour ; revenus ensuite à table, ils trouvèrent pour régal des émincés de chair crue assaissonnée avec du sel, du poivre et de l'ail, accompagnés de grands plats de viande de bœuf, crue aussi. Après avoir prié encore, chacun tira un couteau de sa ceinture pour couper la viande, et la mangea avec les petits morceaux de chair salée ; le ‘vin coula de nouveau, puis la promenade suivit. Lorsqu'on se fut remis à table pour recommencer à boire, on apporta pour troisième service un baquet de touba, c’est-à-dire un mastic de pâte et de viande hachée. Une autre prière fut récitée, et les convives s’armèrent, pour manger, de ces petits bâtons qui, chez eux comme en Chine, remplacent nos fourchettes. Vinrent enfin des espèces de pâtisseries, qui furent enveloppées dans des nappes pour être envoyées chez les convives. Quand ce repas, qui avait duré une demijournée, fut ainsi terminé, on retourna se promener, et l’on pria de nouveau; puis chacun se mit à boire, à chanter, à dañser jusqu’au souper, qui ressembla au diner, sans se prolonger autant.
Leurs fêtes religieuses tiennent de celles des Indiens. Au commencement de chaque année, au mois de février, ils ont trois jours de réjouissances durant lesquels on échange des présents; puis quinze jours sont consacrés, dans Lhassa, à des solennités religieuses, en mémoire du triomphe du bouddhisme. Le dalaï-lama donne alors un festin avec des danses guerrières et des jeux sur la corde. Tous les lamas des environs vont au-devant de leur chef suprême, pour lui offrir des dons qu'ils portent sur leur tête. Vers la tin de ces fêtes, un homme du peuple, travesti en démon, se présente à un pré-
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tre qui figure le dalaï-lamà, et lui dit : Ce que nous voyons par les cinq sources de l'intelligence n'est pas illusoire ; aucune doctrine n’est exempte d'erreur. Le prêtre le réfute; puis, à titre d'épreuve décisive, il le défie de s’en rapporter aux dés. Le feint dalaï-lama jette le sien partrois fois et amène immanquablement six ; le démon a toujours as. Ainsi vaincu, il s'enfuit. Alors prêtres et peuple lui lancent dés coups ét le poursuivent jusqu’à une grotte, où il se réfugie pour se restaurer avèc des inets apprêtés : c'est de cétte manière que là doctrine dù néant se trouve consacréé.
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Cette époque s’est montrée à nous féconde en grands événements. Une puissance nouvelle s'élève, dans l'Orient, sur les ruines de l’ancien empire perse, de l’ancienne Syrie, de l’antique Égypte. Un empire houveau se forme des débris ou de la fusion des différents royaumes d’Austrasie, de Neustrie, de Bourgogne, de Lombardie, et ü grandit jusqu’à représenter l'union de tout l'Occident. Une puissance se constitue, qui, réunissant l’épée au bâton pastoral, doit survivre, dans sa
avait cessé de vivre, reprirent leur liberté.
beaucoup plus libérales, comme jadis o
faiblesse, à toutes les autres, qui l’invoquent ou la menacént.
L'empire de Byzance prouve combien l'administration romaine l’emporte sur les désorüres des gouvernements barbares : car, épuisé de bras, d'argent, de courage, de patriotisme; divisé par des hérésies, fléau de l'humanité et du bon sens ; heurté par dés ennemis vigoureux, il se soutient encore, comme un édifice bien fondé que le temps a miné. Il peut méme, lorsqu'une main capable saisit les rênes du gouvernement, faire sentir que la civilisation équivaut à la force. On lit ainsi, dans les fablés cabalistiques, qu'après la mort de Salomon son cadavre resta debout une année entière; tandis que les démons, qu’il avait contraints, par art magique, de travailler au temple, le croyant encore vivant, continuaient leur tâche. Enfin un ver rongea le bâton sur lequel il s’appuyait; alors il s’affaissa, et les esprits, reconnaissant qu’il
Les vicissitudes de la civilisation chinoise, si différente de la nôtre, sont-elles tout à fait dépourvues d'enseignement? Nous ne le croyons pas ; dans la vide monotonie de leur moale compassée, toujours rebattue sans être jamais observée, nous avons trouvé plusieurs choses qu’il ne serait pas inutile de répéter, même à des pays dont les institutions sont de
cervait da fahlasc
pour instruire, piquer ou corriger les hommés. On peut trou-
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ver de l’exagération dans l'exemple de ces lettrés, de ces ministres qui, précédés de leur cercueil, vont faire entendre la vérité à l'empereur; mais l’un d'eux a écrit ces mots: La ruine des dynasties de Tsin et de Soui est venue de ce qu’au lieu de se borner, comme les anciens, à une surveillance générale, lu seule qui convienne à un souverain, ils prétendirent gouverner chaque chose immédiatement et par eux-mêmes (1). N'est-ce pas là une des causes de ruine les plus générales pour les monarchies ?
Nous avons rapporté les injures prodiguées aux bonzes et au culte de Fo; mais il faut se rappeler que nous puisions uniquement dans les ouvrages des lettrés, ennemis déclarés d’une religion qui ruinait leur docte matérialisme et, qui plus est, leur puissance oftiielle. Qui peut dire sous quel aspect différent se présenteront ces récits, quand la guerre, ce terrible instrument de civilisation, aura brisé les barrières dans lesquelles cette nation aux langes de soie traine sa longue enfance. Peut-être ce jour-là n’est pas loin de nous.
Quel étonnement n’excite pas cette nation des Arabes! Ils sont divisés dans i:" presqu'île native en mille républiques ennemies, chacune avec ses dieux distincts, et leur histoire est un désert où les seuls jalons sont des batailles, Un seul lien les unissait, la croyance où ils étaient de descendre tous d'Abraham. Ce lien, Mahomet le fortifie. Il enseigne une religion sans mystères, un culte sans sacerdoce, une charité limitée aux croyants ; il impose des privations, promet des jouissances, et proclame que celui-là seul est noble à qui Por coule de la bouche et de la main, ou qui frappe par la parole, comme avec la flèche et l’épée; il convertit enfin les anciennes rivalités en émulation de fierté et de valeur.
Quand les tribus ont cessé d’être ennemies, elles ne peuvent plus se livrer naturellement au pillage des caravanes ; alors les Arabes s'élancent de la péninsule avec une volonté forte, un caractère ardent, soutenus par le sentiment personnel du devoir et du mérite, qui les rend bien supérieurs à la mollesse assyrienne, à la corruption byzantine, à la nonchalance des grandes métropoles de l'Asie. Dévots comme des moines, batailleurs comme des héros, ils prient et massacrent, jeûnent et saccagent, s’identifient en Dieu par l'inspiration, et se vautrent dans la fange des voluptés; ils ne se proposent d’autre
(1) Du Harpe, Compilalivr “‘'ouvrages faits sous les Ming.
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but, dans leurs expéditions, que d'étendre le royaume de Dieu, et, pensant que tout homme est destiné à contribuer à celte tâche, ils ne s'inquiètent pas du rôle qui revient à chacun, capitaine ou soldat, calife ou iman. De là, ce dévouement absolu des premiers vicaires du prophète, qui ne mêlent à leurs actions aucune ambition privée, aucune jalousie, aucune rivalité. Simples dans leurs habitudes, ardents dans leur foi, les compagnons du prophète vivent encore, et trente-six mille cités sont réduites à l’obéissance, quatre mille temples du Christ ou du Feu renversés, et quatorze cents mosquées s'élèvent triomphantes.
Les peuples de l’Asie et de l’Afrique, accoutumés de longue main au despotisme, ne s’effrayent pas de ce nouveau joug. Les sujets de l'empire avaient oublié l’honneur national, sans acquérir la majesté du peuple romain; ils n’opposèrent donc pas à une domination immorale cette résistance vigoureuse qui aurait dû la repousser. Cependant les Égyptiens et les Syriens, bien qu'affaiblis et efféminés sous les successeurs d'Alexandre et sous les Romains, déployèrent parfois un courage audacieux; il n’y eut que les Espagnols qui se défendirent en héros.
L'Islam, fondé sur une idée vraie et sublime de la Divinité, sans mystères qui pussent dépasser la raison humaine ou lui répugner; posant pour premières vertus la libéralité, la magnanimité, le courage héroïque; affranchi des luttes du sacerdoce et de la souveraineté, enseignant des préceptes assez en rapport avec la corruption de la nature humaine, avait de
grandes chances de succès, et il est étés int qu'il n'ait pas conquis le monde. Mais, tandis qu'il préc {ait l'amour et l’humiiité, il insinuait l'orgueil et l’arrogan +, ;1: sont des germes
de destruction. Bientôt sur l’héroïsme dévot se greffe la soif du pillage et du pouvoir; l’égoïsme revient, et le calife se sépare de l’iman, le successeur du prophèi:, du roi des croyants. Cependant ce schisme n'empêche pas que l’Église et l'État restent concentrés dans un seul chef pour consolider la tyrannie, en étouffant toute liberté, soit d'action ou de pensée.
Les dissensions int{:ieures firent verser pius de sang qu’il n’en coula dans les luttes conire ceux qui repoussaient la religion du prophète. Nous avons gémi sur le sort des victimes humaines sacrifiées aux idoles; néanmoins, s'il était possible d'en déterminer le nombre, peut-être n'égalerait-il pas, dans
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toute l'antiquité et chez tous les peuples, celui des malheureux qu’on massacra pour répandre le théisme d’un prophète qui n'offrit que l’extermination pour signe de sa mission divine,
Cette invasion des Arabes peut être considérée comme une autre migration venue du Midi; mais elle fut si meurtrière et si désastreuse que, comparativement, celle des Septentrionaux passerait facilement pour une colonie pacifique. Aux hommes du Nord échappèrent beaucoup d’éléments de civilisation qui, avec le temps, finirent par dompter les barbares euxmêmes ; en effet, courbant bientôt leur front superbe sous la religion des vaincus, et adorant ce qu’ils avaient brûlé d’abord, ils étendirent les liens de fraternité, et acceptèrent les fruits de la civilisation antérieure. L’Arabe, au contraire, renverse tout sur son chemin; des monceaux de têtes coupées font foi de sa farouche intolérance, qui ne sait proposer que deux partis : obéir, ou être esclave. Il détruit tout ce qui reste debout, change l’esprit, la civilisation, les croyances ; partout il implante le despotisme, au lieu que les fils du Nord apporteut les idées d’une liberté inconnue à tous les peuples anciens.
Le christianisme répandait l’amour parmi les fiers Septentrionaux ; il étendait à l’humanité entière les droiis dont la sagesse pratique des Romains avait fait le privilége d’une seule classe, proclamait sur ja terre les véritables franchises, la dignité de l'homme en tant qu'homme, et ouvrait la route à de sûrs et infaillibles progrès; l'islam, au contraire, vient repousser les sociétés vers le passé, établir au milieu d'elle l'immobilité. Son fatalisme résigné peut bien s'éveiller parfois à la voix d'un grand prince, et oblenir un avancement matériel dans les arts et les sciences, mais il retombe bientôt dans linertie, et fait ce qui a été fait; c'est ainsi que, chaque année, cent mille croyants courent en pèlerinage à la Mecque, et se pressent dans l'étroite vallée d’Aaraft à Mozdalifah, parce que le prophète se rendit dans cette ville il y a douze siècles,
Le plus grand éloge du christianisme comme doctrine s0ciale (comme religion, la comparaison serait encore plus absurde qu'impie) consiste à montrer les effets produits par l'islamisme. Aux lieux où arrivent les apôtres de l'Mvangile, le sang cesse de couler, et l’extermination de frère à frère s'arrête; des institutions civiles, des cnseignements, une
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hiérarchie, attesient la religion du progrès. L’islamisme arracha un moment l’Arabie au morcellement patriarchal, pour la lancer d’abord dans des guerres acharnées, ensuite pour la laisser retomber dans la barbarie inculte et stationnaire des premiers temps. Au dehors, il réduit en déserts les pays les plus florissants, et tandis que la Croix peuple de villes les rives du Rhin et de l’Oder, le cimeterre du musulman détruit celles de l'Asie. Les dispositions fanatiques des premiers apôtres arabes, jointes à leur constitution nationale et à celle qui prend pour base leur évangile sanguinaire, font de l’orgueil, du dédain, de la haine réciproque, de la soif de la vengeance, autant d'éléments de la vie sociale. Nous voyons jusqu’à l’époque actuelle, dans les plus belles contrées de l'Asie, sur les plages les plus riantes de l’Europe, se perpétuer la plupart de ces anciens désordres dont le Christ a délivré les sociétés : la piraterie, les harems, l'esclavage des consciençes, le despotisme sans frein, qui prend pour premier but sa conservation, et se fait l'arbitre absolu de la vie, de honneur, des biens des sujets. Aujourd’hui encore, les palais de Constantinople, d'Ispahan, d'Alexandrie, reçoivent pour ornements des têtes et des oreilles coupées. Aujourd’hui encore, c’est une maxime reçue que le Grand Seigneur peut commettre sept meurtres par jour, le grand vizir six, et ainsi de suite, en décroissant, jusqu'au simple vizir, qui peut faire tomber une tête par jour, sans forme de jugement. Aujourd’hui encore, comme au temps de Darius, un satrape de Perse fait enterrer la tête en bas des hommes vivants, et se complaît à se promener eutre deux rangées de ces infortunés, dont les
jambes s’agitent dans des convulsions de l’agonie ; il songe à
élever une grande tour, dont les hommes vivants seront les matériaux (1). Si Mahomet et Méhémet-Ali entreprennent de réformer leur nation, ils ne le peuvent qu'en violant tous les préceptes du Coran,
Il est impossible de s'arrêter sur cette partie de l’histoire sans réfléchir à ce qui serait arrivé si les Arabes eussent embrassé l'Évangile avec la même ardeur dont ils s’enflammèrent pour l'Islam. Que de guerres éparguées, que de pays appelés à Ja civilisation, qui a jourd'hui sont dépeuplés, ou soumis à l'esclavage le plus avihssant |
Ne désespérons pas néanmoins ; le christianisme jettera
(1) Voir les lettres de Texier, écrites en 1840,
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aussi ses semences parmieux : « Souviens-toi du voyageur qui, « passant auprès d’une ville ensevelie sous les ruines, s’écria : « Peut-il se faire que Dieu ressuscite les habitants de cette cité « détruite ? Dieu le fit mourir, et, lorsqu'il fut resté cent ans « dans cet état, il le ressuscita et lui demanda : Combien de « temps es-tu demeuré ici? — Un jour ou quelques heures, ré- « pondit le voyageur. Et le Seigneur ajouta : Vois {a nourriture «et ta boisson, elles sont enccre entières; regarde ta monture, «elle est consumée. Nous avons accompli celte merveille afin « que ton exemple instruise les humains. Observe comment nous «réunirons et recouvrirons de chair les os de ton cheval. En « voyant ce prodige, le voyageur s'écria : Je reconnais mainte- «nant que la puissance de Dieu est infinie. » (Coran, soura 2.)
La décadence uniforme de l'empire grec de Constantinople et les triomphes bruyants des musulmans sont bien loin d’exciter cet intérêt qui nous appelle à contempler, en Europe, ce développement progressif dans lequel apparaît moins la fatalité des événements que l’effort de chaque homme et de la société entière pour se dégager de la matière. Cependant l’invasion n’est pas encore terminée ; les Slaves d’une part, les Arabes de l’autre, les Normands, d’urtroisième côté, restreignent ou modifient la civilisation. La barbarie domine encore; mais elle sent le besoin de l’ordre, elle commence à se connaître ellemême, ce qui est un premier acheminement vers le progrès. Le roi barbare assassine, mais il en éprouve du remords et cherche à l’apaiser par des œuvres pies, qui attestent du moins le pouvoir de la conscience. Les princes détrônés, au lieu d’être immolés sur l’autel de la Victoire, sont renfermés dans des monastères ; une voix s'élève et fait ce que ne faisaient pas les prêtres de l’ancienne Rome : elle intercède pour l’opprimé, et si elle est impuissante, elle gémit avec lui et proteste contre l'oppresseur. L'égoïsme empêche encore la société de se constituer, mais il y a des prêtres et des sénateurs qui rappellent la Rome antique avec sa rnerveilleuse administration ; il y a une Église par laquelle la Rome moderne fait plier la force matérielle devant la loi morale, et offre l'exemple d'institutions nouvelles. Celui qui saura réunir ces trois éléments pour en former un grand édifice deviendra le bienfaiteur du genre humain. Teile fut la tâche entreprise par Charlemagne.
A la même époque s'accomplissent deux révolutions dans des pays très-éloignés l’un de l'autre. Le fils de Charles Martel renverse les Mérovingiens, et les califes ommiades sont pré-
eur qui, s'écria :
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cipités du trône de Damas ; alors se fondent les deux dynasties des Abassides et des Carlovingiens, qui agiteront longtemps l'Orient et l'Occident. Charlemagne et les autres rois de l’Europe montrent une valeur chevaleresque, l'amour de la gloire, le désir d'arriver par la guerre à consolider la paix. Ils respectent le droit, n’en tenant pas compte quelquefois, mais sans le fouler aux pieds, et on les voit portés à restaurer les lois et la société. Les Arabes sont poussés en avant par un apostolat guerrier, par la soif des conquêtes, par une fièvre de destruction. La gloire des armes dure plus longtemps chez ceux-ci ; chez ceux-là s'accroît la civilisation, qui finira par briser le glaive des envahisseurs. Ces deux empires se décomposent également en plusieurs califats et en plusieurs royaumes indépendants. On peut donc, dès à présent, prévoir les luttes qui suivront, et qui donneront naissance à des pouvoirs territoriaux et héréditaires, destinés à anéantir l’autorité suprême.
La grandeur de: Carlovingiens, puis leur affaiblissement, amènent aussi l'élévation temporelle du chef spirituel du christianisme, tandis qu’avec les Abassides, le chef de la foi musulmane se trouve renfermé dans les limites du sanctuaire; il récite la prière du vendredi, et convoque ceux qui sont appelés à récoudre avec lui quelque question théologique, mais l'islamisme manque de ce centre de vie et d'action qui fit la grande puissance du christianisme.
C'est un des préjugés historiques les plus vulgaires, que d’appeler le dixième siècle un âge de fer, et de le supposer une époque d’ignorance profonde et decivilisation infime, comme si quelque chose de mieux n’eût commencé à éclore que postérieurement à l’an 1000. Les hommes qui méditent sur les faits et ne se résignent pas à accepter des sentences toutes faites trouveront, au contraire, que le bouleversement de la société et l’ignorance la plus intense se rencontrent dans le huitième siècle, quand n'apparaît encore dans aucun pays une organisation capable d’embrasser les diverses populations. La vieille littérature est déchue, et la nouvelle n’a pas encore pris son essor. Ce qui est ancien se dissout, et ce qui nait n’a point encore de stabilité ; gouvernemenis, magistralures, propriétés, tout se ressent de l'impuissance d’enfants qui font beaucoup, mais sans diriger leurs actions vers un but et sans savoir arriver à un resultat, Charlemagne, en accordant aux gens de lettres une protection inusitée parmi les rois barbares, combat l'ignorance: en propageant, comme Mahomet, sa religion avec le
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glaive. il élargit le cercle de la civilisation. 11 tendait à ramener l'Occident à l'unité, au moyen d’une administration uniforme, d’une politique commune, et en substituant une législation générale à des coutumes locales. La restauration de l'empire fut une réalisation de ce dessein, bien que ni lui, ni les papes, ni aucun contemporain, n’en vissent clairement l’étendue ni les conséquences ; mais par cette tentative, appuyée sur le seul élément vital qui subsistât encore, l’autorité de l'Église, il mit un terme à la domination dissolvante, destructrice de la barbarie, et ouvrit la route de l'avenir,
Sous l'unité souveraine qui venait de se former ou du moins de se préparer, on apercevait les germes de cette indépéndance héréditaire, qui est le caractère de la féodalité. En effet, les domaines et les dignités passaient auparavant de main en main, sans ordre ou sans fixité ; Charlemagne leur donna de la stabilité, soit en refrénant l’invasion au dehors, soit en disposant à l’intérieur cette chaîne {le dépendances mutuelles. II consolidait ainsi le terrain dans lequel les races germaniques, entées sur le tronc romain, devaient jeter racine pour produire l’Europe moderne. Le progrès, jusqu'alors resté imperceptible par la nécessité dans laquelle se trouvait la société de se relever de son abattement, se montre désormais plus évident,
Nous avions attribué au caractère personnel de Charlemagne la part principale dans ses grandes actions ; la décadençe rapide de son œuvre, sous ses fils dégénérés, en fournit la preuve évidente. Mais c’est aller trop loin que de dire qu'avec lui tomba tout ce qu’il avait fait : après lui subsiste la grande unité de la chrétienté, qui empêche l’Europe de s’affaisser tout à fait dans le morcellement des fiefs, et lui permet d'apposer un accord vigoureux à la barbarie qui la menace au pord et au midi. Un nombre toujours croissant de littérateurs, au milieu des plus grands désastres, prouve que l'impulsion n’a pas cessé avec la main qui la donna. La gloire de Charlemagne suryivra comme un reproche pour ses lâches descendants, et comme un exemple pour exciter la valeur à des exploits grands et généreux. L''ialie, arrachée par lui à la servitude de l'étranger, va s'élancer dans cette brillante carrière où elle devancera de baucoup les autres nations.
À. = PAGE 7, LE CAFÉ
Ma, se noiosa ipocondria ti opprime, O troppo, intorno alle vezzose membra, Adipe cresce, de’ tuoi labbri onora La netlarea bevanda ove, abbronzato, Arde e fumiga il grano a te d'Aleppo Giunto e da Mocca che, di mille navi Popolata mai sempre, insuperbisce.
PARINI, Mattino.
Le cafier est une plante de la famille des Rubiacées, toujours verdoyante, aux tiges verticales, rameuses, de cinq à huit mètres de hauteur, aux feuilles ovales, pointues, luisantes, semblables à celles du laurier, produisant des touffes de fleurs blanches d’une odeur qui rappelle celle du jasmin, d’où naissent des baies rouges peu différentes des cerises. Dans l’intérieur se trouvent deux par deux ces graines qui, torréfiées et moulyes, fournissent la décoction parfumée dont l'usage est devenu si général,
On veut que cette plante soit originaire de la haute Ethiopie, d’où elle passa dans l'Arabie, qui en possède les meilleures qualités, Elk prospère entre les tropiques, sur le penchant des montagnes, dans les lieux où elle a de l’humidité et de l'ombre, On voit dans l'Yémen sa verdure s'élever sur des terrasses disposées em amphithéâtre, et aprosées par des filets d’eau ou à force de bras
Le prieur d’un monastère de l'Arabie connut le premier, dit-on, ja propriété que possède cette plante de chasser le sommeil, en observant cet effet sur les boucs et sur les chèvres qui en avaient rongé le fewillage. Il en donnait, en conséquence, une infusion à ses moines pour qu'ils ne s’'endormissent pas durant les psalmodies nocturnes, Selon d'autres, ce serait le cheik Omar, mollah ou moine de l'ordre des Schatziles, qui en aurait fait usage le premier pour vaincre sa propre som nolence, 1 fut imité par d’autres derviches, et bientôton reconnut l'action douce du café sur l'estomac; on apprit à le préparer, et le goût, agréablement flatté, s'empara du remède.
PS A A ES A RCE
Quelques-uns veulent qu'il ait été employé plus anciennement en Perse, et que le mufti d’Aden, voyageant dans cette contrée vers la moitié du quinzième siècle, en ait appris l'usage. Reporté dans sa patrie, par les pèlerinages de la Mecque, le café aurait été bientôt répandu en Égypte, en Syrie, aux Indes, et de là en Europe.
Un navire indien aborda un jour sur la plage de Théaia, en Arabie; les hommes de l'équipage, apercevant un ermitage à peu de distance, y entrèrent, et trouvèrent Schédeli, vieil ermite, qui, les ayant accueillis avec affabilité, leur offrit du café. Cette boisson, qu’ils ne connaissaient pas encore, leur plut beaucoup, et ils pensèrent qu’elle pourrait procurer du soulagement à. leur capitaine, qui était malade. Schédeli leur assura que, par elle et la prière, il guérirait promptement, prétendant même que, s’ils débarquaient leurs marchandises en cet endroït, iis feraient un bénéfice énorme, et ajoutant d’un ton prophétique quil s’y éleverait une ville d’un grand commerce.
Le capitaine voulut faire connaissance avec l’ermite, et se sentit ranimer en vidant avec lui quelques tasses de café. Sur ces entrefaites, quelques dévots, descendant des collines de l’Yemen, vinrent en pèlerinage à l’ermitage de Schédel ; comme c’étaient des marchands, lorsqu’ils eurent vu le chargement de l’Indien, ils en traitèrent avec lui. Les deux premières prophéties de Schédeli se trouverent ainsi vérifiées; puis, comme le bruit s'en répandit dans l'Arabie et dans l'Inde, bon nombre de gens vinrent le visiter, et des cabanes, des auberges, furent construites autour de sa demeure.
Apres sa mort, une mosquée fut érigée près de son tombeau, et plusieurs familles ne tarderent pas à s'établir aux environs, favorisées par des puits dont l’eau était bonne, et par les palmiers qui prospèrent en cet endroit. Telle fut l’humble origine de la ville de Moka, semblable à tant d’autres en Europe, auxquelles donnèrent naissance des ermitages et des monastères. Schédeli devint le saint tutelaire des cafetiers mu- | sulmans, qui chaque jour en font commémoration à la prière du matin, en remerciant Dieu d’ovoir, par l'intervention de l’ermite, fait connaître hors de l'Arabie cette précieuse boisson. Le café qui croit dans les environs de cette ville fut toujours considéré par la suite comme le meilleur de tous,
Nous nous dispenserons de rapporter toutes les traditions et les chants débités à la louange du café dans les pays musulmans; les Persans vont jusqu’à dire que Gabriel lui-ème l’apporta du ciel au prophète, pour rétablir sa santé.
Un poëte arabe s'exprime ainsi :
« O café! tu dissipes tout souci; à toi les vœux de l’homme adonné { « à l’étude! Le sage qui goûte la coupe où pétille ton écume, connait | « seul la vériié.
À « C'est un vin auquel ne saurait résister aucun chagrin, quand | « l’échanson présente à la ronde la tasse parfumée qui le contient, ! « Bois-le en toute sûreté, et n’écoute pas les insensés qui le réprou- « vent sans raison, »
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« Sacy dit qu'il fut introduit dans l'Yémen au commencement du neuvième siècle de l’hégire, par le cheik Dabani, et connu peu après en Égypte, où s’ouvrirent des maisons pour le vendre. Il ne fut apporté à Constantinople que sous le règne de Soliman, fils de Selim, vers 1556, et il devint dans cette viile un germe üe discussions. Les ulémas, gardiens de la loi, prétendirent que cette boisson enivrante était prohibée par le Coran, comme les autres spiritueux. Ébou-Suod , mufti, fit droit à leurs arguraents, et rendit un fetwa par lequel il déclara proscrite toute boisson faite avec des légumineux torréfiés,
Les individus, et ils étaient nombreux, qui avaient pris goût au café, élevèrent des réclamations ; d'autres, versés dans la connaissance de la loi, soutinrent qu’il ne se trouvait nulle trace d'une défense semblable ni dans la loi écrite, ni dans la tradition , et la décision du mufti, que ne valida point la sanction impériale, resta sans vigueur. Bientôt Constantinople vit s'ouvrir une cinquantaine de cafés dans le genre de ceux qui déjà existaient en Perse; ce furent des rendez-vous pour les désœuvrés comme pour les gens occupés, qui venaient y chercher un moment de distraction. Le nombre s’en accrut jusqu'à six cents sous Sélim et Araurat. Plus tard, étant devenus des asiles de débarches en mème temps que des foyers d’intrigues, Armurat LI les fit fermer, et interdit mème l’usage du café en 1578.
Les ulémas se remirent alors à discuter sur l’orthodoxie légale de cette boisson; mais, l’opinion qui la déclarait licite ayant prévalu, Amurat abrogea la défense. L'usage en augmenta alors, bien que le renouvellement des mèmes désordres fit tenter plusieurs fois d'en supprimer au moins la vente publique. Durant la guerre de Candie notamment, un prédicateur fanatique, nommé Wani, voulut démontrer que le café «ait contraire à l’Islam, et le fameux Koprili le fit defendre. Cepend it le goût général l’emporta toujours.
En 1523, Abuallah Ibrahim, mufti au Caire, s’éleva contre le café ; les habitan‘s, prenant parti pour et contre, commencèrent par discuter, et finirent par recourir aux armes. Le commandant de la pace, ayant apaisé le tumulte avec beaucoup de peine, réunit les chefs des deux factions, et, après les avoir écoutés longuement argumenter dans les deux sens avec la mème obstination et ia mème inutilité que de coutume, il trancha la difficulté en faisant verser du café à tout le monde.
L'usage en resta donc très-répandu en Orient, et il n’est pas de misérable hameau où il n’y ait boutique ouverte pour en débiter ; pas un homme, de quelque âge ou de quelque condition que ce soit, qui n’en boive; pas une maison si pauvre où l’on ne commence par en servir une tasse à celui qui vient en visite ou pour *‘faires. On peut évaluer à quatre onces par jour la consommation que chacun en fait. Jamais les Orientaux ne le prennent ni avec le sucre, ni avec le lait ; ils croiraient en gâter ainsi le goût; mais ils le savourent chaud à toutes les heures : jour, alternant les gorgées du liquide avec les aspirations de la fu‘: tabac
A Constantinople et dans les autres grandes villés, on trouve un grand magasin où l’on ne fait qu£ brûler et moudre du café. Quant aux boutiques où on le vend, eles «ont à peu près comme en Europe. On ÿ voit paraître, surtout en hiver, des be eleurs ou des conteurs d’histoires; qui débitent des récits avec la grâce et la vivacité propres aux langues orientales; les musulmans lés écoutent avec cet intérêt plein d’anxiété, particuliér aux habitants de ces contrées.
Venise, qui était en relations contifuëlles avéc l'Orient, fut probäblemeñt la première qui introduisit lé café dans la chrétienté; cetté ville et les pays de sa dépeñdanice sûr la terte ferme eurent pour ce breuvagé la même passion que les Orientaux. Pierre della Vallé en but pour là première fois à Constañntinopie en 1615, et il écrivait à Mario Schipano : « Quand je me disposëérai à revenir, j'en emporterai avec toi, ttet je ferdi connaître à l'Italie cette plante qui, jusqu’à présent, y est « peut-être inconnue, Si l’on én buvait avet le vin cotnme on le boit «avec de Peau, j’oserais supposer que c’ést le népétithës d’Homète, « qu'Hélène, comme il le raconte, tirä jadis d'Égypte, etc. » 11e trompait en ne le croyant pas cotinu, car le médecin allemand Léonard Rauolf en avait déjà parlé en 157, et plus exactement Prosper Alpino, qui avait été médecin du consul de Venise en Egypte, dans les ouvrages de Plantis Ægypti et de Medicina Ægyptiorum, 1591- 4502. Londres et Paris ne irent s'ouvrir des cafés que vers la moitié du dix-septième siècle. En Angleterre, sous le règne de Charles IL, il fut rendu une loi, le 27 décembre 1675, qui les supprimait comme des rendez-Vous pour les séditieux, des foyers dé médisances et de mensoïges politiques. En France, Sulimän Aga Muteferrika, ambassadeur en France en 1669, régalait de café tous ceux qui le fréquentaient, et en répandit ainsi le goût. Trois années après un Arménien nommé Pascal ouvrit lé premier café à la foire Saint-Germain, puis dans la ruë de la Monnaie ; mais il eut peu de succès, attendu qu’il n’y voyait guère venir que des chévaliers de Malte, ou quelques personnes qui avaient habité les pays étrangers. 11 dut donc transporter son établissement à Londres: mais, comme il arrive d’ordinaire, cé qui avait mal réussi au premier fit la fortune de ceux qui vinrent après lui, et qui bientôt se multplièrent. Étienne d’Alép fut le premier qui changea humble boutique en une belle salle avec des tables de marbre et des glaces ; la tasse de café s’y payait deux sous et demi. Ce ne fut pas la moindre gloire du ministère de Colbett.
. C'étaïent, en géhéral, des Levantins, des habitants de la Turquie ou dés Vénitiens qui ouvraient des cafés dans les principales villes, dutant tout le siècle passé. |
Lorsque l’üsage du café se fut répahdu sur une large échelle, on dut naturellement songer au moyen de s'affranchir d’un tribut qui chaque jour devenait plus pesant envers l'Orient, Les États qui avaient des posséssions entre les tropiques conçurent là pensée d’y acclimater cêt arbrisseau dans des sites analogues à ceux de l’Arabié Heureusé. Les
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Hollandais les Premiers en transplantèrent quelques rejetons de Moka à Batavia. Les magistrats d'Amsterdam en présentèrent à Louis XIV un pied qui, déposé au Jardin des Plantes, devint la souche des immenses plantations qu'en fit la France dans ses colonies d'Amérique. Il en fut expédié une plante à la Martinique; mais, l’eau étant venue à manquer dans ce long trajet, l’arbrisseau aurait péri si un amateur passionné n'eût partagé sa ration avec lui, Il arriva ainsi dans les An-
tilles, où spéra. !! en fut distribué des graines aux colons se hat ner et d'en accroître la culture. De là il se ir: gea à Sn 1e, à la Guadeloupe, et successivement dés autres | |
Ilen: boutures de la Guyane hollandaise à Cayenne ; la compagi :s françaisés ‘én éxpédia directement de Moka à l’île Bourbon, ou grain étant long, menu et vert plus que dans l’Ara-
bie thème, quelques-uns l'y crurent indigène.
Nous àavotis donné les caractères particuliers de l’arbrisseau.
Lôrèque la baie est parvenue à maturité, on la fait sécher dahs dès étuüves, où ‘mieux àu soleil, pour séparer la fève de la pulpe; opération qui se fait aveé des meules. Dans les Antilles, on jette la pulpe ou parénthyme, comme inutile; les Arabes en font une infusion. On achève de déssécher les grains dans des fours et à l’air libre ; pis on les ex- Dédie.
Quatid Napoléon ‘voulut faire la guerre à la Grande-Bretagne, en prohibant daïis toute l'Europe l'importation de sés märthandises, Te café, comme les autres denrées coloniales, s’éleva à dés prix exorbitants, et cette boisson devint un objet de luxe. On inventa alors différetits procédés pour y suppléer; mais aucun n’eut un heureux résulfat. Quand la mer fut rouverte, la consomation en devint plus grande que jamäis.
On classe les différents cafés, d’après leur qualité, dans l’ordre suivant : de Moka, de la Martinique, fin vert, de la Guadeloupe, de l'île de Botrbon, de Cayenne, Saint-Domingue, Ceÿlan, Marie-Galande, de la Havane, de Cuba, de Porto-Rico, du Brésil, de Java et de Sumätra.,
La consommation du café dans la seule Angleterre, en 1789, a été évaluée à 900,000 livres ; en 1834, à 24,000,000.
Voici les quantités qu’on en exporte des différents lieux :
Toônineaux, De Moka, Odéida et autres ports de l’Arabie...,....,.,, 10,000 De. Java: se sms sos vu ses sos EE 0 à del «. 43,000 De Sumatra et autres ports de l'archipel Indien... ‘sr 8,000 Du Brésil et de l’ancienne Amérique méridionale espagnole. 42,000 De Saint-Domingue. ...,....,...,..... sééte solo re .. B0,600
Des Indes occidentales. — Culonies anglaises. ......,.... 11,000 Colonies jadis hollandaises. ....,...,....,,,.:...,.:,. 5,000 Colonies françaises, y compris l'ile Bourbon. .....,...... 8,000
Total. 147,000
La consommation, selon quelques-uns, dépasserait de beaucoup ce
chiffre :
Tonneaux.
La Grande-Bretagne . , . . . . . . . . . . . . . . 115,000 La Hollande et la Belgique. . . . . . . . . . . . . .« 40,000 L'Allemagne et les pays voisins de la Baltique. . . . . . 32,000 La France, l'Espagne, l’Italie et les pays du Levant . . . 35,000 L'Améhique:: ts LE SNS 1,1, "20,000
Total.. 242,000
LES CARAVANES
Les caravanes destinées à traverser des régions désertes ou peu sûres sont formées par différents propriétaires de chameaux, qui s’obligent, en société , à transporter d'un lieu à un autre, et à leurs risques et périls, les marchandises qu’on leur confie. Quand la caravane est complète, les chefs élisent parmi eux un ceik ou commandant, qui dirige les mouvements, ordonne les campemints, maintient le bon ordre, veille à la sûreté commune, commande en maitre, et, à l’occasion, doit ètre le premier à tenir tète à l'ennemi. Le prix pour les marchandises et pour les voyageurs est réglé à tant par chameau. il varie se- Jon les saisons ou selon les circonstances de guerre, en raison du nombre de soldats qu’il est nécrssaire de payer pour escorte, et des dons que l’on doit faire en route aux tribus errantes, selon les régions à traverser. Les chefs sont à cheval, et marchent à la tète de la caravane, qu'ils précèdent quelquefvis pour explorer le pays et voir s’il y ‘a des campements suspects. Lorsqu'ils en aperçoivent, s’iis se croient ‘supérieurs en forces, ils s'avancent sur eux; mris, s'il y a quelque «danger, ils rejoignent la caravane, pour préparer du mieux possible les moyens d' defense. Les solilats, armés de fusils, sont d'ordinaire à pied, et ne s’eloignent jamais du convoi. Quand on doit camper, le «Cheik plante en terre une bannière autour de laquelle tous viennent dresser leurs tentes, en les disposant circulairement ; les balles et les ‘caisses de marchandises, placées à l'extérieur les unes sur les autres, forment une espèce de retranchement. Dès que le camp est assis, «n ‘envoie les chameaux pâturer, en les faisant accompagner par quelques Cusiliers et par des serviteurs; à la nuit, on les fait rentrer dans l’intécieur du camp.
Avant le lever du soleil, on plie toutes les tentes, et, aussitôt la preqmière prière (namaz) faite, le cheik donne l'ordre du départ. Tous alors s’acheminent sans s'écarter. Les cavaliers et ceux qui n’ont point de marchandises peuvent seuls marcher en avant à leur gré, D’ordinaire, les personnes libres de tout empè:hement vont de conserve, et, après avoir fait quelques milles, mettent pied à terre pour attendre la caravane et laire collation, ou seulement pour avoir le plaisir de fu-
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mer à leur aise une pipe et de boire une tasse de café que l’on prépare à l'instant, en ramassant quelques arbustes auxquels on met le feu. Quand la caravane est arrivée, on remonte à cheval, et on la précède de nouveau jusqu’au lieu de campement. Autant que possible, on le choisit de préférence où d’autres caravanes se sont arrêtées, précaution très-importante, parce qu’on y trouve toujours assez dé fumier de chevaux et de chameaux pour allumer le feu et préparer les aliments; on s’en sert surtout pour cuire le pain. On pétrit un peu de farine ; puis on enlève la cendre du feu, et l'on place sur le sol ardent la pâte, que l’on recouvre d'une plaque de cuivre chaude; elle cuit ainsi sans brûler. Ce pain est très-mauvais, mais la faim le fait trouver bon, et les Arabes s'en contentent, ainsi que les Tartares. Les voyageurs aisés portent toujours avec eux leur provision de biscuit. Les Arabes n’allument de feu que pour torréfier et faire le café, et pour cuire le pain. Ces deux opérations se répètent chaque jour, parce que leur pain est beaucoup plus mauvais rassis que frais. On n’y ajoute d’autres aliments que des dattes, des figues, des raisins secs et du fromage renfermé dans des peaux d'agneau.
Il n’y a d'ordinaire, dans toutes les régions de l'Asie, et particulièrement dans l’Arabie, ni routes, ni mème de ponts su les fleuves ou torrents qui coulent loin des villes. Les relations de ville à ville se maintiennent au moyen de chameliers qui ne partent point à jour fixe, attendu qu'ils ne peuvent aller que par caravane. Personne ne voyage seul, vu les dangers auxquels on serait exposé. Il faut attendre que plusieurs voyageurs ou marchands veuillent aller au même endroit, ou profiter du passage de quelque grand personnage, d’un gouverneur, par exemple (pacha ou aga), qui d'ordinaire prend le convoi sous sa protection. Il y a cependant des caravanes qui ont un jour fixe pour leur départ. Une des principales est celle qui part chaque année de Constantinople pour Damas, et se rend de cette ville à la Mecque. Elle y arrive quelques jours avant la fète Fawen-al-Nahhr, ou, comme disent les Turcs, Kurban beyram, qui tombe le dixième jour du mois dulagia. Une caravane semblable part du Maroc, traverse la Mauritanie et la Libye, pour se joindre à celle des Égyptiens, qui se réunit au Caire, pour gagner la Mecque par la voie de Suez. 11 part de la Perse une autre grande caravane, qui, grossissant à son passage par Bagdad et Bassora, se dirige vers le mème point; plusieurs viennent de la Nubie et de l'intérieur de l'Afrique en passant la mer Rouge ; d'autres amènent les pèlerins musulmans des régions de l’Hindoustan, et arrivent en Arabie du côté de l’'Oman, en traversant le golfe Persique.
Outre ces grandes caravanes, composées de pèlerins dévots, auxquels se réumssent néanmoins en grande quantité des voyageurs et des marchands, il part du Caire chaque année deux ou trois caravanes pour la Nubie, huit ou dix pour la Lybie et la Barbarie, trente ou trentecinq pour Gaza et la Syrie. Il sort tous les quinze jours de Damas six caravanes se dirigeant sur Bassora, Bagdad, Alep, l'Égypte, l'Arménie
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et la Mésopotamie, Bagdad voit chaque mois se mettre en marche quelques petites caravancs de chameaux, d’ânes, de mulets, au nombre de six cents environ, qui se répandent dans le Kurdistan, l'Arménie, la Syrie, la Caramanie, la Natolie, et qui poussent jusqu’à Ispahan et Constantinople. Cette dernière reste en voyage plus de quatre mois, Qp a vu quelquefois arriver à Brusa des caravanes dont les bêtes de somme, presque tous chameaux, s’élevaient au nombre de cinq mille. Les propriétaires de celles qui viennent de l’Arabie pat la voie de Damas et d'Alep vendent leurs chameaux, ne se réservant ordinairement que le nombre absolument nécessaire au transport du peu de marchandises qu’ils trouvent pour leur retour, à moins que leur arrivée ne coïncide avec le prochain départ des pèlerins pour la Mecque.
Les caravanes ne passent pas toujours là nuit en plein air ; hatelants de chaleur et de soif, abattus par la fatigue, parfois après avoir traversé une mer de sable que le vent agite et bouleverse, parcouru une région déserte, sans arbre, sans culture, sans lieu de relâche et de rafraichissement, les voyageurs ont la satisfaction de se trouver réunis dans un de ces grands édifices, Æan ou Æam, et aussi £ervan, que les Persans et les Turcs appellent kervan séraï, et auxquels on donne vulgairement le nom de caravansérails. Ces édifices sont, après les mosquées, les plus somptueux que l’on voie dans les pays musulmans. Construits par des personnes pieuses, et quelquefois aussi par les gouvernements, ils sont toujours ouverts: les voyageurs et les caravanes y entrent librement, sans demander permission, y séjournent tant qu’il leur plaît, et s’en vont sans rie: peyer. Cette institution est due au principe de morale religieuse qui oblige tous les musulmans à exercer l'hospitalité envers le pélerin ou le voyageur, à quelque nat; vil appartienne et quel que soit son culte. En vertu de ce pri ilya des kan dans tous les lieux habités, et parfois dans les campagnes où l’on présume que les voyageurs pourront être contraints de s'arrêter.
Dans les villes, le nombre des caravansérails est en proportion du commerce et des marchandises qui doivent y passer. Tous sont bâtis sur des routes fréquentées, à vingt ou vingt-cinq milles l’un de l'autre, et, autant que possible, dans le voisinage d'eaux limpides ou de sources. Dans cette espèce d’hôtellerie, il n’y a point de meubles; le voyageur ést obligé d’apporter son lit et ce qu’il faut pour sa cuisine. Dans tous, néanmoins, on peut avoir de la paille et de l'orge pour les chevaux, du pain, du riz, du lait, de la viande, des fruits, pour les hommes, à un prix modique et tarifé. Le voyageur ne trouve que dans certains districts de l’Arabie, c’est-à-dire chez les peuples les plus hospitaliers du monde, des établissements où il est logé et nourri sans avoir la moindre chose à payer, On rencontre, surtout dans le Téhama et dans les Etats de l’iman de Sana, c’est-à-dire dans l’Yémen, de ces établissements pieux, qui portent le nom de sémséré ou mansal. Le voyageur y est traité, lorsqu'il veut s'en contenter, selon l'usage du
D ED mm
quelre de ie, la vahan uatre it les ymbre rabie l'ÉFET'= asport 18 que ur la
elants ir trau une de raréunis que les donne rès les Imans.
8 gouyanes y t qu'il dué au exercer vil ap-
ya
agnes e s'ar-
ion du t bâtis ‘autre, 8 sourvoya- . Dans bs ches home dans is hoss avoir ama et dé ces al, Le age du
pays, et celui qui a traversé ces heureuses contrées a souvent éprouvé combien était généreuse l’hospitalité arabe. 11 faut toutefois que les Européens portent leur vin avec eux. Voici comment s'exprime le Danois Véebukr, en parlant du village de Ménégré, par lequel il passa en traversant le Téhama : « Ménégré devint remarquable pour nous, en « ce que nous y rencontrâmes le premier mansal. C’est une maison « dans laquelle les voyageurs sont reçus gratuitement; la salle ou ca « bane dans laquelle ils sont logés est meublée d’un sérir (sorte de « siége); il leur est donné du #ischer, du pain de millet chaud, du lait « de chameau, du beurre et du café, Quand le maître de cet établisse - « ment bienfaisant fut informé qu’il était arrivé quelques hôtes euro- « péens, il accourut aussitôt pour voir si ses serviteurs nous traitaient « biens; si nous fussions restés plus longtemps, il voulait faire tuer un « mouton. 11 nous fit cuire du pain de froment, qui est rare dans cetté « province, et apporter du lait de vache quand il vit que celui de cha « melle ne nous plaisait pas à cause de sa viscosité. Nos serviteurs « arabes nous détournèrent d'offrir un cadeau au maître de cette mai- « son, de crainte de le fâcher; mais un de ses gens vint à nous « sans être vu, et accepta la petite récompense que nous lui don « nâmes, » 3
On trouve aussi dans la Syrie et dans l’Irack de ces établissements hospitaliers. Il y a à Kkoug, ville de Syrie sur l'Oronte, appelée Shogle par quelques-uns, un très-beau caravansérail dans lequel les voyageurs, sans aucune distinction, sont reçus et nourris gratuitement une journée entière.
Les caravansérails ont à peu près la même forme. Ils sont construits en carré, avec une grande cour au milieu, et parfois avec deux cours, autour desquelles sont les écuries, et au-dessus, des chambres ; au qilieu est une petite mosquée ou une simple chapelle pour les prières, On y entre par une grande porte, que l’on ferme durant la nuit. Les chambres forment un carré de douze à quinze pieds, on les donne à choisir, et toujours sans distinction, au premier arrivant, Les écuries reçoivent la lumière par de petites fenêtres très-élevées; les chambres ne sont éclairées d'ordinaire que par la porte d'entrée. En hiver, la plus grande partie des voyageurs se placent dans ies écuries, qui sont très-propres , pour y être plus chaudement que dans les chambres, et aussi pour veiller sur leurs chevaux et chameaux, Les serviteurs des caravanes restent toujours auprès des bêtes et des marchandises qui leur sont confiées. Le long du mur de ces écuries règne une espèce de lit de camp de cinq ou six pieds de large, sur lequel les voyageurs s'étendent en face de leurs chevaux ; il y a dans les cours un plancher pareil, qui, dans l'été, sert au mème usage que celui de l'écurie. Dans la belle saison, ilest rare que les caravanes se rendent dans un caravansérail ; elles préfèrent camper quand elles n'ont point à craindre les voleurs,
La garde de ces vastes et majestueux édifices est confiée à des personnes responsables de tout vol de marchandises, de chevaux et de
bêtes de somme. Le gardien habite à côté de la porte, et doit entretenir quelqu'un pour balayer ; il remet à l’arrivant la clef de sa chambre, et une natte si on la lui demande. Dans ces cellules gratuites, il n’y a, comme nous l’avons dit, que les quatre murs, et le voyageur doit apporter avec lui tout ce qui peut lui rendre le séjour commode. C’est ce qui fait qué les Orientaux mettent à leur bagage de route la plus grande simplicité, et lui donnent la forme la plus portative. Celui d’un voyageur à qui rien ne manque consiste en tapis ou une natte, un matelas, une couverture, deux casseroles avec leur couvercle, s’emboitant l’une dans l’autre, six assiettes, une cafetière, une salière-poivrière en bois, deux tasses à café sans anses dans une peau, une table ronde en cuir qui s'attache à la selle du cheval, quelques petites outres ou sacs de cuir pour l’hrie, le beurre fondu, l’eau, et l’eau-de-vie s’il n’est pas musulman; enfin une pipe, un briquet, une tasse de coco, du riz, des raisins secs, des dattes, du fromage, et surtout du café en grains, avec la brûloire et le moulin.
Les négociants et les voyageurs européens ne s'arrangent pas facilement de tant de simplicite, ce qui rend leurs voyages très-dispendieux, et par suite très-rares; mais les Asiatiques, même les plus riches, ne font nulle difficulté de passer une partie de leur vie de cette manière, sur les routes de Constantinople à Damas, d'Ispahan à Pékin, du Caire
à Maroc, et de cette ville à Tombouctou et aux régions intérieures du { Soudan. Les voyages constituent leur éducation et leur science. Dire à qu'un individu est négociant, c'est indiquer un voyageur. Ils ont . ausäi l'avantage d’acheter les marchandises au lieu de produire, de se k les procurer à meilleur marché, de veiller à leur sûreté durant le ’
voyage, et d'obtenir mème des rabais sur les droits de péage muitipliés ; enfin ils apprennent à connaître les poids et les mesures, dont la grande diversité complique tant les affaires commerciales. Chaque ville a ses poids propres, portant souvent le même nom, mais d’une valeur differente.
Grâce au système des caravanes , les voyages dans l'Orient sont peu dispendieux. Les frais de transport sont extrèmement faibles; la nourriture des bètes de somme ne coûte presque rien, puisqu'elles paissent sans rétribution dans les champs incultes auprès desquels s’arrète la caravane, et ne mangent dans les caravansérails que de la paille et de l'orge, qui partout est à très-bon marché ; le logement est toujours gratuit. |
ANCIENNE LITTÉRATURE ARABE
Avant Mahomet, les Arabes écrivaient fort peu; ils faisaient cas cependant de l’éloquence et de la poésie, et se réunissaient en assemblées solennelles à la foire d’Occad, pour lire leurs compositions et se disputer le
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prix. Le meilleur ouvrage était suspendu, écrit en lettres d’or, aux portes de la Kaaba et dans le trésor du roi; les tribus étaient dans la joie quand il s’élevait dans leur sein un nouveau poëte ou un crateur. Il ne s'agissait, du reste, que de courtes poésies, dont le but principal parait avoir été de montrer que le poëte possédait à fond la connaissance de sa langue; car ce sont des descriptions de tempêtes, de déserts, d’un chameau, d'un onagre, d’une gazelle, d’une lance, d’une épée, avec grande profusion de synonymes.
Dans leurs histoires, les Arabes ont inséré fréquemment des frag-
ments de poésie comme empruntés à d'anciens auteurs, et plusieurs paraissent authentiques. Ainsi, Abou Adina, vers 460 de l’hégire, voulant dissuader Asvad, son cousin, fils de Mendar, roi de Hira, de faire grâce de la vie au géneral prisonnier de l'armée de Gassan, lui adresse la parole en ces mots : « L'homme n'obtient pas tous les jaurs ce qu’il « désire ; le destin n’est pas tous les jours à son égard si libéral de ses « faveurs. Celui-la est prudent qui n’attend pas, quand l’occasion se « présente, que la corde à laquelle il peut s’attacher vienne à se briser; « chez tous les habitants de la terre, le titre de juste convient à celui « qui fait avaler à ses ennemis la coupe où ils lui ont fait boire le pre- «mier, Il n’y a pas d’injustice à frapper du tranchant de l'épée celui « dont on a d’abord reçu les coups. L’indulgence est une vertu, mais «non envers ses égaux; celui-là ment qui dit le contraire. Tu as fait «périr Amrou, et tu voudrais épargner Yézid. Si tu le fais, ce sera «une source féconde de guerres et de calamités. Gardeoi de laisser «aller une vipère après lui avoir tranché la queue. Si tu es sage, tu « feras subir le mème sort à la queue et à la tête. Ils ont tiré l'épée, « que l’épée les taille en pièces; ils ont allumé le feu, qu’ils lui servent « d’aliment. Si tu pardonnes à ceux-là, tu ne paraîtras pas clément, « mais pusillanime. Au lieu de leur accorder pareille Impunité, mieux «aurait valu que la fuite les eût soustraits à ton pouvoir ; mais ils au- « raient eu honte de fuir devant toi. Ils sont la fleur de Gassan, les re- « jetons d’une illustre race; qu’y a-t-il d'étonnant à ce qu’ils aient « aspiré à l'empire? Lis nous offrent une rançon, ils vantent leurs che- « vaux et leurs chameaux, dignes d’être admirés des Arabes et des bar- « bares. Eh quoi! ils auront sucé le plus pur de notre sang, et tu ne « suceras d'eux que des flots de lait? Certes leur fait n’est pas compa- « rable au nôtre. Pourquoi accepterais-tu d’eux une rançon ? Ils n’ont « accepté de nous ni or ni argent (1).»
Les monuments les plus remarquables du siècle où parut Mahomet sont les Moallakah, poëmes qui offrent une peinture des mœurs, de la nature, du caractère des Arabes, peu avant la révolution qui les rendit conquérants. Quelques-uns parlent de sanglantes batailles où
(1) Nous suivons Sylvestre de Sacy.
Voyez aussi : .
THaRAbHÆ Moallakah cum scholiis Nahas, e mss. leidensibus arabice edidit, vertit, illustravit So. Ja Reiske; Leyden, 1745. Tous les sept ont été traduits en anglais par Jones, 1782.
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sont mèlées la férocité et la noblesse, la générosité et les actes de bare barie. On les appelle suspendus, dorés ou longs. Les trois premiers sont attribués à Amrou-ben-Keltoum, Aret-ben-Illiza, Tarapha-ben- Abd.
Tarapha vivait en débauché', se moquant de ceux qui le blâmaient, Après avoir décrit le chameau, les plaisirs que procurent les belles et les jeunes garçons échevelés, il s'écrie: « C’est pour cela que je n'ai « jamais cessé de boire et de me livrer aux délices, de vendre tout ce « que je possédais, de dissiper, pour me procurer des jouissances , et « les biens acquis et ceux dont j'avais hérité; si bien que tous mes pa- «rents, évitant ma société, s’éloignèrent de moi, et que je me suis vu «abandonné comme un chameau atteint d’une maladie contagieuse. « Toi qui me reproches amèrement mon goût pour les querelles, pour « les plaisirs et la joie, pourrais-tu m’assurer l’immortalité ici-bas ? Si « tu ne sais éloigner le terme de mon destin, laisse-moi aller gaiement « au-devant de la mort, en jouissant des biens que: je possède. Certes, « je ne me soucierai guère de savoir l'heure où les consolations de mes « amis viendront entourer le lit sur lequel je lutterai avec la mort, si «trois choses n’adoucissent ma vie humaine : prévenir les reproches « des femmes austères, en avalant le suc de la vigne qui écume lors- « que l'eau vient Paffaiblir; voler en aide à celui qui réclame mon « assistance, sur un coursier dont l’agilité impétueuse égale celle du « loup habitant des forêts épaisses et se réveillant à l'improviste quand «il entend les pas du voyageur qui cherche une citerne; passer rapi- « dement sous une tente, auprès d’une jeune et belle amie, les heures «trop fugitives d’une journée pluvieuse, qui réjouit l’âme comme une « douce espérance...
« Celui qui soutient, par une manière d'agir généreuse, la noblesse « de son origine, abandonne son âme à l'ivresse des plaisirs et jouit de « la vie. Si la mort nous tue demain, tu sauras alors lequel de nous deux « éprouvera du regret de ne pasavoirétanchéaujourd’hui sasoif ardentc, « Je ne vois pas de différence entre la sépulture de l’avare, follement « économe de ses richesses, et celle du libertin qui les prodigua en «s'amusant. Une motte de terre couvre l’un et l’autre, et de larges « pierres forment leur tombeau.
« La vie est à mes yeux un trésor dont c'iaque nuit nous dérobe une « partie, un trésor que les jours diminuent sans cesse, et qui bientôt « sera réduit à rien. Les délais que la mort accorde à l’homme jusqu’à « ce qu’elle le frappe du coup fatal, sont comme la longe qui tient le « chameau à la pâture; si la mort laisse une ombre de liberté aux « hommes en leur lâchant la corde qui les lie, elle n’en laisse pas pour « cela échapper les bouts de sa main. »
Tarapha était convenu avec son frère Mabed de faire paître leurs chameaux un jour; mais, ne songeant qu’à la poésie, il les laissait à l'abandon, et répondait à Mabed, quandil lui en adressait des reproches, que, si on les lui dérobait, il les recouvrerait à l’aide de ses vers. On les lui prit en effet; or il avait dit dans sa Moallaka, en par-
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lant d’Amrou-ben-Morfed : « S'il avait plu à mon Seigneur, je serais «semblable à Kaïs, fils de Kaled ; j'aurais joui d'une riche fortune, «et les plus nobles fils des plus nobles pères seraient venus me vi- « siter. »
Amrou-ben-Morfed, qui était cousin germain de Tarapha, en ayant été instruit, lui fit dire: « Dieu seul peut te donner autant de fils que « j'en ai; mais, quant aux richesses, je veux te rendre égal à moi. » Ayant donc appelé ses sept fils, il leur ordonna de donner chacun sept chevaux à Tarapha; il fit la même injonction à trois de ses petit-fils, qui, fiers de cet honneur, s'en allaient disant : « Notre aïeul nous a « mis aujourd’hui au nombre de ses fils, »
Quant à Amrou-ben-Keltoum et à Aret-ben-Illiza, leurs deux Moallaka peuvent être considérées comme deux harangues récitées devant l'arbitre chargé de terminer les différends qui, depuis quarante ans, divisaient les tribus descendant de Bekr et de Tagleb, fils de Vaïelben- Kaset. De la tribu de Tagleb était né Rebia-ben-Aret, qui s'était acquis un nom dans les guerres soutenues par les descendants de Maad contre les tribus confédérées de l'Yémen. Rebia avait été élu, d'une voix unanime, chef des troupes de Maad, et il fut vainqueur des Arabes de Yémen. Koléib, son fils, put aussi commander les forces des deseendants de Maab, et il défit de nouveau les Arabes de l'Yémen. Après cette victoire, les différents cheiks se soumirent à lui et l’élurent pour roi. Alors Koléib se livra à une tyrannie odieuse, s’arrogeant les pâturages les plus fertiles et les mieux arrosés, dont il excluait tout autre troupeau que les siens; il défendait de chasser sur les territoires qu’il se réservait, d'abreuver les chameaux à ses puits, ou de prendre du fau à ses foyers.
Koléib avait épousé Olaïlah, fille de Morrah, de la race de Schéiban, qui habitait le même territoire, et descendait aussi de Bekr. Djassa, frère d'Olaïlah, avait pris sous sa protection une femme du nom de Bassou, qui avait une chamelle chérie appelée Sérab ; cette c': melle était liée par une bride à l'entrée de la tente de Bassou. Les chameaux de Koléib ayant passé, elle rompit sa longe et se mêla au troupeau. Koléib se trouvait alors près de la citerne, avec son are et son carquois. A la vue d’un animal étranger parmi les siens, il perça la chamelle, qui s'enfuit en gémissant. Alors Bassou jeta le voile
qui couvrait sa tête, et se mit à crier : « Au secours, voisins, au secours! »
Djassa en conçut une grande colère, et, montant sur un de ses chevaux sans le seller, et suivi par Amrou-ben-Aret, armé aussi de sa lance, il entra avec lui dans le camp réservé de Koléib. D'un coup Djassa lui brisa l’épine dorsale ; Amrou le blessa entre les deux cuisses d’un autre coup. Koléib, renversé, dit à Djassa : « Fais-moi grâce, donne-moi une « goutte d’eau, » Mais Djassa lui répondit : « Tu as dépassé en tyrannie « Schabib et Alakass. »
Quand Koléib fut tué, les fils de Schéiban se retirèrent auprès d’une eau appelée Nahi. Moalel, frère du mort, ainsi nommé pour avoir le
premier introduit une poésie plus légère, se disposa à tirer vengcance des fils de Bekr, et, renonçant aux femmes, à l'amour, aux jeux de dés, aux plaisirs de la table, il réunit autour de lui les guerriers de sa tribu, et envoya quelques-uns de ses fils à ceux de Schéiban, pour leur proposer les moyens de réparer le mal qui s'était fait. Les envoyés, ayant trouvé Morrah entouré de ceux de satribu , lui dirent: « Vous avez commis une grave injustice en «tuant Koléib pour venger une vieille chamelle ; vous avez rompu «les liens du sang et manqué à tous les égards. Nous ne voulons pas « cependant user de surprise ni vous attaquer, avant de vous avoir «offert un moyen de coneiliation. Choisissez entre quatre satisfactions « qui vous rendront votre tranquillité, et dont nous nous tiendrons « contents. :
— « Et quelles sont vos propositions? demanda Morrah.
— « Rendez la vie à Koléib, reprirent les envoyés, ou livrez-nous « Djassa, son meurtrier, afin que son sang expie le meurtre de Koléib ; «ou, si vous l’aimez mieux, donnez-nous à sa place Amam (frère de « Djassa), ou livrez-vous vous-même entre nos mains, pour que votre « sang tienne lieu de celui du coupable, »
Morrah répondit : — « Rendre la vie à Koléib est impossible; Djassa «a porté dans sa fureur un coup mortel: son coursier a disparu de « nos yeux, et j'ignore où il s’est caché. Amam est entouré de dix fils « et d'autant de frères et de neveux, les cavaliers les plus vaillants de «leur tribu; ils ne voudraient jamais que je vous le livrasse pour «expier par son sang la faute d’un autre, Quant à moi, je n’ignore « pas que les premiers ravages de la guerre tomberont sur moi, et « que j'en serai la première victime; mais je ne veux pas prévenir « l'heure de ma mort. Je vous donne, en conséquence, le choix de « ces deux partis. Vous voyez ces fils qui me restent, et qui tous sont « suspendus au cou de leur père ; emmenez ce jeune Tisa, si cela vous « convient, et égorgez-le comme un agneau; ou bien acceptez mille « chameaux aux yeux noirs, en expiation du crime des fils de Bekr. »
Les envoyés montrèrent un grand courroux, disant : « Tu nous insul- «tes en nous offrant parmi tes fils le plus jeune; tu nous donnes tout, « mais non le sang de Koléib ! »
La guerre fut donc résolue. Cependant, Olaïlah, veuve de Koléib, vint rejoindre son père et sa famill:; mais la plupart des familles descendues de Bekr trouvèrent si blâmable l’assassinat de Koléib, tué pour. venger une chamelle, qu’elles refusèrent de joindre leurs armes à celles des fils de Schéiban. Aret-ben-Abad, un des plus illustres guerriers de cette tribu, ne voulut pas non plus prendre part à la querelle; dès lors, abandonnés par le plus grand nombre de leurs proches, les fils de Srhéiban furent défaits dans plusieurs rencontres sanglantes. Dans unes d’elles péri Amani, frère de Djassa, et Molael, qui commandait les Arabes de Tagleb, s’écria, en passant auprès de lui: « Depuis la mort « de Koléib, i! n’est pas tombé de brave que j'aie regretté autant que «toi! »
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Molael, fier des victoires qu’il chantait lui-mème, et poussé par un désir insatiable de vengeance, attaquait sans distinction toutes les familles du sang de Bekr, quoique la plupart n’eussent pas voulu prendre part à la guerre souteuue par les fils de Schéiban. Le fils d’Aret-ben-Abad lui-même fut tué ausst; alors le père s'écria : « Heu- «reuse mort, puisqu'elle mettra un terme aux hostilités, et sera «un gage de réconciliation sincère entre les tribus descendues de « Vaïel ! » /
Il s’imaginait que Moalel considérait ce sang comme équivalent à celui de Koléib, et que son courroux en serait satisfait; mais, quand il eut entendu dire que ce sang ne valait pas un cordon des chaussures de Koléib, il fut saisi de fureur, et se mit à la vèête des hommes armés de Bekr, pour assaillir ceux de Tagleb. Dès lors la chance tourna,
‘et Mualel fut mis en fuite avec les siens. Aret montait urfe cavale ap-
pelée Noama, et, dans un poëme où il chante ses victoires, on lit ces vers :
« Pendant que mes mains tiennent la bride de Noama, la guerre des « fils de Vaïel a consumé mes forces, et j'ai vu mon corpss’affaiblir par « les années. |
« Tandis que mes mains tiennent la bride de Noama, mes cheveux « ont blanchi, et ceux de ma maison ne me reconnaissent plus.
« Je ne fus pas, Dieu le sait, au nombre des coupables dont le méfait «a suscité cette guerre funeste; cependant l'incendie qu’ils ont sé « lumé me consume à cette heure. »
Cinquante vers ramènent ce refrain : Pendant que mes mains tiennent la bride de Noama.
En se mettant à la tête des troupes de Bekr, Aret-ben-Abad dit à ses gens : « Prenez les femmes avec vous, et qu’elles se tiennent derrière. « Quand elles trouveront quelque ennemi blessé, qu'elles l’achèvent; si « c’est au contraire un des nôtres, qu’elles l’assistent, le pansent, et lui « donnent des aliments.
— « Mais comment les distinguer ? » lui demandèrent-elles.
Aret ordonna à ses guerriers de se raser les cheveux, ce qui fit appeler cette journée la journée des cheveux ras. Djabur-ben-Dobaïa ne voulut pas se laisser couper les cheveux, et promitdetuer de sa main le premier cavalier qui s’avancerait à la tête des ennemis. Il tua en effet Amrou et Amer , l’un avec le fer de sa lance, l’autre avec l’extrémité opposée : puis, ayant été lui-même abattu, il fut trouvé par les femmes de Bekr, qui se jeterent sur lui en voyant sa chevelure entière. Le mème jour, Aret fit prisonnier Molaël sans le connaître, et lui dit : « Montre-moi Molaël, et je te laisserai en liberté.
— «Me promets-tu vraiment de me laisser aller, si je te le montre? » lui demanda le prisonnier.
Et Aret ayant promis, Molaël lui dit : « Eh bien ! c’est moi-même! » Aret se contenta de lui couper les cheveux du front et le laissa partir, en s'écriant « Malheureux que je fus, Mualel était entre mes mains, et « je ne l’ai pas reconnu quand je l’avaisen mon pouvoir ! »
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Aret avait fait vœu de ne pas consentir à traiter avec les filsde Tagleb, et de ne pas déposer les armes, à moëns que la terre ne le lutordonndt. Quand les fils de Tagleb, mis en déroute dans un grand nombre de rencontres, virent qu'ils ne pouvaient résister, ils eurent recours à un stratagème pour éluder son serment. Is firent cacher dans un trou un des leurs, qui s’écria, au moment où Aret passait : « Abou-Mondar, tu nous «as exterminés. Conserve quelques restes de notre famille, et que ta « vengeance fasse place à la pitié. Parmi beaucoup de maux, il yen a « de moindres! »
Cet expédient obtint l'effet désiré, et la paix fut conclue. Alors Moalel s'enfuit, et fixa sa résidence sur le territoire de Modaadi, où il ne voulut pas donner sa sœur à l'un des Arabes au milieu desquels il vivait. 11 acheta ensuite deux esclaves pour l'accompagner dans ses expéditions; mais ceux-ci, ennuyés de ce genre de vie, résolurent de le tuer. Assailli par eux dans un lieu désert, et ne voyant pas de moyen de leur échapper, il les chargea de porter à sa famille ces vers: « Vous à quiil « sera rapporté de ma part que Moalel... que Dieu vous soit propice et « vous comble de faveurs ! »
Les esclaves, dont le crime fut ainsi découvert, subirent la mort.
Peu de temps après la guerre de Bassou, il s’en éleva une autre entre les tribus de Tagleb et de Bekr, pour cause d’un refus d’eau, et Amrou, roi d’Hira, fut pris pour arbitre. Ce fut alors que Amrouben-Keltoum et Aret-ben-Illiza récitèrent devant lui leurs Moallakas, Il est rapporté qu’Aret, étant lépreux, avait chargé d’autres Arabes de réciter son poëme en présence du roi, mais que, voyant combien ils s’en acquittaient mal, il s'écria : « Bien qu’il me soit pénible d’avoir à « parler devant un cheik qui ne m’adressera la parole que derrière sept «rideaux, et fera purifier et laver les traces de mes pas quand je me « serai retiré, je me résignerai à tout pour que votre cause aille bien. »
Aret débita donc le commencement de sa Moallaka, séparé du lieu où se tenait le roi par sept draperies. A peine la reine l'eut-elle entendu qu’elle s’écria : « Jamais homme aussi éloquent ne porta la parole der- « rière sept portières. » Le roi, ému, en fit lever une. La reine répéta sept fois la même exclamation, et chaque fois un voile fut enlevé ; si bien qu’Aret se trouva en présence du roi sur le même tapis, mangea dans la mème assiette, et, lorsqu'il se retira, le roi ne fit pas purifier ses traces avec de l'eau.
Le roi d'Hira n’avait accepté l'arbitrage entre les deux tribus qu’à la condition que celle de Bekr lui donnerait, comme otages, soixantedix des plus nobles parmi les siens ; que, si elle gagnait sa cause, les otages lui seraient rendus; qu’au cas contraire, il les remettrait aux mains des fils de Tagleb. Quand Aret eut fini de parler, le roi fit tailler les cheveux du front aux soixante-dix otages de Bekr, et remit ces chevelures à Aret, qui les conserva toujours, Le roi en leur faisant tailler les cheveux, exprimait qu'il les regardait comme adjugés aux fils de Tagleb, mais rendus spontanément à la liberté, et, en donnant ces cheveux à Aret, qu'il en agissait ainsi à sa considération.
'agleb, pnndt.
le renn straun des u nous que ta yena
Moalel 1e vouyvait. 11 ditions; er. Asde leur à quiil ppice et
rt.
e autre y d’eau, \mrouallakas.
Arabes bien ils avoir à ère sept d je me bien. » lieu où bntendu ote der- > répéta evé ; si mangea ifier ses
us qu’à ixanteuse, les ait aux t tailler es chet tailler k fils de es che-
Chacun des deux poëtes, dans sa Moallaka, a pour objet d’exalter sa tribu, et de reprocher à la tribu adverse ses violences et ses injustices, Amrou, qui parlait pour celle de Tagleb, rappelle la valeur et la générosité de ses ancêtres, l’indépendance qu’elle conserva toujours, tandis que ses rivaux subirent une domination étrangère,
« O fils de Djoud (Amrou, roi d’Hira) ! ne te hâte pas de juger contre « nous ; diffère quelque peu, et nous te prouverons que nos étendards, « d’une blancheur éclatante quand nous partions pour le combat, ne « rentraient dans notre camp que baignés de sang. Nous te rappellerons « des jours illustres, les jours de notre gloire, quand nous résistâmes « à la puissance d’un roi et refusâmes de plier sous le joug. Nous invo- « querons le souvenir de ces princes dont le front était ceint du dia- « dèuie, dont la vaillance et l’intrépidité étaient le refuge des faibles, « l'espoir des opprimés, Nous les avons étendus dans la poussière, et « nos chevaux sont restés tranquilles auprès de leurs cadavres, la bride « sur le cou et le pied dans les entraves.... Quand nous portons dans « habitation d’une tribu la meule de la guerre, à peine s’est-elle « mise en jeu que nos ennemis sont broyés et réduits en poussière, « Les contrées orientales des montagnes de Nedjid sont le blutoir « par lequels ils doivent passer, et la trémie est remplie des fils de « Codla. »
Il dit ailleurs : « 11 n’est pas de nation qui puisse se souvenir de nous « avoir vu donner signe de faiblesse, ou céder aux efforts de nos rivaux: « que personne n’ose s'élever follement contre nous, car nous punirions « sa fureur avec une fureur plus grande. Sous quel prétexte, à Amrou, « prétendrais-tu que nous dussions reconnaître l'autorité de ceux qu'il « te plairait de nous donner pour maitres? Pourquoi, Amrou, prêterais- « tu l’oreille aux calomnies de nos ennemis? Pourquoi nous traiterais-tu « avec mépris? Tu nous menaces et prétends nous épouvanter, Va plus « doucement; dis-moi ; Quand est-ce que nous fümes esclaves de ta « mère ?
« Avant toi, Amrou, nos lances refusèrent de s’incliner devant « les ennemis qui nous attaquèrent ; elles se tournent coutre quicon- «que veut les redresser, Inflexibles, intraitables, elles repoussent « tout eflort. S’arrachant durement aux mains ennemies, elles font « résonner l'air de sifflements aigus, et blessent ceux qui voulaient «les violenter, en leur imprimant sur le front et la nuque un sillon « sanglant. Aurais-tu oui dire que, dans les siècles passés, Djoscham « eût jamais éprouvé une défaite ! Nous avons hérité de la gloire d’Al- « kama, fils de Séif, qui a soumis à notre empire les forteresses de la « gloire.
« Et moi j'ai hérité de Moalel et de Zoëir, plus illustre que Moalel ; « trésor précieux et sans pareil, Nous sommes les héritiers d’Atab, de « Keltoum et d'Amrou; nous avons recueilli d’eux le patrimoine d'une « noblesse illustre. Nous avons une sûre protection dans le nom de « Doulborra, dont tu as entendu raconter les exploits, et, à l’abri de sa « gloire, nous défendons celui qui recourt à notre protection, Avant
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« lui, c’est de nous que sortit Koléib. Quelle est la gloire dont nous ne « puissions revendiquer la possession?
« Toutes les tribus descendues.de Maad savent que, quand leurs pa- « villons sont dressés dans les vallées, nous répandons autant de bien- « faits que nous pouvons, en exterminant celui qui provoque notre « vengeance. Nous interdisons aux autres tribus les lieux dont nous « nous réservons la jouissance, et fixons notre demeure où il nous « plaît. Nous témoignons notre colère en refusant les présents qui nous « sont offerts; nous agréons les dons de ceux que nous honorons de « notre bienveillance. Celui qui nous obéit trouve en nous une protec- «tion solide, mais les rebelles éprouvent notre vengeance. Les eaux « pures des citernes nous servent de boisson, et quand nous les avons «troublées, les autres hommes s’y désaltèrent. Nous remplissons la «terre; elle est même petite pour nous. Nos vaisseaux co” vrent la face « des mers (1). Le monde est à nous; tout ce qui l’habite est à nous, et « aucune force n’égale celle de nos attaques. A peine chez nous les en- « fants ont-ils oublié de s'attacher à la mamelle, que les héros les plus « puissants se prosternent respectueusement à leur aspect! »
Aret met moins de feu à vanter la gloire et les vertus de Mondar, fils de Ma-Asséma, roi d’Hira, un des ancètres de l’arbitre auquel il parle. Il rappelle que les descendants de Bekr ont vengé la mort de Mondar sur les troupes du roï de Gassan, qui avaient causé sa perte. Il fait mention d’une guerre entre les Arabes de l’Yémen et toutes les tribus descendues d’Adnan, dans laquelle ses aïeux se signalèrent par leur valeur. Enfin il repousse les inculpations injurieuses d’Amrou-ben -Keltoun, avec moins d’emphase et plus de dignité.
« Le malheur et les revers tombèrent sur nous, répandant l’amertume « et le chagrin sur notre vie. Nos frères, famille d’Arakem, descendants « de Tagleb, nous imputèrent des méfaits dont nous étions purs; ils « confondirent l’innocent avec le coupable, et la pureté de notre con- « duite ne nous servit à rien. Ils prétendirent que tous ceux qui habi- « taient sous nos tentes étaient unis d’intérèts, et avaient participé à « l’offense, Au coucher du soleil, ils prirent la résolution de nous at- « taquer, et à l’aube un horrible fracas retentit dans le camp. On en- « tendit les guerriers s'exciter l’un l’autre au combat, et leurs voix tu- « multueuses se mélèrent aux hennissements des coursiers et aux cris « des chameaux. Toi qui cherchas à nous rendre odieux aux yeux « d’Amrou par des discours étudiés et trompeurs, crois-tu que tes im- « postures puissent subsister longtemps? Ne pense pas que tes cen- « sures inju-tes altèrent notre gloire. Avant toi, nous avons été en « butte aux calomnies de nos ennemis. Malgré leur rage jalouse, notre « mérite et nos vertus nous furent toujours un rempart plus assuré. « Plus d’une fois nos rivaux envieux furent éblouis par l'éclat de notre « gloire; plus d’une fois elle excita dans leur cœur la colère et le dépit.»
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Les poëmes d’Antar-ben-Sceddad et de Zoëir-ben-Abi-Soma, qui chantent la Guerre de Daës et de Gabra, paraissent postérieurs à “eux dont nous venons de parler. Abs et Dobyan, chefs de deux tribus ii même nom, étaient fils de Baghid, fils de Réik. Le cheval de Kaïs, fils de Zoëir, de la tribu d’Abs, s'appelait Daës, et une cavale d’Amal, fils de Bedr, de la tribu de Dobyan, avait nom Gabra. Les deux maitres s’entendirent pour faire faire à leurs chevaux une course de cent gal/wa ou stades ; ils durent les préparer durant quarante jours au moyen d’une nourriture convenable, et le prix du vainqueur fut fixé à cent chameaux. Au jour déterminé, ils se trouvèrent au rendez-vous; mais Amal avait posté près du but, où se trouvaient des rochers, de jeunes garçons qui avaient ordre de s’élancer soudain au-devant de Daës, si le hasard voulait qu’il devançât Gabra, et de lui faire rebrousser chemin; ce qui fut fait. Alors Kaïs composa ces vers :
« Voici ce que j'ai souffert d'Amal, fils de Bedr, et de ses frères au « lieu dit Dat-Alasad :
« Ils se sont vantés de l'emporter sur m‘i, sans en avoir le droit. « Ils ont repoussé mon coursier pour m'empêcher d'atteindre le but, »
De là une guerre de quarante ans, sans que cavale ou chamelle eussent le temps d’engendrer. Odaïfa , fils de Bedr, envoie son fils Malek pour demander à Kaïs le prix de la course; mais celui-ci, non content de refuser, lui porte dans les reins un coup mortel. Le cheval de Malek retourne seul. Les parents de Kaïs se réunirent et donnèrent cent chae meaux en expiation du meurtre de Malek. Odaïfa accepta la réparation; mais il surprit ensuite Malek, fils de Djoëir, et le tua, Les Arabes de la tribu d’Abs exigèrent alors qu’on rendit l'amende, et la guerre fut déclarée,
Après des chances diverses, les fils d’ALs donnèrent pour otages, durant les pourparlers pour en venir à un accommodement, huit enfants des plus illustres familles, qu'ils consignèrent à Sémi-ben-Amrou ; celui-ci, sentant les approches de la mort, dit à Malek, son fils : « Je te « laisse une position insigne, une gloire qui ne périra jamais, si tu « prends soin de la conserver ; ce sont ces jeunes otages. 11 me semble « voir ton oncle Odaïfa venir te trouver des que mes yeux seront fer- « més, verser des larmes hypocrites, et te dire en soupirant : Notre « seigneur est donc mort ! puis te séduire au point de t'amener à les « lui livrer, pour qu'il ies fasse mourir, Si tu le faisais, tu ne pourrais « plus prétendre à aucune gloire. »
En effet, Sémi étant mort, Odaïfa fit tant qu'il obtint de Malek les huit otages. Chaque jour il en prenait un, le plaçait comme point de mire, puis lui disait : 4ppelle ton pére, et, quand le jeune homme l'avait fait, il le tuait,
A la nouvelle de ces horreurs, les fils d’Abs accoururent à Kamaria, et vainquirent ceux d'Odaïfa, en donnant aussi la mort à Malek; peu après ils tuèrent Odaïfa lur-mème, Rébi-ben-Ziad et Hankas-ben-Bedr. La mort de ce dernier fut dépioree, dans ies vers suivants, par Kaïs-ben Zoëir :
« Nous savons que l’homme le plus noble gît sans vie sur la margelle « de la citerne d’Abat; il n’est plus d'espérance.
« N'était l'énorme injustice dont il se rendit coupable, sa perte me « donnerait à pleurer tant que les astres brilleraient à la voûte des cieux.
« Mais Amal-ben-Bedr commit une injustice; il dressa ses tentes au « milieu de la tyrannie et de l'oppression,
« La douceur, je le crois, aurait été un opprobre pour la tribu à la- « quelle j'appartiens, car l'homme doux et patient passe pour insensé.
« J'ai donc pris les armes contre les hommes qui employèrent les « armes contre moi; mais, des deux partis ennemis, l’un se conduit « tortueusement, l'autre a de son côté la justice. »
Les vainqueurs traitèrent Odaïfa, fils de Bedr, comme il avait traité leurs otages, lui arrachant la langue et les parties viriles, puis mettant celles-ci à la place de l’autre.
Les fils d’Abs cherchèrent ensuite leur sécurité dans le pays de Galfan, mais ne purent mème l’habiter tranquillement; ils finirent par demander la paix, qu’ils obtinrent. Lorsqu'elle eut été conclue, Hosaïn, de la tribu de Dobyan , égorgea par vengeance un fils des Maksoume ben-Malek, ce qui fit de nouveau reprendre les armes; puis on les déposa encore.
Ces événements furent chantés par Zoéir et par Antar. Le style du second se rapproche, pour la fierté des sentiments et de l'expression, de celui d’Amrou-ben-Keltoum.
« O fille de Malek! si tu ignores quelles preuves j'ai données de ma « valeur, interroge-les braves qui en furent témoins; ils te diront com « ment je reste intrépide sur le dos d’un coursier impétueux, quand, « assailli de toutes parts, il est déjà couvert de blessures. Tantôt il « avance seul au combat et renverse l’ennemi; tantôt il chemine au « milieu d’une troupe de généreux archers. Ils te diront que je me pré- « cipite au fort de la mêlée et dédaigne les dépouilles de l’ennemi « vaincu. Souvent un vaillant guérrier couvert d’une armure de fer, se « piquant de générosité, ne cherchant pas son salut dans la fuite ou « dans une humble soumission, un guerrier, la terreur de tous les com- & battants, tomba sous les coups de ma main. Ma lance solide et in- « flexible l’atteignit d’une large et profonde blessure. Au milieu du si- « lence de la nuit, le bouillonnement du sang qui coulait abondam- « ment üe la plaie rassembla autour de son cadavre les loups affamés ; « l'armure dont il était couvert n’avait pu résister à ma lance. Gloire et « noblesse ne préservent pas de ses coups. »
Il dit ailleurs : « Plus d’une fois mon épée rompit les mailles d’une « ample cuirasse éouvrant la poitrine d’un brave armé pour la défense « de ses droits, signalé dans les combats, mais qui, au fort de l'hiver, « mettait généreusement son avoir au hasard des jeux, et s’abandonnait « aux caprices de la fortune; insensible aux reproches d’une censure « austère, il prodiguait ses richesses en amours, et vidait les caves des « vendeurs de vin. Quand il me vit mettre pied à terre et m'avancer
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« laisser voir un sourire gracieux, Tout le jour, à l'aspect de son corps «ensanglanté, on aurait dit que sa tête et ses doigts avaient été teints «de suc d’idlam. Je le renversai enfin d’un coup de lance, et je levai « sur lui le tranchant de mon épée. C'était pourtant un géant terrible;
« on aurait dit que ses vêtements enveloppaient le tronc d’un grand ‘
« arbre, et un cuir entier formait sa chaussure. Il n’avait pas partagé le « lait de sa mère avec un frère jumeau qui lui eût enlevé une portion « de sa nourriture, pour diminuer la vigueur de son tempérament, »
La Moallaka de Zoëir (1), consacrée à célébrer la générosité des princes arabes qui réconcilièrent deux tribus unies par le sang et épuisées par une guerre meurtrière, se distingue par les nombreuses sentences et par les réflexions philosophiques dont elle est semée. Il dépeint les maux de la guerre, et maudit la perfidie d’Osaïn , fils de Demden, qui, en pleine paix, avait tué un Arabe de la tribu d’Abs, en protestant que sa tribu n’a pris aucune part à ce parjure :
« Salut à l’illustre tribu dont l’honneur fut injustement obscurci par «le crime de celui qui refusa tout accord, par le crime d’Osaïn, fils de « Demden. Il cacha dans les replis de son cœur une pensée secrète, « qu’il ne mit pas en lumière, et dont il ne hâta point l’exécution. 11 se « dit : J’accomplirai mon dessein; les bras de mille cavaliers ,ar- « és pour ma défense me couvriront contre la vengeance de l'en- « nemi, Sans redouter les tentes nombreuses, il s’approcha auducieu- « sement du lieu où la mort s’était arrètée, où elle avait déposée ses « bagages, où reposait un lion couvert de ses armés, accoutumé au «combat, voilé d’une riche draperie, dont les ongles terribles n’a « vaient pas été rognés, plein d’une vaillance audacieuse, prompt à se « venger et à repousser les attaques, toujours prêt à se faire agresseur, »
Le poëme se termine par plusieurs sentences n’ayant que peu de liaison entre elles, ce qui fait qu’elles varient dans les différents manuscrits.
« Celui qui, par ses exploits, met sa réputation à l’abri des censu- « res, accroît sa renommée, et celui qui ne les craint pas en deviendra « l’objet
« Il verra sa gloire couverte en ignominie, et celui-là se repentira de « ses bienfaits qui les aura répandus sur des gens indignes.
« Celui qui n’a pas les armes à la main pour défendre sa citerne en « verra les bords renversés , et celui qui s’abstient de toute violence « sera victime de l'injustice.
« La langue de l’homme est la moitié de son être, l’autre moitié est « le cœur; sans eux il n’a que l'aspect de l’homme; il est composé « seulement de chair et de sang.
« Le délire de la vieillesse n’est pas suivi d’un âge plus raisonnas « ble, comme l'enfance, dont la folie fait place à l'adolescence, »
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(1) Zonamr Carmen, templi Meccani foribus appensum, nunc primum ex
codice Leidensi arabice éaium, (atine conversum eê nolis illustr'atum, etc, F. Rosenmüller ; Leipzig, 1702,
Enfin viennent les Moallakas d’Amria’l Kaïs et de Lébid. Lébid, qui composait au temps d’Amrou-ben-Djoud, était surnommé le Sage, ct l'on venait le trouver pour s'instruire dans son entretien. Sa Moallak1 était suspendue au milieu des rideaux de la Kaaba; au temps du paganisme, les Arabes la chantaient après avoir tourné sept fois autour du sanctuaire, exercice de dévotion qui continua jusqu’à l’établissement de l'Islam. Lébid se convertit à ce nouveau culte, après avoir lu la seconde Soura du Coran.
« J'existais, dit-il, longtemps avant la course de Daës; si la vie peut « paraître longue à l'âme, dont les désirs sont insatiables et toujours « renaissants, l’existence m’est à charge, et je m'ennuie d'entendre tou- « jours les hommes se demander comment va Lébid. »
Le poëme de Lébid dépeint admirablement l’Arabe dans le désert, « qui, sans demeure fixe, erre parmi des solitudes incultes, selon le « besoin de ses troupeaux. Le poëte compare ensuite la rapidité de son « chameau à celle de l’onagre ou d’une gazelle :
« La femelle de l’onagre, qui porte déjà dans ses flancs le fruit de
« ses amours, garde le silence; elle s’est retirée à Fécart avec le mâle « vainqueur de ses rivaux. Epuisé par les combats qu’il a livrés contre « eux, couvert du sang de ses blessures, il est monté avec elle au som- « met des collines; il l’a vue avec étonnement se soustraire à ses ca- « resses, auxquelles elle s’abandonnait naguère avec ardeur. Du haut « des collines de Taibout, il a jeté ses regards sur toute la plaine; il « craint que quelque chasseur ne se soit mis aux aguets derrière les « pierres qui dirigent le voyageur le long du sentier. Ils ont habité « six mois entiers dans ces lieux solitaires. Là, aucun ruisseau n’étan- «cha leur soif; ils n’eurent pour se désaltérer que la fraîcheur des « herbes dont is se nourrissaient. Apres une si longue privation, ils « prennent l’audacieux parti d'abandonner l’aride séjour. Un heureux « succès ne peut faillir à une résolution ferme et généreuse. Ils cou- « rurent au milieu des arbustes épineux, dont les dards déchirent leurs « jambes, et malgré les vents d’été qui commencent à faire sentir leur « souffle embrasé. Sur leurs traces se soulève un nuage de poussière, « dont l'ombre immense s'étend et vole. Elle vole , semblable à la fu- « mée qui monte d’une pile de bois allumée, quand la flamme, agitée « par le souffle des aquilons, consume les branchages encore verts, ou « comme la sombre colonne qui s’élance d'un bûcher dont la flamme « jaillit dans l’air. Amant jaloux, l’onagre, dans sa course rapide, se «net devant sa femelle, et, craignant qu'elle ne s’arrète, se tient in- « quiet derrière elle. Arrivés sur le bord d’un ruisseau, ils s’élancent « et fendent les eaux d'une source abondante, cachée sous l’ombre de « roseaux épais et entrelacés.
« Comparerai-je à l’agilité de cette Anesse sauvage la course préci- « pitée de mon chameau, ou plutôt à l’impétuosité d’une gazelle qui « « perdu son petit, devoré loin d’elle par une bête féroce, au moment « où elle l’avait confié au soin du mâle qui marche à la tète du trou- « peau ? Privée de l'objet de sa tendresse, la gazelle a franchi sans
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« repos les collines sablonneuses, redemandant avec des hurlements « épouvantables le petit qu’elle a perdu. Son petit au poiltout blanc,
« renversé dans la poussière, a servi de pâture aux loups affamés, qui -
« l'ont dechiré en morceaux, sans qu'une alerte subite interrompit leur « funeste repas. Les cruels ravisseurs saisirent l'instant où sa mère « était absente, pour l’immoler à leur fureur : c’est ainsi qu’on ne peut « fuir le destin.
« Exposee à la violence d’une tempête furieuse qui inonde les ter- « rains les plus arides, elle a passé toute la nuit sans autre abri que le a tronc d'un arbre isole et tordu , au pied d’une colline dont le sable « mobile fuyait sous ses pas. Tandis qu’elle s’agitait dans l'obscurité, « la blancheur de son poil reluisait au milieu des ténebres, comme une « grosse perle qui tremble sur la soie à laquelle elle est enfilée. A « peine aperçut-elle les premiers rayons de l'aurore, qu'elle reprit sa « course; ses pieds glissaient sur la terre inondée par l'orage. Dans l'i- « vresse de sa douleur, elle erra six jours, elle erra six nuits entières « dans les marais de Soaïd. Enfin elie perdit tout espoir ; ses mame les, « gonflées de lait, devinrent flasques et arides; hélas! helas! elles ne «se desséchèrent pas en allaitant le fruit de ses amours. Un effroi « subit vient la saisir : ele a entendu la voix des chasseurs; elle ne « peut les découvrir, mais leur voisinage la remplit de terreur. Elie « craint que le péril menaçant ne soit prèt à tomber sur elle et à l’en- « velopper de toutes parts. Elle fuit; les chasseurs désespèrent de lat- «teindre de leurs traits, et ils lancent contre elle leurs chiens aux « oreilles pendantes, aux flancs décharnés, dociles à la voix du maître. « Ils courent sur ses traces, déjà ils l'ont rejointe. Serrée de près, elle « leur oppose ses cornes pointues comme une lance longue, intlexible, « armée d’un fer aigu. Elle sait que, si elle ne repousse pas vigoureu- « sement leurs assauts, elle ne peut échapper à une mort imminente. « Cosab, teint de son propre sang, tombe sous les coups dont elle l’a « frappe, et, au mème instant, elle se tourne contre Gokam, et le « laisse étendu dans la poussière. »
A la fiu du poëme, Lebid chante les plaisirs qu’il goûte , et termine en céiébrant ses vertus, sa générosité, la noblesse de sa famille :
« Combien de fois le voyageur a trouvé sous ma tente un asile contre « la rigueur du matin, quand l’aquilon tenait entre ses mains les rènes « des veuts et dirigeait leur souffle! Je veille à la défense de ma tribu ; «un agile coursier porte mes armes; sa bride, méme lorsque je suis « descendu à terre, entoure mes reins et me sert de ceinture. Je munte « sur une colline pour découvrir les mouvements de l'ennemi ; un court « intervalle me sépare de leurs bandes, et la poussiere qui s'éleve au- « tour de moi atteint leurs etendards, Je reste à ce poste périlleux jus- « qu à ce que le suleil rejoigne et prenne par la main la sombre nuit, « jusqu'à ce qu’elle env: loppe de son voile tenebreux Les lieux par où « les ennemis pourraient nous atiaquer avec avautage, Alors je ramène «mon cheval dans la plaine. I chemine la tête haute, semulable au « paimier dont ies rameaux, s'élançaut d'un tronc élevé, ravissent ses MUST, UNIV, — 7, VIII, gi
« fruits à l’avidité de ceux qui voudraient les cueillir. Je le fais mar- « cher avec une rapidité qui égale et dépasse même celle de l’autru- « che. Quand la chaleur est grande, et qu’il vole avec une extrême « légèreté, la selle s’agite sur ses reins, un torrent d’eau coule sur son « poitrail, et les courroies sont baignées de la sueur écumante dont il « est couvert. 1l dresse la tête, et semble vouloir se soustraire à la bride «qui modère son ardeur; il poursuit sa course avec la rapidité d’une « colombe qui, dévorée de soif, précipite son vol du milieu de ses com- « pagnes vers le ruisseau où elle va s’abreuver.
« Quand l'étranger vient chercher asile chez moi, il se croit trans- « porté au milieu de la fertile vallée de Tebala (1). La mère réduite à «la mendicité par des revers fixe sa demeure auprès des cordes qui « soutiennent mon pavillon. Couverte de haillons, elle ressemble au « cheval voué à la mémoire d’un mort et attaché auprès de son tom- « beau (2). Quand l'ouragan d’hiver rugit dans la plaine , les orphelins «entourent ma table couverte de viandes abondantes, et se plongent à « l’envi dans les canaux de ma bienfaisance. Quand un même lieu « réunit les familles assemblées, on voit souvent surgir parmi elles « quelque illustre rejeton de notre sang, dont le courage et la force « triomphent de tout obstacle, dont la justice rend à chacun ce qui lui « est dû avec une exacte intégrité; il peut renoncer à ses propres droits, « mais ne peut souffrir que d’autres éprouvent le moindre tort. Parmi { nous, on trouve toujours des hommes généreux qui se plaisent à ré- « pandre les bienfaits et à signaler leur libéralité, qui regardent les « actions nobles et généreuses comme le seul gain digne d’eux et de « leur ambition. Chaque peuple reconnaît un législateur et des lois; « quant à eux, l'exemple de leurs aïeux est l’unique règle de leur con- « duite. Aucune tache ne ternira la splendeur de leur gloire ; leur vertu « méprouvera jamais aucun revers, car les passions ne corrompent pas « leur jeunesse. »
Amria’l Kaïs-ben-Odjir écrivit des satires contre Mahomet. Son père, tyran de la tribu des Benou Asad, n’aimant point la poésie, le chassa ; alors il s’en alla fugitif de tribu en tribu, et finit par expirer près du tombeau de la fille d’un Grec. Les mahométans disent qu’au jour de la résurrection, il portera l’étendard des poëtes du paganisme, qu'il conduira à sa suite dans les brasiers de l'enfer.
La Moallaka d'Amria’l Kaïs ne traite d'aucun fait historique, ce en quoi elle differe des précédentes; c’est une série de tableaux dans lesquels le poëte peint successivement les plaisirs qu’il a goûtés dans la société des belles, Les charmes de celles qu’il a aimées, son intrépidité au milieu des dangers ou dans les ténébres d'une nuit obscure, Les coursiers, les orages , les riants jardins , lui fournissent des sujets de descriptions. Nous en choisirons une, comme échantillon de son style :
« Avant que les viseaux ne soient encore sortis de leur nid, je m’é-
(1) Entre l’Hedjaz et l'Yémen.
(2) Les Arabes païens étaient dans l'usage de laisser mourir de faim un chameau près de la tombe de son maitre
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« lance sur un coursier agile et de grande taille, au poi. ras et luisant, « qui devance les animaux les plus légers et les arrête dans leur fuite, « Plein de force et de vigueur, il se détourne, fuit, avance et recule en « un moment avec la rapidité du bloc qu’un torrent impétueux détache «et précipite du haut d’un rocher. Son poil bai et brillant repousse la « sueur qui coule sur son dos comme des gouttes d’eau tombant sur un « marbre poli. Ses flancs sont minces et allongés. Il brûle d’une noble « impatience, et, dans l'ardeur qui l’anime, sa voix entrecoupée imite « le frémissement de l’eau qui bouillonne dans un vase d’airain. Quand « les coursiers les plus généreux, une fois fatigués, impriment profon- « dément dans la poussière la trace de leurs pas, celui-ci précipite en- « core sa marche rapide. Le cavalier jeune et léger est bientôt renversé «par la violence de son essor, et il fait voltiger au gré de ses mouve- « ments impétueux les vêtements du vieillard que l’âge appesantit, Lui- « même ressemble à cette rondelle que l'enfant fait tournoyer enfilée à « une corde, Il a les reins d’une gazelle, les jambes d’une autruche ; « il trotte comme un loup, galope comme un renard. Ses hanches sont « larges et robustes ; si vous le regardez par derrière, sa queue touffue, «Ctraînant jusqu’à terre, remplit tout l'intervalle entre les jambes, sans «incliner plus d’un côté que de l’autre. Quand il se tient près de ma «tente, le brillant de son dos est pareil à celui du marbre sur lequel on « broie des parfums pour la jeune épouse le jour de ses noces, ou à la « pierre avec laquelle on pulvérise la coluquinte imprégnée de l'huile « qui en jaillit. Le sang des bêtes sauvages qu’il a prises à la chasse, et « dont son cou est taché, imite la couleur d’une chevelure blanchie « par l’âge et teinte du suc de l’inna. »
Aria’! Kaïs se peint lui-même dans un seul vers : « Les insensés se « dégoûtent des plaisirs de la jeunesse et de Pamour; mais mon cœur, « esclave de leurs charmes, ne cherche pas à s’en affranchir. »
Nous avons une Vie de cet Amria’l Kaïs, qui nous révèle beaucoup de détails de mœurs arabes (1). Odijir, son père, en outrageant les hommes et les femmes, s'attira le courroux des Benou Asad, auxquels il commandait. Percé mortellement , il dit à un messager, au moment d’expirer : « Va trouver Nafé, mon fils aîné, et, s’il pleure et se désole, « laisse-lc pour trouver successivement les autres, jusqu’à ce que tu « sois arrivé à Amria’l Kaïs (le plus jeune), et donne mes armes, mes « chevaux, ma vaisselle x celui qui ne se montrera pas affligé. » Il lui remit en mème temps le récit de la manière dont il avait été blessé, avec le nom de son assassin.
Le messager obéit à l'ordre qu'il a reçu; mais, à la nouvelle qu’il ap-. porte, chacun des fils d'Odjir s'abandonne aux pleurs et couvre sa tête de cendres, à l'exception toutefois d’Amria’! Kaïs. Le messager le trouva buvant du vin et jouant au nard avec un compagnon de débauche; lorsqu'il lui eut appris la mort de son père, il ne parut pas en tenir
(1) Voyez le Diwan d’ Amro'l Kaïs, précédé de La vie de ce poète, par l'auteur de Kilab et Aghani, accompagné d’une traduction et de notes, par le
baron MAC GUCKIN DE SLANE, Paris, 1837. D
compte, car, son compagnon ayant suspendu la partie, il l’invita à continuer. Quand elle fut finie, il dit à son camarade : « Je ne voulais pas « remettre indéfiniment ta partie. » Puis, s'étant fait raconter la fin tragique de son père, il s’écria : « Ta sévérité m’a perdu enfant; « adulte, élle m’impose de venger ton sang. Point de tempérance au - «jourd’hui, mais demain plus d'ivresse ; aujourd’hui le vin, demain «les autels. » Il jura, en conséquence, de s'abstenir du vin et des femmes jusqu’à ce qu’il eût immolé à sa vengeance cent des Benou- Asad, et coupé à cent d’entre eux les cheveux du front, cérémonie que l’on pratiquait à l'égard des prisonniers auxquels on rendait la liberté.
Amria’l Kaïs, chassé de la maison paternelle, comme nous l’avons dit, parce qu’il faisait des vers, occupation considérée comme indigne de son rang, s'était mis à errer de tribu en tribu avec une troupe de gens de toute espèce. Lorsqu'il trouvait une citerne, une prairie, un lieu fuvorable à la chasse, il s’arrêtait, et tuait chaque jour des chameaux pour ceux qui le suivaient. 1l allait chasser, et, à son retour, se mettait à manger avec ses camarades, à boire du vin et à leur en verser au milieu des chants des musiciens; il ne quittait cette halte que lorsque la citerne était tarie.
Changeant alors de manière de vivre, il se consacra tout entier à venger son pere, sans pouvoir jamais y réussir entièrement, et punissant par erreur une tribu innocente. Mondar, roi d’Hira, ayant obtenu des chevaux du roi de Perse, le poursuivit si vivement qu’il le furça à s’exiler. Il reçut alors l'hospitalité de Samuel, fils d’Adia, juif génereux, à qui Amria’l Kaïs demanda des lettres de recommandation pour se présenter à l’empereur grec. Il partit, lui laissant en dépôt sa fille Hind et tout ce qu’il possédait, notamment cinq cuirasses celebres dans l’nistoire héroïque des Arabes.
L'empereur grec lui donna une troupe d'hommes pour l'aider à rentrer en Arabie; mais, averti secrètement qu’il entretenait des intrigues avec sa fille, il lui envoya un vêtement empoisonné. Amria L Kaïs, bientôt couvert d'ulceres par son contact vénéneux , rendit le dernier soupir auprès du tombeau de celle qu’il aimait,
Voici une autre de ses Moallakas :
« J'arrivai au milieu des habitations des tribus voisines de Bikérat, « d’Aharama et du désert des onagres.
« De là on voit Gavul, et Hillit, ex Néphi, et Manidji, et le mont Aakil, «et le Djobb, où sont les signaux qui indiquent la route.
« Je restai un jour assis, le manteau sur la tête, comptant les pier- « res, sans cesser de pleurer,
« Aide-moi, ami, à supporter les chagrins et les souvenirs qui pas- « sent les nuits avec moi, misérable, en in’assaillant en foule,
« Chaque nuit est plus longue que l’année; elle est suivie d’une nuit « semblable et de jours non moins douloureux.
« Quand je fus monte à cheval, on aurait dit que moi et celui que « j'avais eu croupe, et le fourreau de épée et le coussin, nous fussions
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« portés sur le dos d’un onagre qui court se désaltérer aux lieux où « croissent les jones,
« Excitant les jeunes onagresses qui n’ont pas encore conçu et sont « mû es po: r le mäle, semblables à une bande de quatre chameaux « indociles à leur guide,
«Il vient à elles rudement, comme la pointe d’une lance, criant sou- « vent sur elles, ”
« Tandis qu’elles rongent l’herbe que sa vigueur rend noire, et boi- « vent l’eau glacée par le froid matinal.
« 11 les conduit vers l’eau que les hommes visitent rarement, pour «être en sûreté contre le chasseur Amr, terrible du fond des cachettes « où il a coutume de se mettre aux aguets,
« Tandis qu’elles brisent le gravier de leurs pieds noirâtres, pesants «et durs, qui ne sont ni couts ni dépouillés de poils,
« Trainant leurs queues, dunt les crins ressemblent au Danone de « étui, peints et repliés.
« D’autres fois, assis sur une robuste chamelle, solide comme les « planches d'un cercueil, je l'ai poussée sur une route variée comme « une étoffe de l’Yémen,
« Et je la laissai, de grasse qu’elle était, devenue maigre, mais bonne « coureuse, appuyée sur des jambes encore charnues.
« D’autres fois j'essayai le tranchant d’une épée légère comme le bâ- « ton qui sert aux jeux, et je vis jusqu’à quel point “elle était bonne à « tailler jambes et cous. »
Nous avons déjà parlé dans le texte du poëme national d’Antar. Ceux qui voudront en p'endre connaissance peuvent lire les.deux fragments que M. de Lamartine a insérés dans son Voyage en Orient.
Nous ajouterons quelques pièces de vers tirées de la Chrestomathie arabe de J. G. L. KoseGARTEN ; Leipzig, 1828.
« Tournez-vous, amis, pour offrir un salut à celle qui est signalée « pour la blancheur de ses dents et pour la fraicheur parfumée de son « vêtement. Si pour l'amour de moi vous sortez une heure seulement de « votre route, je vous en saurai gré jusqu’à ce que la tombe me dérobe « à tous les regards; mais, si vous rejetez ma prière, je porteraiailleurs « mon amitié, et dès lors recevez de moi un éternel adieu. Quand le «ramier fait entendre dans la forêt ses gémissements, pourquoi étouf- « ferais-je mes lamentations, puisque la fortune m'a séparé de celle « dont la personne était si élégante et délicate ? Le tourtereau habitant « des bois répétera ses gémissements pour la perte de sa compagne, et « moi je devrai supporter en paix l’absence de la mienne? Non, l’ab- « sence de Botéina n’est pas un mal que je puisse endurer en paix. On «dit: Il est donc fasciné, puisque le nom seul de son amante le fait « tomber dans des accès de folie? —11 n’y a pour moi ni folic ni fasci- « nation, je le jure, oui je le jure ; mais je ne t'oublit rai pas tant que « lorient étinceliera «des feux du soleil à son lever, et que la trompeuse « vapeur s’agitera dans les vastes espaces du désert; tant qu’un astre « briliera suspendu à la voûte céleste, et que les tiges des lotus se cou-
« vriront d’un nouveau feuillage. Ta pensée, Ô Botéina, s'est emparée « de mon âme comme le vin soumet à son pouvoir celui qui s’y aban- « donne sans mesure. Je me rappelle cette nuit passée auprès du saule, « quand je pressais la main d’une beauté aux yeux noirs, rivale de « l’astre de la nuit; quand, hors de moi-même par la force de l'amour « qu’elle m’inspirait, je sentis ma raison prête à s'égarer, tandis qu’un «torrent de larmes inondait ma poitrine. Oh! qui me dira si je goûte- « rai jamais encore les douceurs d’une nuit pareille à celle que nous « passâmes près du saule, jusqu’à l'instant où les clartés de l'aurore « vinrent jaillir à nos regards? Tantôt je lui prodiguais des mots « d'amour qui s’épanchaient de mon cœur ouvert; tantôt elle m’accor- « dait généreusement quelques gouttes d’eau pour me maintenir les lè- « vres fraiches. Plût à Dieu que je fusse réservé à jouir encore de tnt de « félicité ! Le Seigneur que je sers sait quelle serait ma reconnaissante. «Si Botéina me demandait le sacrifice de ma vie, je la donnerais vo- « lontiers ; je l’abandonnerais généreusement, si un tel sacrifice pou- «ait m'être accordé, »
Cette élégie est de Gémil, Il mourut en Égypte, et Botéina, en apptenant sa fin, composa ces vers :
« L'heure où je perdis le souvenir de Gémik n’a jimais été amenée par «le temps; puisse-t-il ne l’amener jamais! O Gémil, à fils de Mamar, « sila mort ’a frappé, que m'importe de souffrir les tourments de la « vie ou d'en goûter les douceurs? »
Saïd, fils d'Hamid, fit cette réponse aux reproches que lui adressait un ami :
« Épargne-moi tes reproches, car l'existence dure peu ; tantôt le «temps nous est propice, et tantôt contraire. Jamais un revers ne m’a
"« fait verser des larmes, que je n’aie eu plus tard à regretter amère- «ment le temps qui m'avait paru si malheureux. Tous les malheurs «que nous éprotivons n’ont qu’ud temps; tous les états par les- « quels nous passons sont sujets au changement, Bien des personnes «se revèêtent des couleurs uüc l'amitié; mais à peine a-t-on acquis « leur affection que déjà l’on commence à la perdre. Peut-être un « jour les coups du temps et la mort viendront nous séparer et briser « les liens qui nous unissent. Si je meurs le premier, tu verseras des « larmes sur moi, et tu exhaleras ta douleur en cris répétés ; tu rece- « vras une blessure cruelle de la perte d’un ami affectueux et sincère, « d’un ami auquel tu étais attaché par des nœuds que rien ne pouvait « rompre: »
D, — PAGE 62; LE CORAN, Le mot Kour’ann dérive de karaa, lire, et signifie lecture ou ce qui
doit être lu. Sous ce nom les musulmans désignent non-sculement le
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pellent de même toute l’Écriture sainte et chacune de ses parties du
nom de Xarak ou Mikrah, mot dont la racine et la signification sont les mêmes.
On donne quelquefois au Coran le titre de Forkan, de faraka, diviser, comme les Juifs emploient Perek, qui a la même racine, pour indiquer une section ou une partie de la Bible, Il est parfois aussi nommé par antonomase a/-Molschaf, le volume ; al-Khitab, le livre pat excellence ; a/-Dhikr, l’admonition. Quelques-uns veulent que le mot forkan signifie distinction, comme pour exprimer que le Coran distingue le vrai du faux, le licite de ce qui ne l’est pas (1).
Les écrivains mahométans vantent beaucoup le style du Coran, qui est plein de charme, en effet, dans les passages où il imite les modes et les phrases poétiques; il emploie alternativement et l’un pour l’âutre les temps du prétérit parfait et du futur, et passe de la troisième personne à la première ou à la seconde, puis de la première à la troisième, comme les prophètes hébreux. Concis, orné de figures, à l’orien: tale, souvent embelli par des expressions fleuries et sentencieuses, il s'élève au sublime et devient magnifique en décrivant la majesté et les attributs de Dieu,
Les mahométans croient et les Arabes assurent que la langue du Coran, et par conséquent le dialecte usité à la Mecque au temps de Mahomet, est tout ce qu’il y a de plus pur et de plus parfait. Ce dialecte diffère pourtant à tel point du moderne que la langue du Coran est enseignée aujourd’hui dans les colléges de la Mecque; comme le latin l’est à Rome.
Bien que le livre soit en prose, les sentences finissent en général par une rime; le sens est quelquefois interrompu à cause d'elle, et souvent aussi l’on rencontre des répétitions, qui ne sont point nécessaires. Mais les Arabes, qui ont tant de goût pour les consonnances, en font usage dans leurs compositions les plus travaillées, qu’ils embellissent en outre de fréquents passages du Coran et d’allusions à son contenu.
L'admiration que ce livre leur inspire dérive principalement de la beauté du style et du soin avec lequel Mahomet s’étudia à embellir sa prose du charme de la poésie, en lui donnant une allure harmonieuse, et en faisant rimer les versets et les périodes. Parfois, laissant le langage ordinaire, il peint eh vers harmonieux et sublimes le Dieu éternel siégeant sur le trône des mondes, donnant des lois à l'univers, faisant mouvoir les planètes d’un signe, et anéantissant les cités populeuses, ou créant un jardin au milieu des déserts. Ses expressions sont harmonieuses et élevées quand il décrit les éternels plaisirs du para-
(1) Dans son ordre extérieur, le Coran ressemble beaucoup à nos livres sacrés. On l'appelle parfois al-Khitab, c'est-à-dire le Livre, la Bible. Les Hébreux donnent au Testament le rom de Karah ou Mikra. Les Sowar (pluriel de Soura) arabés correspondent aux Soura ou Toura des Hébreux; qui appellent Sédatim les cinquante-trois divisions du Pentateuque. Le nom d’Ayat, donné
ar les Arabes aux versets, exprime la même idée que O/hofh en hébrou.
dis; terrib t énergiques lorsqu'il trace la peinture des flammes dévorantes. Veise comme il l'était dans la connaissance de la langue la plus riche, la plus élégante, la plus sonore, la plus harmonieuse parmi toutes celles qui sont connues; d’une langue qui, par la eomporition de ses verbes, peut suivre le vol de la pensée et la peindre avec précision; qui, par l'harmonie de ses sons, imite le cri des animaux, le murmure de l'onde fugitive, le mugissement des vents, le fracas du tonnerre ; d’une langue dans laquelle s'étaient illustrés tant de poëtes, Mahomet s’appliqua à donner à sa doctrine tout le prestige de l’elocution, à sa morale la majesté qui lui convenait, et aux fables de son temps une tournure originale qui pût les rendre à la fois intéressantes et agréables.
Ali avait coutume de dire: « Le Coran contient l’histoire du « passé, les prédictions de l’avenir et les lois du présent. » Mahomet disait à ses disciples : « Lisez le Coran, et pleurez. Si vous ne pleu- « rez pas à présent, vous serez contraints un jour de pleurer bien da- « vantage. »
Le Coran a pour unique dogme l'unité de Dieu, dont Mahomet est le prophète; pour principes fondamentaux, la prière, l’aumône , le jeûne, le pèlerinage. La morale qu'on y trouve repose sur la loi naturelle et sur ce qui convient aux habitants des climats chauds. Mahomet a composé son livre en y entassant beaucoup d'articles empruntés à la
Bible, beaucoup de fictions ou de fables tirées du Talmud, et mèlées à
d’autres que lui fournit son ardente imagination. 11 y a peu de méthode et de richesse réelle.
Dans la chaleur de l'enthousiasme ou de la vanité, Mahomet fit consister la vérité de sa mission dans le mérite de son livre. 1l défie audacieusement les hommes et lesanges d'atteindre aux beautés contenues dans une seule de ses pages, et il a la présomption d’assurer que Dieu seul put dicter ce chef-d'œnvre incomparable.
Un pareil argument a de la force quand il s'adresse à un Arabe dévot, disposé à la foi, dont l'oreille reste charmée par la belle harmonie des sons, et qui est incapable de comparer ce prétendu chef-d'œuvre avec les autres productions de l'esprit humain.
Il ne faut donc pas s'étonner que les musulmans appellent le Coran l'Écriture excellente ou le Livre glorieux, ou encore sim:t:ment le Livre, comme les chrétiens grecs désisnent l'Évangile. ue Covatt est, par conséquent, si respecté parmi eux qu'ils ne se hasar:: ni, Das à le lire sans avoir accompli au moins l'ablution prescrit avant la prière; si un infidèle y touchait, il n’éviterait la mort qu'en embrassant l’islamisme, Le calife Omar ordonna qu’au temps des deux fètes a 41 fitr et al-Aid adha chaque déami, qui contient six mille deux : ‘! quarante-trois ver-ets ou périvdes, fût lu, malgré son étendue, . comme”cement à la fin. Relando et: Marracci nous ont appris à c* von que les mahométans, à limitation des Masorètes juifs, eni nu néroté non-scu'sment les chapitres et les versets, mais mème les mots et les lettres du Coran, et cela, afin d'empècher toute
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espèce de corruption, de déplacement ou d’altéralion du texte. Les docteurs musulmans font observer en effet que, dans ses différentes éditions, le Coran, par un privilége miraculeux, a toujours conserve un texte unifo'me.
Il fut publié entièrement par Mahomet, dans l’espace de dix-sept ou dix-huit ans, soit à la Mecque, soit à Médine, à mesure qu’il lui était révéle, c’est-à-dire selon que le législateur avait b-soin de faire parler Dieu. Chaque révélation se rapportait aux nécessités du moment, aux exigences des passions et de la politique. Bien qu’on y trouve souvent des contradictions, toute discussion est évitée par cette maxime prélimivaire, que Île texte de l’Écriture est abrégé ou modifié par les explications subséquentes.
Ces prétendues révélations étaient écrites par des 4hodaï ou secrétaires, sur des feuilles de palmier ou sur parchemin, aussitôt qu’elles sortaient de la bouche du prophète. Ses di-ciples les apprenaient ensuite; puis tous les fragments sur parchemin ou sur feuilles étaient renfermés pèle-mèle dans un coffre. Le Coran fut mis dans l’état où il se trouve actuellement par le calife Abou-Bekr, qui n’eut point égard au temps dans lequel avaient été dictés soit les chapitres, soit les versets. Celui qui devrait être le premier se trouve au numéro XCVI, et le dernier publié est le IXe.
Les divisions du Coran sont appelées, par les Arabes, sowar, au singulier soura, qui s'gnifie écriture ou série, continuation régulière. C’est ainsi que les Juifs appellent fora ou toura chacune des cinq'antetrois sections du Pentateuque. Chaque sowr'a ou chapitre est distingué par des noms ou titres particuliers, qui souvent n’ont de rapport qu'à un verset ou deux, tandis que le reste du chapitre traite de choses étrangères au titre lui-même. Les chapitres du Coran sont au nombre de cent quatorze, d’inégale longueur, quelques-uns n’ayant pas plus de trois ou quatre versets, d’autres en contenant plus de deux cents. ‘
Chaque chapitre, à l'exception du IXe, est précédé d’une formule solennelle, appelée par les mahométans Bismillah, parce qu'elle commence par les mots B’issim il lah-ir rahhmann-ir rackim, c'est-àdire, 4u nom de Dieu pieux et miséricordieux. Cette formule figure constamment en tête de tous leurs livres et de tous leurs écrits, comme sceau de leur religion. Ils se font aussi un devoir de la prononcer au commencement de toutes leurs actions : avant la prière, avant de se mettre à table, en quittant le lit, avant d’entreprendre un travail, en sortant de leur demeure, lurs mème qu’ils tuent un animal. Il semble, dit Abou’l Féda, que Mahomet ait tiré cette formule de celle dont les anciens Perses faisaient précéder leurs livres, et qu’on trouve surtout dans ceux de la plus haute antiquité : Bènan yezdam Jjakkaïsger dadar, ee qui signifie : 4u nom du Dieu très-juste ei très-miséricordieux.
Le premier chapitre, intitulé a/-Fatéhah, ouverture ou introduction, est en très-grande vénération: on lui donne des titres honvrifi-
ques, comme chapitre de la prière, de la louange, du remerciment, du trésor. Il est considéré comme la quintessence de tout le livre, et les musulmans le répètent aussi souvent que les chrétiens disent loraison dominicale, dans les dévotions publiques et privées. Il est répété dans le Sa/ath al-djouma, c’est-à-dire dans la prièré publique du vendredi, à chaque r#kat ou inclination de tête. Le docteur Abou’! Saddat a écrit un ouvrage intitulé Dawat al-fatéhah, dans lequel il traite de l’excellence de la première soura du Coran.
Ce code de lois et de préceptes contient, comme nous Pavons dit, cent quatorze chapitres et six mille deux cent quarante-trois versets, où l’on a compié soixante-dix-sept mille six cent trente-neuf mots et trois cent viugt-trois mille quinze lettres.
En tête de quelques chapitres se trouvent des caractères que les commentateurs expliquent diversement. Les plus sages prétendent que ce sont des signes mystérieux, dont l'intelligence est réservée à Dieu seul. Quelques-uns soutiennent que leur significa‘ion a été révélée au prophète, et le sera aussi aux justes quand ils jouiront de la béatitude du paradis. Geladeddin s’en tire le plus souvent en disant : « Dieu sait ce que ces lettres signifient. » L'abbé Laci assure en avoir trouvé la signification, et en déduit des règles exégétiques , non pour le Coran seulement, mais aussi pour nos livres saints.
Chapitre 1e, de 7 paragraphes. Inrropucrion. Louanges de l'Éternel, Le prophète commence par les paroles suivantes : « Au nom de Dicu « pieux, bienfaisant et miséricordieux, Lotüange à Dieu, seigneur de « l'univers, clément et juste. Juge suprème, nous te vénérons, et «nous implorons ta protection, Accompagne-nous dans la voie « dtoite, dans la voie de ceux envers lesquels tu fus toujours bienfai- « sant, etc, » |
Il, de 286 paragraphes. La vacue, Ce chapitre, le plus long de tous, tire son nom de la génisse sacrifiée par Éléazar, fils d’Aaron, dont il est fait mention au $ 147. Il contient divers préceptes négatifs, à l’imitat'on du Deutéronome, Le jeûne y est prescrit dans le mois de Ramadan, l’aumône commandée, l'usure prohibée, ete, Il commence «msi : «À. L. M. Il n'y a aucun doute au sujet de ce hivre ; c’est la rè- « gle de ceux qui craignent Dieu; de ceux qui font fréquemment la « prière, de ceux qui font part aux pauvres des biens qu’ils reçurent « de la libéralité de Dieu,» Dans le $ 23 il est parlé du paradis, ou plutôt du Korkam, dans lequel se trouvent les Aour «l oyoun, ou femmes aux yeux noirs, qui sont exemptes des besoins qu'éprouvent les beautés terrestres, hormis de celui d'aimer,
1], de 200 paragraphes. La FAMILLE D’Amrou. Cette soura commence par une profession de foi : « A. L. M. Dieu n’est Dieu qu’en lui-mème. « 11 a fait descendre sur toi (Mahomet) le livre de la vérité. Il a envoyé « le livre qui contient le vrai, afin de confirmer les Écritures qui l'ont « précédé, Avant lui, il fit descendre le Pentateuque et l'Évangile, pour « servir de guide aux hommes; puis il envoya des cieux le Coran, » Le
dogme de la prédestination y est établi, et, dans le 8 37, il est parlé de
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Marie, mère de Jésus : « L'ange dit à Marie : — Dieu t'a choisie, il t'a « purifiée, tu es l’élue entre toutes les semmes, ton fils sera digriè de «respect en ce monde et dans l’autre. » L’usure est prohibée de nouveau, ainsi que tout bénéfice illicite.
IV, de 175 paragraphes. Les FEMMES. Il traite du nombre de femmes qu’il est permis d’épouser. On lit au 83 : « N’épousez que quatre fem- « mes, et si vous n'êtes pas en état de les entretenir, n’en épousez « qu’une.» Quand Mahomet pubiia ce chapitre, la plus gratide partie des Arabes avaient huit et dix femmes, qu’ils négligeaient souvent pour une esclave favorite. La polygamie, établie en tout temps dans l'Orient, fut renfermée par le législateur arabe dans des limites plus étroites ; il ajouta pour les hommes l'obligation de bien traiter leurs femmes, et de répartir également entre elles les preuves de leur affection. 1] est fait mention, entre autres choses, dans ce chapitre, de la naäissanice de Marie, fille de Joachim, et de celle de Jean, fils de Zacharie, Dans le $ 93, il est parlé du prix que l’on doit payer pour se soustraire à la peine du talion.
V, de 120 paragraphes. La rar. Il est relatif aux aliments dont il cest permis d’user, Il est dit au $ 65, au sujet des Juifs : « Que pour- « rai-je retracer jamais de plus terrible que la vengeance de Dieu «contre vous? Il vous a maudits dans sa colère, il vous a trans'ormés «en singes et en poureceaux, non pour autre chose que parce que vous «avez voulu brûler de l’encens aux idoles et manger des chairs impu- «res. » Au $ 93 vient la défense dü boire de vin et des liqueurs fortes. Dans le $ 43, il est parié de la peine à infliger aux voleurs : « Coupez les mains aux larrons, qu’ils soient hommes ou femmes, en « punition de leur crime. »
VI, de 165 paragraphes. Les prems. Il débute ainsi: «Louange à « l'Eternel ! I créa le ciel ct la terre, il forma les ténèbres et la lumière; « et l’impie lui donne des égaux ! Périssent les infâmes.» Dieu bénit les troupeaux, promet le salut aux personnes pieuses et bienfaisantes, et vrdonne d’être circonspect en faisant la guerre.
VI, de 206 paragraphes. Lau DE punirion. Le mot Æ#{araf, qui, en arabe, est le titre de ee chapitre, signifie un empêchement, un mur de bronze entre le paradis et l'enfer, Raf derive du verbe araf, connaître, Le mur est ainsi nommé, parce que ceux qui seront exclus du paradis connaîtront les élus et les réprouvés, $ 1. « A, L. M.S, Le Coran l’a «été envoyé par le ciel. Ne crains pas de t'en servir pour menacer les « méchants et pour fortifier les fidèles.» 11 y est ordonné d'aimer ses femmes, de respecter leur faiblesse ; l'hospitalité est recommandée envers les étrangers.
Vili, de 76 paragraphes, PARTAGE DES DÉPoUILLES, Î traite de la manière de répartir le butin, et il fut publié pour les Médinois après la bataille de Bedr. Il commence par ce verset : «Hs t'interrogeront au « sujet du butin; réponds-leur : 11 appartient à Dieu, à sou apôtre, aux « orphelins, aux veuves et aux voyageurs. Que l'amitié soit la mesure de « vos partages, et, si vous êtes fideles, obéissez à Dieu et à son prophète.»
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IX, de 130 paragraphes. PÉnirence. Le titre de ce chapitre, en arabe al-Barat, indique la conversion des nations et leur pénitenre. C’est le seul qui n’ait pas le Bismillah ; il commence par ces mots : « A. L.R. Un ordre sage et régulier règne dans ce livre. Il est l’œuvre de « celui qui po-sède la sagesse, la doctrine. — L'unité de Dieu est tout « ce que je vous recommande de croire. Je suis le ministre chargé d'an- «noncer ses châtiments et ses récompenses. — Si vous persistez dans « l'incrédulité, sachez que vous ne pourrez plus suspendre les célestes « vengeances. » La récompense qui attend les fidèles est annoncée au $ 113: « Dieu acheta la vie et les biens des fidèles; le paradis en est «le prix. Réjouissez-vons de ce marché; il est le sceau de la félicité, » Le $ 123 dit: « Divu est le principe et la fin de toute chose. Adore la «majesté suprème. Mets ta confiance en lui; mais pense qu'il a l’œil Couvert sur tes actions. »
X, de 109 paragraphes, Jonas. Il y est fait mention du prophète de ce nom; ceux qui suivront ses enseignements et imiteront ses actions sont assurés d’une récompense. Le chapitre rommence par les menaces suivantes : « À. L. R. Ces caractères sont les signes du livre qui «contient la sagesse. Malheur aux incrédules! Il en est qui seront « étonnés de voir que je t'ai favorisé de ma confiance, et t'ai choisi « pour annoncer les peines aux méchants et les récompenses aux hom- «mes vertueux. Or les incrédules ont dit: Mahomet est un impos- «teur, etc.»
XI, de 123 paragraphes. Hour». Il est parlé dans cette soura du prophète dont elle porte le nom, et qui est l’Héber des Juifs. En tète figurent les lettres inintelligibles A. L. R 11 y est aussi parlé honorablement de plusieurs prophètes, et, pour menacer les incrédules, un mot de Moïse est rapporté au & 40 : « Vous vous raillez de moi, mais «je me rirai bien de vous. Bientôt vous saurez sur qui tombera la « vengeance céleste, qui confondra les coupables, et leur fera subir « d’eternels supylires. » Mahomet ne cherche d'autre récompense que la bienveillance de Dieu, $ 52 : « O mon peuple, je vous demande le « prix de mes fatigues, ma récompense est dans les mains de Dieu ! » Il déclare qu’il est à l'abri de toute frayeur en prèchant l’islamisme, $$ 57 et 68: « Entouré de vos cmbûvhes, ne croyez pas que je vous « craigne. J'ai pour appui le bras du Tres Haut, mon seigneur et le « vôtre, »
XII, de 114 paragraphes. Josepa. Il y est rapporté différents traits de l’histoire de Joseph, fils de Jacob, et quelques miracles de Jésus- Chri:t. Il commence ainsi: «A. LL. R, Ce sont là les signes de l'évi- « dence. Nous avons fait descendre le Coran en langue arabe, afin que « tous l’entendissent, » Le dernier $ se termine ainsi: « L'histoire des « pronhètes est pleine d'exemples que les hommes sensés doivent se « rappeler, Cette soura n’est pas une fable inventée à plaisir; elle est « la lumière, et la lumière est la grâce des croyants. »
X1IL, de 45 paragraphes. Tonnerre. Il commence ainsi : « A. L. M.R. « Ce sont là les signes du Coran. La doctrine qu'il contient dérive de
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« Dieu, et pourtant beaucoup de gens n’y croient pas. » Mahomet fait donc savoir que Dieu donna le Pentateuque aux Hébreux, au milieu des foudres et des tonnerres ; aux chrétiens l'Evangile, en se manifestant par des miracles, et le Coran aux Arabes, au moyen de la foi. Le prophète demande à Dieu de ne pas être contraint de faire des miracles, parce qu'il sulfit aux hommes d’avoir le Coran pour se sauver. 11 dit à ce sujet, $ 43 : « Les incredules nieront la vérité de ta mission; ré- « ponds-leur : Le témoignage de Dieu et de ceux qui savent les Ecritu- « res est une preuve euffisante en ma faveur, »
XIV, de 52 paragraphes. ABranamM. Voici le début de cette soura : « A. L. R. Nous t’avons envoyé ce livre pour tirer les hommes des «ténèbres, pour les illuminer et les conduire dans la voie droite «et glorieuse.» [IL est cnsuite question de la foi que manifesta Abraham lors du sacrifice d’Isaac. Il est ordonné de ne pas discuter avec les infideles ; voici la fin, $ 52: « J’annonce ces vérités aux hommes « pour qu'elles leur servent d'avertissement, et qu’ils sachent qu'il «n’y à qu'un Dieu. Vous tous qui avez un cœur sincère, souvenez- « vous-en. »
XV, de 99 paragraphes. AL-nEcr, c’est-à-dire de la Vallée. 11 commence ainsi : « A. L. R. Ce sont les signes du livre qui enseigne la vée «rité, Un jour les infidèles regretteront de ne pas avoir eu la foi.» Et il est dit, $ 16 : « N’avons nous donc placé des signes dans le firma- « ment que pour la satisfaction des regards ? En toute chose apparaît « la divine puissance. »
XVI, de 128 paragraphes. L'apeicce, Cette soura ne contient que des louanges sublimes et d’humbles prières au Tout-Puisant, dispensateur de tous biens. Dieu y est représenté comme l’abeille donnant son miel à qui la respecte, et tournant son aiguillon contre qui l'irrite, $ 4: «La « céleste vengeance s'approche : ne la hâtez pas. Louange au Tres- « Haut, anatheme aux idoles. » $ 4: « L'homme est petri de fange, et «il veut discuter!» $ 116: « Ceux qui nient l'i-lamisme ajoutent un « blasphème au mensonge, » $ 119 : « Dieu sella les cœurs et les oreil- « les des infideles ; ils sont eusevelis dans le sommeil de l’insuuciance. « Leur réprobation est certaine. » Elle finit par ces mots : « Sois cons- « tant dans le bien, Dieu t'aidera. Il demeure avec ceux qui le crai- « gnent, et qui sont bienfaisants et miséricordieux, »
XVIL, de 140 paragraphes. LE voyace. Le titre arabe de cette soura est £sra, qui signifie fransport, parce que Mahomet fut transporté
de la Mecque à Jerusalem par le cheval Borak, comme on le dit dans.
le $1: « Louange à Dicu, qui atransporté durant la nuit son serviteur « du temple de la Mecque a celui de Jerusalem, » $ 9 : « Le Coran con- « duit dans la voie la plus sûre; il promet la félicité aux fideles. » Le
8 15 ei les suivants parlent de la prédestination, et le $ 110 s'exprime
ainsi : « Louange à Dieu, qui n’a point de fils ; 11 ne partage pas l'em- « pire de l'univers; 11 n'a pas besoin d aucune assistance, »
XVI, de 110 paragraphes. La cavenne, Le titre arabe de ceite soura est Aahaf, et se rapporte à la grotte dans laquelle reposerent vivauts,
durant trois cents ans, les jeunes garçons désignés sous le nom des Sept dormants, sur lesquels on fit une légende merveilleuse. D’autres interprètes soutiennent néanmoins que al-Kahaf signifie le salut des fidèles, dont les Sept dormants sont l’image. Ce chapitre doit être considéré comme une épitre adressée par Dieu aux incrédules qui, faute de se convertir, seront détruits par Gog et Magog. Le & 1°" est ainsi conçu : « Louange à Dieu, qui envoya à son serviteur le livre qui ne trompe « pas.» $ 23 : « Ne dites jamais : Je ferai cela demain, sans ajouter : « Si telle est la volonté de Dieu. » $ 106: « Quant aux infidèles qui « firent de ma religion et de mes ministres l’objet de leur risée, l'enfer « sera leur récompense. »
XIX, de 98 paragraphes. Mar. Il rapporte le prodige de la naissance de Jean, dont le père, selon les docteurs musulmans, était âgé de cent vingt ans, et la mère de quatre-vingt-dix. $ 1: « K. H. I. A. S. Le « Seigneur se montra miséricordieux envers son serviteur Zacharie, « quand il l’invoqua secrètement. » Le & 36 célèbre les louanges de Dieu en disant : « Dieu n’a point de fils; loué soit son nom'!Il « commande, et le néant s’anime à sa voix. Dieu est mon Seigneur « et le vôtre; adorez-le. » 11 est dit dans le 8 57, où sont célébrées les louanges d’Hénoch : « Il fut juste et PrOpRe imitez ses « actions, »
XX, de 135 paragraphes, T. H, Les lettres qui éureñt en tête de cette soura signifient, O homme. D'autres commentateurs prétendent qu’elles sont inintelligibles comme toutes celles qui précèdent les différents chapitres. Les prières y sont ordonnées, mais leur nombre est réduit à cinq par jour. $ 4er: « T. H. Nous ne t’avons pas envoyé le Co- « ran pour rendre les hommes malheureux, mais pour rappeler à Dieu « celui qui le craint. » I est parlé, dans le $ 102, du jugement universel : « Le jour où retentira la trompette, les scélérats se réuniront, «_ et leurs yeux se couvriront de confusion.» & 107 : « Lorsqu'ils seront « appelés, c’est à peine s'ils pourront parler ; faible sera leur voix, on « n’entendra que le bruit sourd de leurs pas. »
XXI, de 112 paragraphes. Les proPnÈTEs, Il y est parlé de la vie méritante et sainte de plusieurs prophètes, parmi lesquels on trouve Loth, Ismaël, Moïse, Salomon, Jean et Jésus. Mahomet y tonne contre l’idolâtrie, $ 21: « Les divinités qu’ils se sont choisies pourront-elles res- « susciter les morts? » $ 22: « Si dans l'univers il y avait plusieurs « dieux, leur ruine serait inévitabie, Louange à Dieu, qui est assis « sur le trône des mondes malgre les blasphèmes des hommes. » Il condamne, dans le $ 23, les chrétiens et les Juifs, en disant : « Les « Juifs et les chrétiens ont leurs livres sacrés; mais la majeure partie « d’entre eux ne sait pas y discerner la vérité, et fuit la lumière, » 8 25 : « Les infideles disent : Dieu eut un fils par le commerce des « anges, Loin de nous ce blasphème ! les anges sont ses serviteurs. Ils «ne parlent que d’après lui, et exccutent ses volontés, » Marie et Jésus sont celebrés dans le $ 00 : « Chante les louanges de Marie, qui con-
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XXII, de 78 paragraphes. LE PÈLFRINAGE. Il traite du pèlerinage de la Mecque et de quelques rites qui s’y rattachent. $ 27 : « Nous avons « accordé pour asile à Abraham le lieu où est placé le temple de ja « Mecque, en lui ordonnant en même temps d’exhorter les fidèles à en « faire le tour. » $ 28 : « Annonce au peuple le saint pèlerinage qu’il « doit entreprendre, soit à pied, soit sur des chameaux. Voisins ou « éloignés, qu’ils aient à l’accomplir. » Un heureux voyage est promis aux pèlerins. $ 39 : « Ne eraignez pas ; Dieu détruira les embü- « ches tendues au musulman. Il haït le fourbe et l’infidèle. » I est permis aux mahométans de propager la religion à l’aide des armes. $ 57 : « Ceux-là seront martyrs de l'Islam qui mourront sous ses éten- « dards; ils obtiendront des biens infinis. La magnificence de Dieu est « sans limites. v
XXII, de 118 paragraphes. Les rIDÈLES. Ce chapitre commence ainsi: « Heureux furent toujours ceux qui sont fidèles à Dieu très-grand et « unique. » $ 97: « Celui qui fait le bien et reste fidèle- à Dieu « acquiert salut et félicité. » $ 117: « Celui qui donne un égal à l’Eter- « nel ne peut justifier sa croyance, et un jour il rendra compte de son « impiété, Jamais la félicité ne sera pour les idolâtres. » $ 118 : « Par- « donne, à Seigneur! Aie compassion de nous, puisque ta miséricorde « est sans fin. »
XXIV, de 64 paragraphes. La LumièRE. Cette soura commence par ces paroles : « Celui-là ne chemine pas dans les ténèbres, qui suit mes tra- « ces, » et finit ainsi : « Dans ce livre on trouve la vérité et la lumiere.» Aischa se trouve disculpée dans le $ 12 et dans les suivants. Le prophète attaque l’idolàtrie dans le $ 39 : « Les actions des infidèles ressemblent « aux vapeurs qui s'élèvent dans le désert; le voyageur altéré y court « pour chercher de l’eau, mais des qu’il s’en approche l'illusion dispa- « rait. Dieu punira les pervers comme ils le méritent, Il est exact dans « ses comptes.» Les $$ 57 et suivants font connaitre les devoirs des enfants envers leurs parents.
XXV, de 77 paragraphes. AL-Koran. On lit pourtant, dans quelques textes, Al-Forfan, et alors le titre de cette soura serait Distinction, ce à quoi peut s'appliquer le $ 45 : « Lis le livre, et tu distingueras le vrai « du faux.» Le $ 1 commence cependant ainsi : « Béni soit Dieu, qui « envoya du ciel le Coran à sou serviteur pour éclairer les hommes, » 82: « L'empire des cieux et de la terre est dans ses mains. Il n’a pas « de fils, et ne partage pas avec d’autres le gouvernement de l'univers. « Il tira du néant lout ce qui existe, et il le fait subsister avec ordre et « symétrie » Apres avoir proclamé de la sorte les louanges de Dieu, le chapitre se termine par le $ 77, qui dit : « Peu importe à Dieu d'être « invoqué par les infideles, ils ont ab,uré la vraie doctrine, une péni- « lence eternelle les attend, »
XX VI, de 227 paragraphes. Les poëres. Ce chapitre est intitulé ainsi parce qu'un puëte satirique y est condamné, et avec lui tous les déacteurs, Il commence par les lettres ininteliigibles suivantes : « TS, « M. Ces caractires sont les signes qui manifestent l'incrédulite,» Sui-
vent des anathèmes contre les méchants et les incrédules. : «Les « avertissements que Dieu leur envoie ne servent qu’à éloigner davan- « tage leur croyance.» 87 : « Notre magnificence brille de toutes parts, « mais la majeure partie des hommes n’a pas de foi.» $ 184 : « Les in- « fidèles m'accusent d'imposture; mais au grand jour ils subiront le « châtiment mérité, le supplice des ténèbres. »
XXVIL, de 93 paragraphes. La rourmr. Ce titre est pris de la vallée des Fourmis, en Syrie, où Moïse fut, dit-on, transporté en songe. & 4er : « T. S. Ces caractères sont les signes du Coran, qui enseigne la « vraie doctrine, » $ 2 : « ILest le flambeau des croyants ct le gage de « leur felicité. » IL y est parlé de la reine Balkis, souveraine de Saba, région de l’Yemen, au $ 23 : « Une femme la possede ; elle est assise sur « un trône magnifique. » $ 24 : « Elle et son peuple adorent le soleil. « Satan rendit ce culte agréable, et les détourna du droit sentier. »
XXVIIL, de 87 paragraphes. L'Histoire. Le titre de cette soura est tiré du $ 26, où il est fait allusion à l'histoire vu vie de Moïse ; il y est aussi parle de l'origine des Arabes. $ 1°" : «T.S, M. Ces caractères sont les « signes du livre de levidence, » 11 y est fait mention de la fuite de Mahvmet et de son retour à la Mecque, 8 85 : « Celui qui t’enseigna le «Coran auiènera ton retour desiré; Dieu connaît ceux qui suivent la « lumière et ceux qui cheminent dans les ténèbres.»
XXIX, de 69 paragraphes. L’ARAIGNÉE. Ce titre est emprunté au $ 40, dans l:quel il est dit: « Ceux qui mettent leur appui dans les idoles « ressemblent à l’araignée se construisant une demeure si légère qu’un «souffle de vent la détruit. » Les discus-ions avec les infidèles y sont prohibees. $ 45 : « Ne discutez ni avec les Juifs ni avec les chietiens. « Confondez les impits en leur disant : Nous croyons au Livre et aussi « à vos Ecritures; notre Dieu et le vôtre ne sont qu’un, mais nous « sommes les vi ais fidèles. »
XXX, de 60 paragraphes, Les Romains. Il est parlé dans ce chapitre des Grecs sujets de l'empereur romain, qui duivent être vaincus par les Arabes. $ 1* : « A. L. M. Les Romains furent vaincus, quoiqu’ils com- « battissent avec les idolätres (les Perses). » $ 2 : « Dans l’espace de dix « ans, leur defaite -era rachetée par la victwire (des Arabes). » $ 59 : « Dieu sclla leur cœur d’une ignorance aveugle. » $ 60: « La pro- « messe de Dieu est infaillible, »
XXXI, de 34 paragraphes. Lokman. Quelques commentateurs veulent que Lokman ne suit autre que le tils de Baour, qui vivait au temps de David. Les auteurs grecs le croient le même qu'Esope. L'un et l’autre n’ont fait que raconter des fables morales. $ 1r: « A. L, M. Ces carac- «tères indiquent le livre du sage, » $ 2 : «Il est le gage des faveurs « divines et la porte des bienfaits, Rappelle-tui ce que dit Lokman à son « fils. » 11 est ensuite parle de la créaiion, quand Dieu, en prononçant le mot Aoun, Qu'il soit! créa le genre humain, qu'il ressuscitera un jour avec la même parole. $ 27: « Dieu créa tout le genre humain en «un seul homme, d'une seule parole, La résurrection universelle ne lui «a coûtera pas davantage. »
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XXXIL, de 30 paragraphes. L’aporarTion. « A. L. M. Le souverain de «l'univers fit descendre du ciel le Coran. Ce livre ne laisse aucun « doute, » Tel est le début de ce chapitre. Dans le $ 4, la durée du monde est fixée à six mille ans. Dans le reste, il est enjoint de respecter le Coran comme la parole de Dieu : « Celui qui méprise ce livre méprise « Dieu mème. » 11 y est aussi parlé du dernier moment de la vie, où tout homme doit arriver : « L'ange de la mort, qui veille sur chacune « de nos actions, conpera la trame de vos jours, et vous comparaîtrez «en présence de l'Éternel. »
XXXIIL, de 73 paragraphes. Les consurés. Les Juifs et les idolâtres, conjurés contre Mahomet. blâämèrent son mariage avec Zéinab, répudiée par Zéid, fils adoptif du prophète. Il est, en conséquence, déclaré dans cette soura que tels mariages sont permis, et qu’un fils adoptif n’a pas les droits d’un fils naturel. Dans le $ 40, il est dit que Mahomet est l’envoyé de Dieu et le sceau des prophètes (Ækatem-al-Nabüin), c'està-dire le dernier. La soura se termine par ce verset : « Dieu punira les « impies et les idolâtres ; les péchés des fidèles seront pardonnés, parce « qu’il est clément et miséricordieux. »
XXXIV, de 54 paragraphes. SaBa. Ce chapitre prend son nom d’une région de l’Arabie d’où la reine Balkis vint pour visiter Salomon; il tonne contre les méchants, et se termine ainsi, $ 52: «Ils vécurent dans l’impiété, et ils se moquèrent de notre sublime doctrine. » 8 53: « Un intervalle immense les séparera de l’objet de leurs désirs. » $ 54 : « Ils subiront le sort de chacun de ceux qui vécurent dans le doute jus- «qu'à la fin. »
XXXV, de 46 paragraphes. Les anGEs. « Louange à Dieu, architecte « des cieux et de la terre ; les anges sont ses messagers. » C’est ainsi que commence ce chapitre. Dans les $$ 9 et suivants, il est parlé des anges qui construisirent les huit portes du paradis. Cette soura finit en louant la clémence et !a justice divines : « S'il punissait sur-le-champ «les coupables, il ne resterait pas âme vivante sur la terre. 11 retarde les «châtiments jusqu’au moment qu’il a établi. » $ 40 : « Quand le mo- «ment est venu, il sait distinguer les actions de ses serviteurs. »
XXXVI, de 83 paragraphes. las. Ce chapitre n’a pas de titre, bien qu'il soit appelé Zas par quelques-uns, en réunissant les deux lettres initiales du & 4°", que les Arabes prononcent avec l’interposition de l’a.
«1, S, Je le jure par le Coran, qui contient la sagesse. » $ 2 : «Tu es « l'envoyé du Très-Haut.» $ 3: «Ta voix appelle les hommes sur le « sentier du salut. » Ce chapitre, appelé aussi par les mahométans le Cœur humain, est lu lors des funérailles. La tradition veut que, quand on le lit à un moribond, dix anges descendent du paradis à chaque parole prononcée, se rangent autour du patient, et prient pour lui ; après sa mort, ils assistent aux ablutions du cadavre et suivent ses obsèques.
XXXVIL, de 182 paragraphes. Les orbres. Ce chapitre est un poëme très-élégant, $ 1e: « Jen jure par les ordres et par les hiérarchies des «anges. » $2: «J'en jure par ceux qui menacent, » $ 3 : « J'en jure « par ceux qui lisent, » 8 4: « Votre Dieu est un Dieu unique, »S$ 6 :
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« J1 est le roi et le maître de l’univers, etc. » Après avoir décrit les hiérarchies des anges, qui tous sont prêts à exécuter les ordres de Dieu, et parlé de l’obéissance due aux supérieurs, il finit ainsi, $ 180 : « Louanges au Dieu puissant; loin de nous les mensonges. » $ 181 : « La paix soit avec les serviteurs du Seigneur. » $ 182 : « Gloire à Dieu, « souverain des mondes. »
XXXVIIL, de 88 paragraphes. San. Ce chapitre est appelé ainsi, parce qu'en tète figure là lettre mystérieuse S, qui est la quatorzième de l'alphabet arabe. Quelques interprètes veulent qu’elle signifie vérités; d'autres, résistances. $ 1° : « S. Je le jure par le Coran, il est le cen- «tre de la vraie foi; mais les infidèles vivent dans l'erreur. » On y lit l'histoire de Bethsabée, la prévarication et la pénitence de David, sur l'avertissement de deux génies qui lui racontent, sous forme de nou- Yelle, le vol d'une brebis. Il se termine ainsi, $ 87 : « Ce livre est un « avertissement pour les mortels. » $ 88 : « Vous verrez un jour si sa doc- « trine est la véritable. »
XXXIX, de 75 paragraphes. Les MuLTiTunEs. « Dieu sage et miséricor- « dieux t’a envoyé le Coran pour te diriger. » Tel est le commencement de ce chapitre. $ 2 : « La vérité t'a été apportée du ciel; offre à Dieu « de sincères actions de grâce. » $ 28 : Le Coran te fournit différents & exemples, afin de t'instruire. » $ 29 : « La doctrine en est simple et « claire ; elle prêche la crainte de Dieu. » Il continue en disant : « Les « infidèles et les impies tomberont par multiludes dans l'enfer ; les « musulmans, les hommes pieux et miséricordieux, monteront par mul- « titudes au paradis." »
XL, de 85 paragraphes. Le rInËLE. Le titre de ce chapitre dérive d'un oncle de Pharaon, nommé 4/-4min, qui se convertit en écoutant les discours de Moïse, exaltant la puissance du Dieu unique, $ 1* : « H. « M. Dieu puissant et sage t'a envoyé le Coran. » 8 2 : « (est lui qui « pardonne les péchés, qui accueille les cœurs repentants et qui exerce « contre les méchants une vengeance terrible. » $ 3 : « Il est le Dieu « infini et unique: il est le principe et la fin de toute chose. » Il est parlé, dans les $$ 78 et suivants, des vingt-quatre mille prophètes en- Yoyés par Dieu aux hommes; quatre mille furent choisis parmi les Hébreux et le reste parmi les autres nations. « Beaucoup de prophètes l'ont
« précédé. Nous t’avons fait savoir l’histoire de quelques-uns, nous te lais- « sons ignorer celle des autres. Tous les prodiges qu'ils opérèrent furent « des effets de nos ordres. Quand Dieu commandera, toutes les contro- « verses se termineront, Ceux qui auront voulu abolir l'Islam périront,»
XLI, de 54 paragraphes. La pisrincrion. Le fidèle et le sage savent distinguer le bien du mal. Cette soura débute par l'éloge du Coran. & 4er : « H, M. Dieu clément et miséricordieux l’a envoyé le Coran, » 8 2: « C’est le recueil de la doctrine; il instruit les sages, » $ 3 : QI « promet et menace; mais la majeure partie s'en éloigne, et ne veut « pas entendre, » 11 y est parlé de la justice divine et de la résurrection. 8 46: « L'homme vertueux et le méchant travaillent également pour
«eux mêmes; mais Dieu ne fora point d'injustice, » $ 66 : «Ne doutea
rent tront.»
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« pas de la résurrection; la science du Tout-Puissant n’embrasse-t-elle « pas l’univers entier? »
XLII, de 35 paragraphes. La consuzrarion. Ce chapitre est un deceux en tête desquels figurent en grand nombre les lettres initiales, dont le sens est inintelligible aux mortels. Il y en a cinq : H. M. A. S.K.N a pour objet de prouver la supériorité de l'islamisme sur les autres religions, $ 13 : « La prédication de l'unité de Dieu fit naître de fortes « oppositions. Si le décret qui diffère le châtiment des incrédules n’a- « vait pas été prononcé, le ciel aurait terminé toute contestation. Les Juifs et les chrétiens doutent en consultant sur ta vérité. » Le ‘étachement des biens mondains y est recommandé, ainsi que l'obéissance aux préceptes religieux et la foi en un Dieu. $ 34: « Les biens terrestres « sont transitoires, les trésors du ciel sont éternels ; Dieu les destine «aux fidèles qui se confient en lui. » 8 46 : « Sois obéissant envers « Dieu avant le jour où tu ne pourras te refuser à comparaître en sa « présence. Le méchant ne trouvera point d’asile qui le sauve, il ne « pourra nier ses méfaits. » $ 53 : « Le terme de toutes choses n'est-il « pas dans la voie de Dieu, souverain de l'univers? »
XLII, de 89 paragraphes. L'orxEMENT. « Le Coran est l’ornement de «la terre, comme la parole de Dieu qui instruit. » Telles sont les paroles du $ 4°". « Il estde mèmel’ornement du ciel, » où son texte original est conservé sur la fable préservée, » comme il est dit au $ 8.11 est parlé aussi des châtiments des impies et de la félicité des justes, dans le $ 67 : « Amis entre eux sur la terre, les méchants seront en- « nemis dans l’autre monde ; mais la tendre amitié suivra les justes. » Ilest aussi parlé des tourments qu'ils auront à souffrir, au $ 74: « Les « scélérats seront toujours en proie aux tourments, » $ 73: « Ces ri- «gueurs ne s’adouciront jamais. » & 76: « Leur sort ne sera pas im- « mérité, Car ils furent injustes envers eux-mêmes. » $ 77 : « Ils diront Qà leur gardien: Prie Dieu qu’il nous détruise, et il répondra : Vous «vivrez éternellement, »
XLIV, de 58 paragraphes. La rumÉéE. Ce chapitre traite de la fin du monde, quand la fumée du ciel, c’est-à-dire les ténèbres, annonceront le jour de la résurrection. & 8 : « Errant dans le doute, les infidèles se « raillent de notre doctrine. » $ 9: « Mais tu verras leur contenance em- « barrassée dans ce jour où une noire fumée couvrira le firmament. » IL y est parlé des délices que goûteront les élus. $ 51: «Les justes habi- « teront un séjour de paix. » $ 52: «Les jardins et les fontaines seront « leur héritage. » $53 : « Ils seront vêtus de soie, et converseront entre « eux avec bienveillance. » $ 54 : « Les hour al oyoun, au sein d’al- « bâtre, seront leurs épouses, etc. »
XLV, de 37 paragraphes. LA GÉNUFLExION. Tout ce qui nous vient de Dieu doit être accepté, soit bien, soit mal, ét en pliant les genoux, comme si nous l’avions désiré nous-mêmes. Ce chapitre se termine par ces trois versets : « Louange à Dieu , souverain du ciel et de la terre, « voi de Punivers, — A lui seul appartient d’être exalté dans le ciel et «sur la terre, — 1lest le Tout-Puissant ; sa sagesse est infinie. »
XLVI, de 35 paragraphes. AL-Ankar. Le titre de ce chapitre indique un pays cité dans le $ 21 : « Souvenez-vous de Houd, quand il alla « prêcher au peuple d’Ahkaf, Quelques apôtresle précédèrent, d’autres «le suivirent. » Quelques-uns croient que ce pays est le même que Aden, district de l’Yémen; d’autres commentateurs veulent que le titre de cette soura signifie poussière ou sable. 11 y est parlé de nouveau de la résurrection. $ 32 : « Ignorent-ils que Dieu, qui sans effort « créa le ciel et la terre, peut aussi bien faire revivre les morts ? Sa « puissance est sans bornes. »
XLVII, de 38 paragraphes. La Guerre. « Dieu combattra (1) les ac- « tions des infidèles qui éloignent leurs semblables de la route du sa- « lut, » Voici d’autres passages de ce chapitre. $ 3 : «Les incrédules « ont le mensonge pour guide, les musulmans cheminent avec le flam- « beau de la vraie foi. Dieu offre ce contraste évident aux hommes, » $ 13 : « La récompense Jde ceux qui mourront en combattant pour lo « foi sera éternelle. Dieu sera leur guide, et les introduira dans un jar- « din de délices. » 88: « O croyants, combattez pour la cause de Dieu; il « vousaidera, et ne permettra pas que vous fuyiez. » $9 : «Dieu a envoyé « sur le prophète et les fidèles sa miséricorde, en faisant descendre du « ciel un esprit avec des troupes invisibles d'angc., qui affligèrent de « peines très-sévères les infidèles, parce que telle est la rétribution que « les uns ei ies autres doivent attendre. » Mahomet menace ses compatriotes de la Mecque, en disant, au 8 14 : « Combien de villes plus « puissantes que celle qui te chassa de son sein furent ‘'étruites ! Rien «ne peut arrêter notre vengeance. »
XLVIIL de 29 paragraphes. La vicroire. « Nous t’avons accordé une « lumineuse victoire, » celle de Bcdr. Mahomet y remercie ses trois cent treize disciples, qui lui avaient juré de se laisser plutôt tuer que de fuir durant le combat, 818 : «Dieu contempla d’un œil bienveillant « les fidèles quand ils te jurèrent fidélité. 1] lisait au fond de leur cœur. « Une lumineuse victoire couronna leur attachement. »
XLIX, de 18 paragraphes. LE SANCTUAIRE. « L'intérieur de ta demeure est un sancluaire ; » dit-il dans le 8 4, ce qui s'entend du .arem ou karram, dont la signification en arabe est lieu sacré, lieu prohibé. Le maitre seul de la maison peut y pénétrer pour jouir de la compagnie de ses femmes ou de sesenfants. Les mahométans y passent d'ordinaire l'après-dinée, et rarement la nuit. Les princes sont avertis de se garder des délateurs. $ 1 « Si on te dit quelque chose, soumets la dénon-
« ciation à un rigoureux examen. Tremble de nuire à ton prochain et « de te préparer un amer repentir. » $ 12 : « O fidèles, soyez circons- « pects dans vos jugements; limitez votre curiosité; ne déchirez pas la « réputation des absents. Qui de vous voudrait manger les chairs de son « frère mort? » Le prophète excie à combattre pour la religion. $ 15: « Les vrais fidèles sont ceux qui, exempts de doute, croient en Dieu et « en son apôtre, et sacrifient pour les défendre existence et richesses. »
(1) Errare faciet opera eorum, id est, inuciliaä
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L, de 45 paragraphes. Cette soura est appelée Kuos, de la vingt et unième lettre de l'alphabet arabe, et commence ainsi : «K. Surpris de « voir un prophète de leur nation, les idolâtres crièrent au prodige. » $ 4 : « La vérité fut traitée de mensonge; l'esprit de confusion s'em- « para d’eux. » $ 39 : « Publie les louanges du Seigneur au commen- « cement de la nuit et accomplis la prière. »
LI, de 60 paragraphes. Le SOUFFLE DES veNTs. Marracci traduit en latin le titre de ce chapitre par Spargentes sparsione. C’est un morceau très-élégant qui débute ainsi, $ 4er : « Je le jure par le souffle « des vents impétueux ;» 82 : « par les nuages qui portent la pluie ; » $ 3: « par les vaisseaux qui fendent les flots ; » S4: « parles angesqui « exécutent les volontés de Dieu ;» 8 5 : Les promesses que je vous fais « seront remplies. » $ 40 : « Les vents qui portèrent la stérilité dans « les campagnes d'Ohod manifestèrent notre puissance. » L'imprécation se termine par ces mots, $ 60 : « Malheur à ceux qui ne croient « pas au jour des vengeances ! »
LIT, de 49 paragraphes. LA MONTAGNE. $ 1er : « J’en jure par la « montagne, » celle de Moïse, c’est-à-dire le Sinaï. 8 2 « J’en jure par « le livre écrit sur le parchemin. » $ 3.: « J'en jure par le temple visité «et par son toit sublime. Ce temple est la maison a/-Mamour. » $ 4 : « J'en jure par la vengeance céleste, qui viendra bientôt. » Il est ensuite parlé de nouveau des délices du paradis. $ 16 : « Les justes « habiteront les jardins de la volupté. » $ 17 : « En sûreté contre les pei- « nes de l'enfer, ils jouiront des faveurs du ciel. » $ 18 : « Rassasiez- « vous, leur sera-t-il dit, rassasiez-vous des dons qui vous sont offerts; «c’est la récompense de Ia vertu. »
Lil], de 62 paragraphes. L’Éroie. Ce fut d’une étoile, c’est-à-dire d’une planète, que, selon les interprètes, Gabriel parla pour la première fois à Mahomet. $ 1er : « Je le jure par cette étoile. » $ 2: « Je « nai pas été abusé. » $ 3 : « Je ne suis pas mes propres sentiments. » 8 4: « Tout ce que je dis est parole divine.» 11 se loue de la justice divine envers les gens de bien. $ 38 : « Chacun recevra le prix de ses « actions. » $ 40 : « Les actions des mortels apparaîtront sans voile. » & 41 : « Tous recevront une juste récompense. » $ 42 : « Dieu est le « terme de toute chose. »
LIV, de 55 paragraphes. La LuNE. & 4er : « L’heure s’approche, etla « lune se’partage, » Ce sera un des signes qui annonceront le jour de la résurrection universelle. $ 2 : « Les infidèles, à la vue de ce prodige, « tourneront la tête et diront : C’est un enchantement puissant. » $ 3 : « Entrainés par leurs passions, ils nieront le miracle. » Suit l'annonce des châtiments contre les incrédules et les méchants, $ 30 : « Quel chà- «timent me poursuit? » $ 31 : « Un seul cri se fait entendre, et tous « sont réduits en poussière. » $ 33 : « Les concitoyens de Loth se rail- « lèrent de ses avertissements. » $ 34 : « Nous lançèmes contre eux le « vent et le feu, qui les détruisirent, »
LV, de 78 paragraphes. LA miséRiICORDE. Ce chapitre traite des attributs divins : Dieu miséricordieux est occupé à écouter ceux qui l’im-
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p'orent, à exaucer ceux qui lui adréssent des vœux, à gouverner l’univers, et en mème temps à accomplir ses éternels et immuables décrets. 8 29 : « Tous ceux qui sont dans le ciel et sur la terre lui adressent des « vœux. Les soins de l'univers l’occupent incessamment, »
LVI, de 96 paragraphes. LE JUGEMENT. « Quand sera arrivé le jour du « jugement universel, » ainsi commence ce chapitre, $ 2 : « personne « ne pourra nier la réalité de ce que je dis. » Après avoir parlé du jugement et de la résurrection, il rappelle encore les délices du Korkan, où les élus, couchés sousles arbres verdoyants de Nabk, auront à leurs côtés des beautés toujours vierges et amoureuses. Le chapitre se termine par ces mots, $ 96 : « Exalte le nom de Dieu, du Dieu grand ct mi- « séricordieux. »
LVII, de 99 paragraphes, LA PÉNITENCE. Dieu aime que l’on fasse pénitence de ses fautes. & der : «Le ciel et la terre louent l'Éternel. Il est « puissant et sage. » $ 2 : « L'univers est son domaine; il donne à son « gré la vie et la mort.» $ 3 : «Il est le principe et la fin, et sa science « embrasse toute chose. » $ 19 : « Dieu dispense ses faveurs à qui lui « plait; sa bienfaisance est sans bornes. »
LVL, de 29 paragraphes. LE LrmiGE. Ce chapitre retrace le différend entre Mahomet et Kaoula, au sujet du divorce, et il excite les musulmans à être fidèles, $ 21 : « Ceux qui lèveront l’étendard de la rébel- « lion contre Dieu et son prophète seront couverts d’opprobre, »
LiX, de 25 paragraphes. La RÉUNION. Il y est dit comment les Juifs chassés de la Mecque se réunirent avec d’autres de leur nation et avec des idolâtres pour faire la guerre à Mahomet, Il y célèbre les louanges de Dieu. $ 24: «Il n’y a qu’un Dieu ; il est le roi, il est le sauveur, il est « le gardien du monde. Louange à Dieu et anathème aux idoles. » 8 25 : « Les plus beaux noms sont les attributs de Dieu ; tous les êtres « créés dans le ciel et sur la terre publient ses louanges. »
LX, de 13 paragraphes. L'ÉPREuvE. Il faut éprouver les femmes qui ont fui au milieu des infidèles, pour savoir si le seul désir d’embrasser l’islamisme leur fait quitter leurs époux, ou si elles n’agissent pas ainsi soit par haine envers eux, soit par amour pour quelque musulman. 8 10 : « O fidèles! quand les femmes demanderont asile parmi vous, « éprouvez-les pour savoir si elles professent sincèrement la vraie foi. »
LXI, de 14 paragraphes. L'orpre. Ce chapitre vante l'ordre et la régularité avec laquelle surgirent les prophètes antérieurs à Mahomet, parmi lesquels figurent au premier rang Moïse et Jésus. $ 5; «Pourquoi « m'affligez-vous ? disait Moïse aux Israélites; je suis l'interprète des « volontés de Dieu, vous ne l’ignorez pas. Mais ils abjurèrent la vérité, «et Dieu écarta leurs cœurs, » $ 6 : « Je suis l’apôtre de Dieu, répétait « aux Juifs Jésus, fils de Marie, je viens confirmer l'autorité du Penta- « teuque qui me précéda ; je vous annonce l’heureuse venue de Ahmet, « qui me suivra. »
LXII, de 41 paragraphes. L’ASSEMBLÉE, c’est-à-dire la réunion des musulmans le jour d'Arouba, ou sixième jour férié de chaque semaine. Dans ce chapitre, les Juifs sont comparés aux ânes, qui portent les livres
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et ne savent pas en proliter, Il finit ainsi, $ 14 : «Quand l'intérêt se fait «entendre, ils abandonnent le ministre du Seigneur. Mais dites-leur : « Les trésors que Dieu offre sont bien plus précieux que les avantages « momentanés. Dieu en est le plus magnifique dispensateur. »
LXI, de 11 paragraphes. Les iMP1Es. 1l traite des ennemis de l'Islam, parmi lesquels figurent au premier rang les Juifs émpies. $ 11 : « Dieu « ne différera pas plus longtemps le terme prescrit pour leur punition. « 11 voit chaque action. »
LXIV, de 18 paragraphes. La MAUVAISE For. Il loue la puissance divine. $ 1 : «Les cieux et la Lerre louent Dieu. A lui appartiennent la domina- « tion et la louange. Sa puissance est grande. » Le prophète s’irrite contre ceux qui n’embrassent pas sincèrement l'Islam. $ 42 : « Obéissez à «Dieu et à son prophète. Son ministère se borne à prècher la vérité; « mais vous êtes demauraise foi, » 813: &IL n’y a qu’un Dieu; queles « fidèles se confient en lui. »
EXV, de 13 paragraphes. La RÉPuDIATION. $ 1 : « Ne répudiez vos « femmes qu’au temps fixé, » c’est-à-dire quatre mois après la déclaration prescrite. On dit ensuite ce qu’il faut donner à la femme répudiée.
LXVI, de 12 paragraphes. La PnomBITIoN. Dans ce chapitre se trouve la défense faite à Mahomet de répudier Hafsa, $ 3 : « Le prophète ayant «confié un secret à une de ses femmes, elle le publia. » Viennent ensuite les louanges de Marie. $ 12 : « Dieu offrit à l'admiration univer- « selle Marie, fille d'Amran, qui conserva sa virginité, Gabriel lui infusa « Je souffle divin. Elle crut à la parole du Seigneur, et fut obéissante. »
LXVII, de 30 paragraphes. LE ROYAUME, $ Ar : « Béni soit celui aux « mains de qui sont les rènes de l'univers, et dont le royaume est sans « borne. » $ 16 : « Soyez sûrs que celui qui règne dans les cieux peut « secouer la terre et vous ensevelir dans ses abimes. »
LXVIIL, de 50 paragraphes. La PLUME. Il y est fait mention de la plume aveclaquelle Dieu fait inscrire le nom des élus. $1®" :«N. Je le jure par « la plume avec laquelle écrivent les anges. » $ 2: «Ce n’est pas Satan, « mais le ciel qui m’inspire. »$ 3 : « Unerécompense éternelle m'attend, » S 52 : « Le Coran est le dépôt de la foi ; il fut écrit pour les hommes afin « de les instruire. »
LXIX, de 52 paragraphes. L'iNÉvirage. Le jour inévitable de la résurrection sera fatal pour les incrédules. $ 1°*:« Le jour inévitable. » $ 2: « Combien ce jour sera terrible! » $3 : « Qui pourraiten fairela pein- « ture ? Personne ne peut suspendre la céleste vengeance. »
LXX, de 4% paragraphes. Les peGrés. $ 3 : « Dieu est l’auteur et le « dispensateur des récompenses et des châtiments ; il fixe les degrés «les rangs) célestes, » Il est ensuite parlé de la résurrection des corps «et des âmes, » $ 43 : « Dans ce jour’, les hommes s’élanceront de leurs « sépulcres avec autant de promptitude que des soldats courant butiner « après la victoire, » $ 44 : « Leurs yeux seront humbles et baissés ; « l'opprobre les couvrira. Tel est le jour qui leur est annoncé, »
LXXI, de 28 paragraphes, No, $ 1er : « Nous avons inyesti Noé du ca-
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«ractère d’apôtre, en lui disant : Annonce nos menaces aux peuples « avant que n'arrive le jour des vengeances. » $ 25 : « Le déluge vengea leurs crimes ; ils les expièrent ensuite dans les flammes. »
LXXII, de 28 paragraphes. Les cémEs. Dans ce chapitre, on parle de ces êtres qui ne sont ni anges ni hommes, et qui sont dans ce monde les gardiens de ces derniers. $ 14 : « Déclare, Mahomet, tout ce que « le cièl t'a révélé, La réunion des génies ayant oui la lecture du Coran, «ils s'écrièrent : Voilà une doctrine merveilleuse! »
LXXIII, de 20 paragraphes. L'ENVELOPPE. 8 1er: « O toi qui es enve- « loppé de tes vêtements, » 82 :«lève-toi pour prier, bien qu’il soit nuit, » Ceci est relatif à la première révélation que Mahomet eut de nuit dans la caverne du mont Harah. $ 8: « Souviens-toi souvent du nom de Dieu ; « abandonne tout pour penser à lui, »
LXXIV, de 55 paragraphes. Le MANTEAU. « Lève-toi, couvre-toi, « prèche et exalte le Seigneur ton Dieu. » Telles sont les premières paroles de ce chapitre, fragment d’éloquence pindarique qui se termine ainsi, 85 : « Les élus du Seigneur écouteront les inspirations « divines, Dieu mérite d’être craint; la miséricorde est son plus pré- « cieux attribut. »
LXXV, de 40 paragraphes. La RÉSURRECTION. $ 4°" : « Je ne jurerai « pas par le jour de la résurrection. » $ 35 : « Mortels, je vous le ré- « pète : la mort vous suit, elle s’apprête à vous frapper.» & 40 : « Le « Créateur du genre humain manquerait-il de pouvoir pour faire revi- « vre les morts P »
LXXVI, de 30 paragraphes. L’nommE. « L'homme exista longtemps « sans avoir les preuves de notre puissance. » Tel est le début de ce chapitre, $ 29 : « Le Coran vous offre l'instruction ; hâtez-vous, si vous « voulez profiter du volume.» $ 30 : « La volonté de Dieu peut seule- « ment déterminer la vôtre. Il sera miséricordieux. Il prépare pour les « impies d’horribles supplices, »
LXXVII, de 50 paragraphes. Les messagers, 8 1 : « Par les messa- « gers qui se suivent (les anges). » 8 2 : « Par les vents qui portent la « fécondité. » 8 4: « Par les vers du Coran. » $ 5 : « Par les messa- « ges qui avertissent, » $ 6 : « Les peines que je vous annonce arrive- « ront bientôt. » $ 36 : « Malheur en ce jour à qui aura traité la vérité « d'imposture, » $ 50 : « À quel autre livre croiront-ils après le Coran ? »
LXXVIIL, de 41 paragraphes. LA GRANDE NOUVELLE. $ 1er : « De quoi « parle-t-on! » 82 : « Est-ce une grande nouvelle? » $ 3: « Quel est « l’objet de vos discussions? » $ 4: « Ils sauront la vérité, » $ 5: « Ils « la sauront infailliblement. » Le poëte éloquent continue ainsi à décrire le grand jour de la résurrection,
LXXIX, de 47 paragraphes. Les minisrres. Il s'agit des anges, ministres de Dieu qui arrachent violemment les âmes des corps moribonds des infidèles, tandis qu’ils en extraient doucement celles des musulmans. $ 1: « Par les ministres qui assaillent violemment les âmes. » 82: « Par ceux qui les enièvent doucement, » $ 3 : « Par ceux qui tra- « versent l'air avec rapidité, » 8 4 « Par ceux qui précèdent les justes, »
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85: « Par ceux qui président au destin de univers.» 86 : « Un « jour, le premier son de la trompette jettera partout l’épouvante. » 8 42 : « Mais quand arrivera ce moment fatal?» & 44 : « Dieu le sait, « il en a fixé le terme. »
LXXX, de 42 paragraphes. La FACE DÉTOURNÉE. Dans ce chapitre, Mahomet se plaint de lui-même, pour avoir négligé de donner l’enseignement à un khoureysch aveugle qui demandait à être instruit dans l'Islam. $ 1° : « Le prophète a montré un front sévère. » $2 : « Parce « qu’un aveugle s’est présenté. » $ 3: « Et qui t’assura qu’il n’était pas « vertueux? » Il est parlé ensuite d'Abl-Allah, un des secrétaires du prophète, qui altéra selon qu’il lui plut quelques vers du Coran, $ 15: « Écrit par une main fidèle et juste. » $ 46 : « Périsse celui qui le ren- « dit apostat ! »
LXXXI, de 28 paragraphes. Les TÉNÈBRES, $ 4°r : « Quand le soleil se « couvrira de éénèbres. » $ 2: « Quand les étoiles se détacheront du « firmament, etc. » Cette soura annonce les signes qui précéderont le jour de la résurrection, Elle abolit l’usage barbare qu’avaient les Arabes d’enterrer les filles aussitôt après leur naissance, quand ils n'avaient pas le moyen de les nourrir. & 8 : « On demandera quel crime « commit la pauvre enfant. »
LXXXII, de 49 paragraphes. La RUPTURE. Quand le ciel sera rompu et déchiré, l'instant sera venu pour l’homme d’être jugé ; c’est sur ce thème que roule ce chapitre. Les justes ne doivent rien craindre, parce que, $ 10 : « au-dessus de leur tète il y aura d’honorables gardiens. »
LXXXIIL, de 36 paragraphes. LA MESURg INoUSTE. 11 est traité, dans ce chapitre, des larcins, de l’usure et des meurtres, comme d’actions injustes. On y parle des livres où seront enregistrées les actions humaines. $ 7 : « Vous ne pourrez en douter; le livre des pervers « sera le Sedjin. » $ 18: « Ces menaces sont vraies : le livre des justes « est l’Aliin, »
LXXXIV, de 25 paragraphes. L'OUvERTURE. « Quand le ciel sera « ouvert, de manière à laisser voir la majesté divine, l’homme devra « rendre compte de ce qu’il aura fait, » Ainsi commence ce chapitre. On y parle aussi de la résurrection, $ 19: « Quand vous changerez « d'état, c’est-à-dire quand l’homme passera de la vie à la mort, et de « la mort à la vie. » $ 25 : « Les hommes vertueux jouiront de l’éter- « nelle félicité, »
LXXXV, de 22 paragraphes. Les siGnes céLEsTES, $ 4er : « Par les sé- « gnes qui sont dans les cieux (ceux du zodiaque). » $ 2 : « Par le jour « de la résurrection. » & 3 : « Par celui qui en fit le témoignage (Maho- « met.» $ 21 : « Ce livre est le glorieux Coran.» 822 : «Il est sur la « table préservée,»
LXXXVI, de 17 paragraphes, L'ASTRE NOCTURNE, $ 1%: « Par le ciel « et l'étoile nocturne. » 8 2 : « Q ite fera la description. » $3 : « Cette « lumière dont les étincelles pénètrent partout. » Etc.
LXXXVIL de 19 paragraphes. Le Trés-Haur. $ 1° : « Loue le nom du
« Seiuneur Dieu Très-Haut. » $ 2: «11 créa toutes choses, et donna la « perfection à ses œuvres.»
LXXXVIIL, de 27 paragraphes. Le voie oBscur. $ 1: « T’a-t-on fait la description du voile ténébreux? » On y parle des vengeances célestes. $24 : « L'apostat, l'impie, l’incrédule,» $ 25 : « seront victimes des « célestes vengeances,» $ 26 : «Ils comparaitront à notre tribunal, » « 27: « ei nous leur ferons rendre compte de tout,»
LXXXIX, de 30 paragraphes, L'aurore, & 12° ; « Par l'aurore et dix « nuits. » $ 2 « Par la réunion et la séparation. » $ 3 : « Par l’arrivée
à à « el « de la nuit, » & 4 : « N'est-ce pas là une sentence pour qui a de l’in- 4 3 « telligence? Toutes choses ont été par nous créées en double; Dieu seul 4 S « est unique. » 4
XC, de 20 paragraphes. La vice, On y parle de la Mecque, com- k
paree au pays délicieux où habiteront les justes dans la vie future, - au $ 1er ; « Je ne jurerai pas par cette ville, » $ 2 : « Elle est son asile, » 4 #0 Ensuile le chapitre traite de quelques devoirs des musulmans. & 11 : k. |
« Ne l'avons-nous pas soumis à la dernière épreuve ? » $ 12 : » Quelle L. rede
« est cette épreuve ? » $ 13 : « Celle de racheter l’esclave, » $ 14: « de « nourrir celui qui à faim,» $ 15: « d’embrasser la foi et de prècher « la persévérance. »
XCI, de 16 paragraphes. LE soc, Dans tout ce chapitre, à la différence des autres, on trouve continuellement la même rime. $ 1%: « Par le soleil et ses rayons étincelants, » $ 2: «Par la « lune qui le suit. » $ 3: « Par la lumière qui se mouftre grande « clarté, etc, »
XCII, de 21 paragraphes. La nurr ouscure. $ 1% : « Par la nuit qui « étend ses ailes fénébreuses. » $ 19 : « Dieu ne laisse jamais un bien- « fait sans récompense. » & 20 : « Plaire à Dieu doit être notre unique É À « désir. » $ 21: « La possession du paradis fera ta félicité. » 4 LA XCIL, de 11 paragraphes. LE soLeiL mauT. « Par le soleil au plus Aaut 4 5 « de son cours.» 82 : « Par les ténèbres de la nuit,» $3:» Le Sei- 3 ù h « gneur ne l’a pas abandonné; tu n’es pas haï de lui.» Ce chapitre 4 F À est relatif aux quinze jours écoulés sans que Mahomet eût ses préten- 4 G dues révélations célestes, 4 Le à XCIV, de 8 paragraphes. La pinaraTion, & 1°: « Nous avons dilaté E «ve « ton cœur, » c’est-à-dire illuminé, en le guérissant de l’aveuglement à set de l'ignorance, & 2 : «Nous L’avons déchargé du fardeau de lidolâtrie.» % C $ 8 : « Elève vers Dieu un cœur plein d'amour. » L. «cl XCV, de 8 paragraphes, Le rever, $ 1°" : « Parle figuier et l'olivier,» : sn $ 2 : « Par le mont de Moïse, » 8 3 : « Par tout ce pays fidèle ; + « (l'Arabie), » 8 4: « Nous avons créé l'homme dans ses admirables Ls “8 « proportions, » -S «d XCVI, de 19 paragraphes, L'érrnor. Mahomet s'e/fraya la pre- ‘4 € mière fois qu'il entendit la voix de l'Esprit Gabriel ; c'était la pre- 4 dèr mière parole qui lui fût apportée dans le ciel. Dans le $ 4, il est fait k > fs mention d'Henoch, qui le premier se servit de la plume pour écrire de
819: « N'écoute pas l'impic ; adore le Seigneur ; élève-toi vers son trône.»
na la
fait lesles il, »
| dix 'ivée l'inseul
difime.
r la nde
qui ienique
ant Seiitre ten-
até ent
ie,»
r,n lèle bles
le )r'efait
EU aus
XCVII, de 5 paragraphes. AL Kapaar. Le titre de ce chapitre signifie noblesse et sagesse. Il est relatif à la nuit où le Coran fut révélé pour la première fois à Mahomet.
XCVIIF, de 8 paragraphes. L'Évnence. 8 1% : « Les idolâtres, les « chrétiens et les Juifs ne se sont éloignés de toi qu'après avoir vu « l'évidence, » c'est-à-dire que la doctrine du Coran prouve jusqu'à l'évidence l'existence d’un Dieu unique.
XCIX, de 8 paragraphes. LE TREMBLEMENT DE TERRE, $ 1°: « Quand « la terre sera ébranlée par un violent éremblement ; » S2: « quand «elle aura rejeté de son seip les cadavres qu’elle y tenait enfermés, » S 3; «l’homme dira : Quel spectacle ! » etc.
C, de 41 paragraphes. Les cHevaux. $ 44 : « Certainement l’homme «est ingrat envers Dieu comme un cheval indompté,» $7 : « Lui- « même est un témoignage de son ingratitude, » $ 41 : « Ignore-t-il donc que Dieu connait ses actions ? »
CI, de 8 paragraphes. La cazamiTé. Il y est parlé de nouveau du jour redoutible de la résurrection, $ 1°; « Jour de calamité ! jour épou- « vantable! » $ 2: « Qui pourra en faire la description ? »
CIE, de 8 paragraphes. La cupiniré. $ 1° : « La cupidité d’amasser « doit-elle vous occuper jusqu'à ce que vous descendiez dans le tom- « beau?» $ 2: « Hélas! un jour vous vous apercevrez combien vous « vous êles abusés ! »
CH, de 3 paragraphes. Le som. $ 1%: « J'en jure par le soir, « l’homme court à sa perte,» $2 : « Priez, et exhortez-vous réciproque- « ment à être justes.» $ 3 : « Celui qui se fait un devoir de prier sera « SAUVÉ, »
CIV, de 9 paragraphes. LES CALOMNATEURS, $ 1° : « Malheur au mé- « chant et au calomniateur ! » I termine ainsi, $ 9 : « Pour eux, il « j'y aura point de rémission au jour redoutable. »
CV, deb paragraphes. L'éLépmanr. $ 1°: « Ignores-tu comment Dieu « traila le conducteur des éléphants? » Ce paragraphe est relatif à « Abrahah et à la guerre dite de l'Eléphant. »
CVI, de 4 paragraphes. Les Kgouneysen. $ 1e: «A l'union des AAou- « reysch. » $2: « lis font avec sécurité le commerce en été et en hi- « ver, » $ 3: « Qu'ils adoreut Dieu, qui les délivra de la disette,» $ 4: « et qui les délivra de la crainte &’Abrahah, »
CVII, de 7 paragraphes. La MAIN GÉNÉREUSE, $ 1°: « As-lu vu le mé- « chant qui nie le jugement? » $2:« C'est le mème qui dévore le patri- « moine de l'orphelin, » $ 3: « et qui ne pense pas à nourrir le pau- « vre, » 8 4: « Malheur aux hypocrites! » $ 5: « Ils prient avec né- « gligence, » S6:«et seulement par ostentation. » $ 7 : « Ils refusent « de secourir ceux qui sont dans je besoin, »
CVIH, de 3 paragraphes. Le Kuaousren, Le titre de ce court chapitre dérive du fleuve du Paradis,
CIX, de 8 paragraphes, Les mNribèces. $ 1°": « Ecoutez, in/idèles ! » 8 2: «Je n'adorerai pas vos simulacres, ele. » Ce passage est relatif
à une invitation adressée à Mahomet; on lui avait dit: « Adore
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« nos dieux pendant un an, et nous adorerons le tien aussi long- « temps. »
CX, de 3 paragraphes. L’AssiSrANcE. $ 1% : « Quand Dieu enverra « le secours et la victoire (pour la conquête de la Mecque), » $ 2 : « vous verrez les hommes courir en foule pour embrasser l’islamisme.» & 3: « Exalte le nom du Seigneur, implore sa clémence; il est miséricor- « dieux. »
CXI, de 5 paragraphes. ABou GÉREL. Cette soura est relative au fils de Motaleb, ennemi déclaré du prophète,
CXII, de 4 paragraphes. L’unrré. Cette courte soura est une profession de foi que les musulmans se plaisent à répéter : « Parle, — Dieu « est unique. — Il est éternel. —Il n’a pas engendré de fils et n’a pas « été engendré. — Il n’a pas d’égaux. »
CXHE, de 5 paragraphes. Le Dieu pu MATIN. Ce chapitre, de même que le suivant, est considéré comme un préservatif contre les enchantements ; Mahomet l’avait employé, dit-on, avec succès. Les musulmans lui donnent le nom de Maoudhat , qui signifie préservatif, et quelques-uns ne manquent pas de le réciter matin et soir. & 4er : « Je mets ma confiance dans le Dieu du matin, — afin qu'il « me délivre des maux dont je me trouve accablé ; — de l'influence « de la lune couverte de ténèbres ; — des maléfices de ceux qui « soufflent sur les nœuds; — et des noirs desseins que médite l’en- « VieUX, »
CXIV, de 6 paragraphes, LES HOMMES. « Je mets ma confiance dans le « Seigneur, — roi des hommes, — Dieu des hommes; — afin qu’il « me délivre des tentations de Satan, — qui souffle le mal dans les « cœurs, — et afin qu’il me défende contre les insultes des génies mal- « faisants. »
Ce livre se fait remarquer par les termes respectueux dans lesquels il mentionne à diverses reprises Jésus-Christ et Marie. Mahomet, ainsi que l’observe Pierre Damien, est un des plus anciens écrivains qui aient parlé de la conception de la Vierge, mère de Jésus, 11 y fait allusion dans les chapitres III, $ 37, XXI, $ 90, et LXVI, $ 12. Peut-être Mahomet avait-il puisé cette notion dans ses rapports avec quelquesuns des chrétiens qui, persécutés en Syrie et en Egypte pour leur croyance à l’immaculée conception , s'étaient réfugiés en Arabie. De Mahomet jusqu'à saint Bernard, continue le même cardinal, il ne se trouve plus aucun écrivain qui en ait parlé, ce qui fait conjecturer que cette croyance fut rapportée en Occident par les croisés dans le douzième siècle, On voit l’histoire prodigieuse de Moïse et la vie miraculeuse de Jésus consacrées et embellies dans plusieurs passages du Coran ; les Juifs, ainsi que les chrétiens, se vantent d’avoir inculqué leur foi aux musulmans. En effet, Mahomet recommande à ses disciples un respect mystérieux tant pour le législateur des Hébreux que pour l’auteur du christianisme. Les musulmans disent que les ennemis du Christ, dans leur perversité, conspirèrent contre sa vie, mais que leur intention seule fut coupable, attendu qu’un être fantastique,
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ou plutôt un scélérat, le traître Judas lui-même, fut substitué sur la croix au saint, au juste, à l’innocent, qui fut enlevé au ciel. La sagesse de Moïse et la piété de Jésus étaient, disent-ils, illuminées de Dieu, et ces sages législateurs annoncent aux générations futures la venue d'un prophète, plus illustre qu’eux-mêmes. La promesse évangélique du Paraclet fut figurée par avance dans Mahomet, le dernier apôtre de Dieu.
On aura remarqué que Mahomet comprit la substance de sa doctrine sous ces deux propositions ou articles de foi, savoir : wnité de Dieu, Mahomet est son apôtre. En vertu du second de ces articles, toutes les prescriptions qu’il jugea à propos de formuler furent reçues et adoptées par ses sectateurs , comme étant d'institution divine.
L'observation des pratiques énoncées dans le Coran vaudra en récompense aux musulmans d'obtenir le Jennath ou paradis, où ils jouiront des délices du Xorkan, lieu enchanteur qui, comme on l’a vu dans les chapitres 11, XLIV, LIV, est la demeure de beautés toujours jeunes. Elles s’y baignent dans des fontaines d’eau de rose, habitent des palais de diamants et de perles, et constituent une des principales félicités des fidèles.
Les mahométans matérialistes supposent que l'heureux séjour habité par ces resplendissantes houris doit ètre également la demeure de tous les vrais croyants. On l'appelle aussi 4/-Jennath, ou le Jardin, en y ajoutant quelquefois le mot ferdaws, de délices; ou bien l’épithète al mawah, c’est-à-dire de la demeure, et aussi al noïm, du plaisir. Il y aura dans ce lieu différents degrés de félicité, dont le moindre procurera de telles délices, que nul au monde ne pourrait y suffire, à moins d'être doué de la force de cent hommes. Telle sera la vigueur dont Dieu pourvoira les bienheureux dans l’autre monde. Afin donc que les plaisirs du paradis puissent se goûter dans leur plénitude, les matérialistes assurent que ses heureux habitants jouiront d’une perpétuelle jeunesse, et auront la force que possède d'ordinaire une personne d’une trentaine d'années.
Dans les idées de cé matérialisme, le fleuve Khaouster est considéré comme ayant un cours d’un mois de marche. Ses rives sont de l'or le plus pur, et les cailloux que roulent ses flots sont de perles et de rubis ; son sable est aussi odorant que le musc ct l’aloës ; ses eaux sont plus blanches que le lait et plus douces que le miel; son écume est plus brillante que les étoiles, et celui qui en goûte une seule fois n’éprouve jamais la soif et devient immortel. Cependant les docteurs mystiques, et surtout le commentaire intitulé Thawilat, veulent que ce fleuve aux richesses abondantes soit le symbole de la multitude des notions surnaturelles, allant toutes se perdre dans l’unité de Dieu , d’où procède la multiplication de toute espèce de biens. Ce fleuve jaillit, selon eux, du jardin de l'Esprit divin, source de toute science et de tout bien.
Le Coran est surtout digne d'attention comme ayant toujours été, depuis Mahomet jusqu'à présent, le code civil et religieux des nombreuses nations qui professent l'Islam. 11 est considéré comme le
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fondement non-séulement de la théologie , mais aussi de la jurisprudence civile et criminelle. Les lois qui, dans l’Oriént, règlent les nations et les droits de l’espècé humaine, sont partout envisagées | comme une sanction infaillible et immuable de la volonté de Dieu. à Cette servilité religieuse est parfois préjudiciable au bien de PÉtat. 4 Le législateur peu instruit se laissa entraîner souvent aux préjugés de son pays et même aux siens propres ; car des institutions, bonnes peut-être pour l'Arabie, né convienneñt certainement pas à de riches contrées comme celles où s'élèvent Dehli, Ispahan et Constantinople, que le prophète avait la prétention de subjuguer. Cependant, toutes les fois que le code sacré se trouve en opposition avec les principes d'équité et de justice, ét égard au pays, aux personnes, aux circonstances, le cadi ou juge, quelque péu savant qu’il soit, place sur sa tête le volume saint, après l’avoir baisé avec respect, et substitue au texte uñe interprétation plus conforme aux mœurs et à la politique du temps.
Les principales éditions ou anciennes copies authentiques du Coran peuvent se réduire à sept, dont deux furent publiées à Médine, la troisième à la Mecque, la quatricme à Coufa, la cinquième à Bassora, la sixième à Damas; la septième fut appelée l’édition commune ou vul-
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gaire. LA première de ces éditions fait monter le nombre total des pério- a à des ou versets à 6,060 ; la seconde et la cinquième en comptent 6,214; ans la troisième, 6,219 ; la quatrième, 6,230 ; la sixième, 6,236; et la sep- : tième, 6,243. On dit cependant que toutes ces éditions contiennent le NS mème nombre de mots et de lettres (1). 4 Je ne connais aucune traduction italienne du Coran. Celle Du Ryer, Ta én français, est toujours triviale ; jamais il ne se risque à reproduire \et. fa les hardiesses arabes, Substituant au verset la forme du discours con- 1 tés tinu, il les enchaîne au moyen de liaisons basses et communes, Je me | toiles suis servi du discours préliminaire sur le mahométisme, imprimé en à l'Italic tête de la traduction anglaise de George Sale, Marracci mit quarante ; pe | ans à en faire une en latin, très-littérale, c’est-à-dire barbare ; mais il Chat, l'enrichit de notes précieuses et de passages d’auteurs arabes, bien û & tr que, visant à faire une réfutation, il ait fait choix de ceux qui lui offraient < . 4 la partie plus belle, Celle de Savary est meilleure : Le Coran traduit 4 a de l'arabe, accompagné de notes et précédé d’un abrégé de la vie à és de Mahomet, tiré des écrivains orientaux les plus estimés ; Paris, à site 1783. Nous nous sommes aussi servi de la traduction faite sur le texte 1 ge arabe par M. Kazimirski, interprète de la légation française en Perse, À Br et de l'introduction de M. Pauthietr : Les livres sacrés de l'Orient : 1. “ ed Paris, 1840. & Hrent . pour | (4) Garon ne Tassy, Exposition de La foi musulmane; Paris, 1815 : mani CLunius, Mahomeds Religion aus dem Koran dargelegt. : par la Wie, TAYLOR, The history of mahommedanism and its sects; Londres, toujot 1834. Les
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LA CHRONIQUE DE TURPIN
Une chroniqué attribuée communément à un écrivain du comméncement du douzième siècle a été publiée sous le nom de Turpin, archevèque de Reims, mort en 800, c’est-à-dire quatorze ans avant Charlemagne. On peut consulter à ce sujet :
De Vita Caroli Magni et Rolandi historia, Joannt Turpino archiepiscopo Remenst vulgotributa,: :! fidem cod icis velustioris emendata, et observationibus philologts illustrata a Sesasriano CiaMrt; Florence, 1822.
Quel qu'en fût l’auteur, il s’appuya certainement sur des traditions et des chants qui avaient couts de son temps, et lui-même dit d'un fait qu'il rapporte : Canitur in cantilena usque in hodiernum diem, cap. 43. Mais il remplit son ouvrage d'idées plus conformes à son époque qu’à celle de Charlemagne ; il parle des croisades, du pèlerinage à Saint-Jacques de Galice, de la puissance sacerdotale, etc. Cette chronique a donc un double intérèt, en révélant, sauf le changement des noms, les idées du douzième siècle, et en donnant l’originé de tous ces récits amplifiés, embellis, défigurés même par le caprice des romanciers, et surtout par la brillante imagination de lArioste. Nous croyons donc qu’on ne nous saura pas mauvais gré d’en donner ici une analyse succincte.
Après avoir conquis l’Anglie, la Gaule, la Lorraine, la Bonrgogne, l'Italie, la Bretagne et des viiles sans nombre d’une mer à r'autre, Charles, fatigué de tant de guerres, résolut de se reposer ; mais, comme il restait les yeux fixés au ciel, il aperçut tout à coup une bande d’étoiles qui se dirigeaient de la mer de Frise à travers la Germanie et l'Italie, la France et l'Aquitaine, la Gascogne, la Navarre, l'Espagne, vers la Galicie, où était caché le corps du bienheureux saint Jacques. Charles contémplait ce spectacle depuis plusieurs nuits, quand le saint apôtre lui apparut, se plaignant qu'après tant de conquètes il n’eût pas songé à délivrer la Galice de Sarrasins, Dieu, lui annonça-t-il, l'avait choisi pour cette entreprise, et le chemin étoilé signifiait précisément l'armée qu’il devait conduire à cette expédition pour exterminer la race infidèle et rendre ce voyage sûr pour les pèlerins.
Charles se met donc en marche et assiége Pampelune ; mais, après trois mois de siège, elle ne cédait pas encore, quand les prières du roi firent crouler les murailles, L'archevèque Turpin eut beaucoup à faire pour baptiser les Sarrasins, qui cherchaient à sauver leur vie de cette manière, D’autres villes furent emportées à l’aide du mème miracle ou par la force, et quatre, ayant été maudites par Charles, resterent pour toujours vides d'habitants.
Les idoles furent abattues partout, à l'exception du Salaméad, fait par Mahomet luisméme avee un art magique si puissant qu’une légion
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de démons empêchait qu’il fût jamais brisé. Tout chrétien qui s’en approchait était en péril de la vie, et si un oiseau se posait dessus il tombait mort. Il représentait un géant, une clef à la main, et il était dit que, lorsque le géant laisserait tomber cette clef, on pourrait croire que celui qui devait soumettre l'Espagne à la loi du Christ avait vu le jour. La clef tomba en effet, et les Sarrasins furent mis en fuite.
Charles, après avoir honoré saint Jacques, regagna la France, faisant construire plusieurs églises et fondant des abbayes; mais à peine fut-il de retour qu’Agolant, roi d’Afrique, conquit l'Espagne, d’où il chassa les garnisons de Charles et extirpa la religion chrétienne. Charles revint donc avec des troupes nombreuses et avec Milon d’Angléria. Tandis qu'il était campé près de Bayonne, un soldat nommé Romaric mourut, après avoir ordonné à un de ses parents de vendre son cheval et d’en distribuer le prix, partie aux prêtres, partie aux pauvres. Le parent dissipa cet argent à faire bonne chère et à mener joyeuse vie. Or après trente jours le mort lui apparut, et lui annonça que, pour n'avoir pas eu de prières, il était resté jusque-là en purgatoire ; que désormais Dieu lui avait pardonné, que le dépositaire infidèle serait dès le lendemain plongé dans l'enfer, en punition de son infidélité. Le lendemain le parent épouvanté fut, en présence de tous et au milieu d'apparitions terribles, emporté par les démons, pour apprendre à chacun à ne pas frauder les défunts des aumônes commandées.
Agolant envoya un cartel à Charles, pour lui proposer le combat de vingt contre vingt, de quarante contre quarante, de cent contre cent, de mille contre mille, ou bien de deux contre deux, d’un contre un; mais les siens eurent le dessous. Le troisième jour, Agolant, ayant consulté les sorts, reconnu que Charles avait les astres contraires ; il l’envoya, en conséquence, défier en bataille rangée. Dans la soirée qui préceda le combat, les chrétiens préparèrent leurs armes, et, quelquesuns ayant planté leurs lances en terre, il arriva que le lende.nain matin ils y trouvèrent des feuilles. Les soldats, étonnés, les coupèrent par le pied ; mais aussitôt d’autres troncs sortirent des racines.
La journée fut terrible ; quarante mille chrétiens tombèrent sous le fer ennemi, entre autres Milon et ceux dont les lances avaient donaé des feuilles en signe de martyre. Cliarles eut son cheval tué sous lui; alors, se trouvant à pied avec trois mille chrétiens, il tira Joyeuse, sa redoutable épée, et pourfendit plusieurs Sarrasins. La nuit sépara les combattants ; mais le lendemain, quatre marquis étant arrivés d'Italie, Agolant battit en retraite, et Charles reprit le chemin de la Gaule.
Agolant fit de nouveaux préparatifs de guerre, et, s'étant allié avec les rois d'Alexandrie, de Bougie, d’Algarve, de Barbarie, d'Arabie et autres, il prit Agen ; ensuite il envoya dire à Charles que, s’il venait le trouver dans des dispositions pacifiques, il lui donnerait beaucoup d'or, soixante chevaux, et son amitié : c'était un piége pour s'emparer de sa personne. Mais Charles, ayant fait embusquer à peu de distance deux mille soldats, s’approcha de la ville avec soixante guerriers seulement; . puis, les laissant dehors, il entra déguisé, sans lance et le bouclier ren-
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versé sur le dos, selon l’usage des hérauts d'armes ; ayant été conduit devant Agolant, il lui dit que Charles venait avec soixante guerriers seulement, et qu'il sortit avec le même nomi+ , pour aller à sa rencontre. Pendant ce t-mps il observa hien le visage d’Agolant, examina les lieux les plus faibles des murailles et les forces de la vile; puis il se retira parmi les siens, et, regagnant la Gaule, il rassembla des troupes. Bientôt il revint et il assiégea Agen, et la serra tellement qu’il finit par la prendre. Agolant se réfugia à Santona, et de là à Pampelune, toujours poursuivi. Charles réunit la fleur de la noblesse franque, déclara libres tous les serfs qui le suivraient de l’autre côté des Pyrénées, ouvrit les prisons, vêlit ceux qui étaient nus, enrichit les pauvres, pardonna à ses ennemis, arma des chevaliers, et, s'étant fait douner l’absolution par Turpin, il se mit en marche. Agolant, effrayé , demanda une trève durant laquelle il se présenta devant Charles, et ent avec lui une discussion sur la religion, qui se termina, comme d'ordinaire, par laisser chacun piustenace dansson opinion ; mais, l'épreuve de la bataille ayant été contraire au monarque sarrasin, il promit de recevoir le baptème, lui et les siens.
S'étant rendu auprès de Charles, il le trouva dinant, entouré de plusieurs tables bien servies, où les uns siegeaient en costume militaire, d'autres avec l'havit monacal, ceux-ci en blauc comme chanoines, ceuxlà vètus en clercs; il s’infurma du rang et de la condition de chacun. Agolant remarqua dans un coin douze pauvres assis à terre, dans un habillement miserable, qui, sans table ni serviette, se nourrissaient de quelques restes, et il demanda qui ils etaient : Ce sont, repondit Charles, les gens de Dieu, les messagers de Jésus-Christ, au nombre de douze comme les apôtres, qui sont ici nourris chaque jour. — Comment! reprit Agolant, tes gens sont assis autour de ta table, heureux, bien vêtus, repus largement, et les gens de Dieu sont misérables et meurent de faim? Ta loi est fausse; je refuse le baptême, et demain nous combattrons.
On en vint aux mains le lendemain, et le carnage fut tel que le sang arrivait à mi-jambe aux Francs vainqueurs.
Nous passons d’autres victoires et divers prodiges ; mais enfin arriva de Syrie un géant de vingt coudées, ayant nom Ferragus, de la race de Goliath, envoyé par le sultan de Babylone avec vingt mille Turcs. Il défia les chrétiens, et, Ogier le Danois s'étant avancé contre lui, il le prit sous son bras et l’emporta dans son château. Il en fit autant de Renaud d’Aubépine, de Constantin, empereur romain, du comte Olivier, Alors Roland, fils de Milon, s’etant présenté pour se mesurer avec lui, lutta d’une manière admirable avec cet adversaire monstrueux; après avoir employé l’epée, ils combaitirent à coups de poings, de bâtons, de pierres ; mais jamais Roland ne parvint à entamer la peau de Ferragus. Las tous deux, ils s’assirent et se mirent à discourir. Ferragus raconta alors au guerrier franc que toute sa personne était enchantée, à-berception.de-Fembitie. Roland, en retour, lui exposa sa foi et se mit en devoir de le convertir, lei se trouve une discussion de théologiens bien HIST, UNIV, — TT, VII, 33
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plus que d'hommes de guerre; mais le cathéchisme produisant peu d'effet sur le mécréant, les deux champions en revinrent à leurs premiers arguments, ceux du glaive. La bataille fut rude, et Roland allait succomber, s’il n’eût invoqué la sainte Vierge, Alors, se relevant soudain, il perça Ferragus au nombril, et celui-ci se mit à crier en appelant Mahomet à son aide, Les Sarrasins, accourus à sa voix, l’emportèrent dans le château ; mais les chrétiens, prompts à les assaillir, s’emparèrent de la place et tuèrent le géant blessé par Roland.
Charles réussit enfin à purger l'Espagne des infidèles, et la distribua entre les siens. Il rétablit les évêques dans leurs siéges, puis il réunit un concile à Compostelle, fit consacrer par Turpin la basilique de Saint- Jacques, et voulut que tout individu, possédant une maison en Espagne ou en Galice, payât à ce bienheureux quatre deniers par an, moyennant quoi il serait libre de toute autre redevance.
Le roi Charles avait le teint brun, et était beau de sa personne ; mais il avait le visage fier. Sa taille était de huit pieds, de la mesure des siens, qui étaient très-longs. Il avait les épaules larges, les reins bien pris, le ventre convenable, les bras gros, ainsi que les jambes, les jointures très-belles. 11 était très-fort dans la bataille et soldat terrible. Ses yeux brillaient comme des escarboucles, comme ceux d’un lion. Ses sourcils étaient longs, et ceux sur qui il fixait ses yeux, quand i! était en colère, tremblaient de frayeur. Sa ceinture avait huit palmes de largeur, sans les courroies qui en descendaient. A dîner, il mangeait peu de pain, mais le quart d’un mouton ou deux poules, ou une oie, ou les côtes d’un porc, ou un paon, ou une grue, ou un lièvre entier. Il buvait peu de vin, et le trempait d’eau. D’un seul coup de son épée il tranchait en deux, de la tête aux pieds, un soldat armé, avec son cheval. Il redressait avec ses mains quatre fers de cheval, et levait de terre jusqu’à hauteur de sa tète un soldat armé de toutes pièces, debout sur la paume de sa main. Lorsqu'il tenait sa cour en Espagne, surtout les jours de Noël, de Pâques, de Pentecôte et de Saint-Jacques, il se montrait avec le sceptre et la couronne royale, et l’on portait l'épée nue devant son tribunal. Durant la nuit, cent vingt preux se tenaient continuellement autour de son lit pour le garder. Quarante faisaient la première veille, c’est-à-dire dix à la tête, dix aux pieds, dix d’un côté, dix de l’autre, avec l'épée nue dans. la main droite et un flambeau allumé dans la gauche. Quarante autres faisaient de même la seconde veille ; puis les quarante derniers la troisième jusqu’au jour ; les autres dormaient.
. Nous ne rapporterons pas ici plusieurs autres exploits glorieux du grand monarque : comment, par exemple, Galafron, émir de Tolède, décora dans son palais, du baudrier militaire, le jeune Charles, alors exilé; comment celui-ci, par amour pour ce même Galafron, tua dans une bataille Braïmar, grand et orgueilleux roi des Sarrasins, ennemi de l’émir; comment il acquit par sa loyauté différentes villes et châteaux, et les assujettit à la foi de Jésus-Christ; comment il! fonda beaucoup d’abbayes dans le monde, exhuma nombre de reliques et de corps de saints, qu’il enchâssa dans l'or et l’argent ; comment il fut inauguré em-
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# Après avoir conquis toute l'Espagne en l'honneur de Dieu et de saint Jacques; Charles, revenant en France, campa près de Pampelune. Il y avait alors à Saragosse deux rois maures, Marsile et Belvigand, envoyés de Perse par l’émir de Babylone, et qui feignaient de rester volontiers sous la dépendance de Charlemagne. Ce prince leur ordonna, par l'intermédiaire de Ganelon, de se faire chrétiens et de lui payer le tribut. Ils lui expédièrent donc trente chevaux chargés d’or et d’argent, avec soixante autres pour ses soldats, portant du vin,fet, de plus, mille belles Sarrasines. Mais ils offrirent en secret à Ganelon vingt chevaux chargés d’or, d'argent, de vêtements précieux, s'il leur livrait l'armée de Charles. Le traître accepta le traité, et, à son retour, il remit à Charles les dons qui lui étaient offerts, en lui disant que le roi Marsile voulait se faire chrétien, et qu'il se rendrait pour cela en France. Charles se prépara donc à regagner tranquillement ses États. A son retour, il voulut, d’après le perfide conseil de Ganelon, que Roland et Olivier, avec les plus braves et vingt mille chrétiens, formassent larrière-garde à Roncevaux. |
Ces ordres furent exécutés; mais le vin ét les femmes reçus en don ;
avaient coûté 1: vie à beaucoup; puis Marsile et Belvigand, sortant de leurs embuscades, se jetèrenten grand nombre sur l’arrière-garde. Bien que les Francs fissent des prodiges de valeur, resserrés et dominés dans un passage, il en fut fait un horrible carnage : les uns furent percés de coups, lesautres écorchés, ou pendus, ou brülés; tous périrent, à l’exception de Baudouin, de Théderic, de Roland, de Turpin et de Ganelon. Les deux premiers, s'étant jetés dans les bois, purent échapper. Rciand, voyant le grand nombre des ennemis, fit retentir à Roncevaux son terrible cor d'ivoire, aux sons duquel se rallièrent à grand’peine autour de lui une centaine de chrétiens. Il se fit indiquer par un prisonnier le roi Marsile, et, s’élançant contre lui, il pourfendit d’un coup un Sarrasin et son cheval, si bien que moitié tomba à droite, moitié à gauche. A ce spectacle, les Sarrasins prirent la fuite, et Roland les poursuivit en les massacrant; il tua même Marsile.
Mais ses cent compagnons avaient péri, et lui-même avait tout le corps brisé, Cependant Charles, ne sachant rien de cette trahison, continuait sa route. Roland, blessé et inquiet, atteignit un rocher de marbre qui s'élevait dans le pré de Rohcevaux. Tirant alors du fourreau Durandal, sa redoutable épée, qui ne se serait brisée pour aucun coup, il s’écria, en la tenant à deux mains: « O très-belle épée, épée toujours luisante, « de longueur et de largeur convenables, de forte trempe, très-blanche « par ta poignée d'ivoire, très-resplendissante par ta croix d’or, ornée « de très-brillantes lettres sculptées du grand nom de Dieu, A et Q, re- « doutable par ta pointe aiguë, entourée de la vertu de Dieu, quel «usage sera-t-il fait désormais de ta vertu? Qni désormais te possé- « dera? En quelles mains tomberas-tu? Celui qui t’aura ne sera pas
« vaineu ; ses ennemis ne l’effrayeront pas; mais il sera toujours dé-
EE
A SE RCIP ne
« fendu par Dieu, toujours entouré de l’assistance divine. Par toi les « Sarrasins seront détruits ; par toi tombera la race perfide ; par toi sera « exaltée la loi du Christ, et la louange et la gloire de Dieu seront célé- « brées dans le monde entier, Que de fois j’ai vengé par toi le sang du « Christ! Par toi combien j'ai detruit de Juifs et de Sarrasins ! »
Après ces lamentations, craignant que son épée ne tombât dans les mains des Sarrasins, il en frappa le rocher de marbre, et, répétant le coup par trois fois, il essaya de la briser, mais en vain. Il lendit même en deux parts cette masse solide, depuis le haut jusqu'en bas, sans que le fil de la lame fût seulement émoussé,.
Rolanii se mit à sonner de son cr, quiretentit comme letonnerre, pour ralli: r auprès de lui les quelques chretiens qui s’étaient réfugiés dans les bois par crainte des Sarrasins, ou pour rappeler les autres, qui déjà avaient passé les défilés, afin qu’ils fussent présents à ses funérailles, reçussent son épée et son cheval, puis continuassent de poursuivre les Sarrasins. Telle fut la force avec laquelle Roland, en ce moment suprème, souffla dans sa trompe d'ivoire, qu'elle éclata par le milieu, et que luimême se rompit les veines et les nerfs du cou. Le son en fut porté par l’ange jusqu'aux vreilles de Charles, qui se trouvait campé dans une vallée vers la Gascogne, à quatre milles loin de Roland. Le roi voulait courir aussitôt à son secours ; mais il en fut dissuadé par Ganelon, qui, connaissant trop bien les souffrances qu’endurait le guerrier, dit à Charles que Roland avait coutume, pour les moindres chuses, de sonner du cor toute la journée; qu’il n’avait pas besoin d’aide pour le moment, etqu'’il sonnait sans doute en chassant dans les forêts. O trahison à comparer à celle de Judas! Le malheureux Roland gisait sur l'herbe, aspirant après une goutte d’eau pour apaiser sa suif ardente. Il fit signe à Baudouin, qui survint en ce moment, de lui en procurer ; mais il en chercha de tous côtés sans en trouver, et voyant Roland près d’expirer, il le bénit; puis, dans la crainte de tomber entre les mains des Sarrasins, il monta sur son cheval, et il s'élança du côté de l'armée de Charles.
A peine fut-il parti que Théderic arriva etse mit à verser des larmes sur le vaillant guerrier, qu’il exhortait en même temps à faire sa profession de foi. Roland s’était confessé ce jour-là même de ses péchés, et avait reçu l'eucharistie. 11 commença donc sa confession en disant tout ce qu’il avait fait et souffert pour propager la foi du Christ, et priant Dieu de le délivrer de la mort éternêle ; il dit qu’il était grand pécheur; mais, connaissant l’immense miséricorde de Dieu, qui pardonna aux Ninivites, à la femme adultere, à Pierre, au larron, il se confiait dans l'espoir d’obtenir aussi pardon et de passer à une vie meilleure,
Se frappant alors avec les deux mains le sein et le cœur, il commença à faire des actes de foi, accompagnes de gémissements et de larmes, et à faire sur sa poitrine et sur tous ses membres le signe de la croix. Enfin, étendant ses mains vers le Seigneur, et le priant de pardonner à tous les chrétiens tués dans cette guerre par les Sarrasins, et de les admettre au royaume des cieux, il expira. Son àme fut recueilie par les anges, et nortée par eux dans l'éterneñe gloire des saints mariyrs.
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Turpin, qui, ce jour-là, célébrait la messe des morts en présence de Charles, ravi soudain en extase, entendit les chœurs célestes chanter, et vit l’archange Michel conduire l’âme de Roland au ciel, avec celles de beavcoup d’autres chrétiens; il vit aussi une horrible phalange emporter Marsile dans le royaume de l'enfer. Comme Turpin, après la messe, racontait sa vision à Charles, arriva Baudouin sur le cheval de Roland ; il annonça ce dont il avait été témoin, et dit qu’il avait laissé le guerrier expirant auprès du grand rocher. De grands cris et des gémissements s’élevèrent dans toute l’armée, à une aussi triste nouvelle, et les soldats revinrent sur leurs pas. Charles, le premier, trouva Roland étendu sans vie, bras en croix sur sa poitrine. Se jetant sur lui, il se mit à pleurer avec des sanglots, des soupirs et des gémissements infinis, s'égratighnant le visage, arrachant sa barbe et ses cheveux sans pouvoir proférer un mot. Enfin il laissa échapper mille lamentations, en invoquant la mort, pour ne pas être séparé de lui. Après tant de larmes inutiles, il campa dans ce lieu avec son armée, embauma avec de la myrrhe et de l’aloès le corps du héros ; toute la nuit on célébra de magnifiques obsèques au milieu du deuil, des chants funèbres, des prières, et d’une infinité de flambeaux et de feux allumés dans les bois.
Le matin, tous se transportèrent en armes sur le lieu de la bataille, dans Ronceveaux, où gisaient ceux qui avaient combattu, et ils les trouvèrent ou sans vie ou près d’éxpirer. Olivier était étendu mort sur la terre, en forme de croix, étroitement lié avec des cordes à quatre pieux enfoncés dans le sol, écorché depuis le cou jusqu'aux ongles des pieds et des mains avec des couteaux très-aigus, percé de toutes parts de lances , de fleches et d’épées , et tout broyé de coup de masses. Le deuil, la pâleur, les gémissements, les eris de douleur, remphissaient le bois et la vallée ; car chacun depiorait en versant des larmes la perte de celui qui était l'ami commun. Le roi jura le Tout-Puissant de poursuivre les païens, et se mit à l'instant mème sur leurs traces avec toute sa troupe.
Le soleil s’arrêta immobile, en prolongeant ce jour presque autant que trois journées. Charles trouva les mécréants, qui mangeaient étendus sur les bords de l'Ébre, dans le voisinage de Sarragosse. 11 en tua quatre mille, et retourna avec ses troupes dans Roncevaux; ayant fait transporter les morts, les blessés et les malades à l’endroit où gisait Roland, il se mit à rechercher si Ganelon avait véritahlement trahi, comme l’affirmaient plusieurs desescompagnons d'armes. Pour s’en éclaircir, il assigna le champ de bataille à deux champions, c’est-à-dire Pinabel pour Ganelon, et Théderic pour son propre compte, afin qu’ils se battissent à la vue detous, et qu’on vit la fausseté du fait. Théderic ayant tué subitement Pinabel, et la trahison de Gannelon étant dès lors évidente, Charles commanda que celui-ci fût lié à quatre chevaux ardents : l’un fut poussé vers l’orient, l’autre vers l'occident, un troisième vers le midi, le der-
nier vers le nord, et chacun d’eux emporta un quartier du traître. # 2% Cependant les pieux offices ne cessaient pas pour les morts et les bles-
sés : ceux-ci étaient transportés sur les épaules; le corps de ceux-là
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étaient embaumés avec de la myrrhe par leurs amis ; à défaut d'aromates, quelques-uns employaient le sel, et enterraient les cadavres en pleurant, ou les conduisaient en France.
Les cimetières d’Arles et de Bordeaux donnèrent la sépulture aux preux, et Charles fit de grandes largesses pour que l’on continuât à dire des messes pour leurs âmes.Turpin accompagna Charles jusqu’à Vienne, où il demeura presque mourant des coups qu’il avait reçus ; tandis que le roi, de retour à Paris, réunit en concile, dans Saint-Denis, les évèques et les prélats, remercia Dieu de ce qu’il lui avait donné la force de subjuguer les infidèles, conféra à cette église la juridiction sur toute la France, ajoutant à cela de grands priviléges, de grands dons, avec l'obligation pour tout propriétaire de payer quatre deniers par an pour la construction de l’église, et déclarant libres les serfs qui les payeraient volontairement.
Il pria ensuite sur le corps du saint, pour le salut de ceux qui concourraient de bon cœur à l'œuvre pieuse, et de ceux qui avaient péri en Espagne pour conquérir la couronne du martyr. Durant la nuit, saint Denis apparut au roi en songe, lui annonçant qu'il avait obtenu pardon pour quiconque irait, à son exemple, combattre les Sarrasins, et guérison de leurs blessures ur ceux qui contribucraient de leurs deniers à l'érection de l’église. Quand cela fut su, on courut en foule à l’offerte, et ceux qui s’éxécutaient spontanément étaient appelés Francs de Saint- Denis, parce que, selon le roi, ils étaient affranchis de toute servitude. De là vint que la terre de l'Église changea son nom de Gaule en celui de France, c’est-à-dire libre du servage d’autres nations,
Alors Charlemagne, s’étant rendu à Aix-la-Chapelle, fit disposer dans un palais des bains tièdes; il décora d’or et d'argent la basilique de Notre-Dame, élevée en cet endroit, et lui fit don de vases et d’ornements; il y fit représenter l’Ancien et le Nouveau Testament, et fit peindre aussi le palais voisin.
Un jour que Turpin récitait dans Vienne le psaume Deus in adjutorium, il fut ravi en extase ; il vit des soldats innombrables et horribles passer devant lui, se dirigeant vers la Lorraine. Quand tous furent passés, Turpin demanda à l’un d’eux, noir comme un Éthiopien, qui fermaitla marche, où ils se dirigeaient ;ilapprit de lui qu’ils se rendaient à Aix-la.Chapelle pour assister à la mort de Charlemagne, et pour emporter son Âme dans les abimes. Turpin le conjura par le nom du Christ de venir à lui lorsqu'il retournerait. Et, avant que lé psaume fût teriminé, voilà que les démons repassent par milliers dans le même ordre que précédemment. Le dernier lui raconta alors que Michel avait mis dans la balance toutes les pierres et tout le bois des église bâties par Charles, que les bonnes œuvres l’avaient emporté ainsi sur les mauvaises, ce qui fit que son âme leur avait été enlevée.
Turpin apprit que Ch aries était mort ce jour-là même, et que, par l'intercession du bienheureux saint Jacques, en l'honneur duquel il avait élevé tant d'églises, il avait été admis au ciel, Dans les six jours qui précédèrent son trépas, le soleil et la lune s’obscurcirent ; le nom
NOTES ADDITIONNELLES. 519 fl ar o= du roi Charles, inscrit dans Sainte-Marie d’Aix-la-Chapelle, s’effaça de s en lui-même; le portique qui s’élevait entre cette basilique et le palais +
s’écroula ; le pont de bois qu’il avait fait construire, en six ans, avec aux - beaucoup de travail, brûla. Comme Charles se rendait d’un lieu à un dire autre, le jour s’assombrit tout à coup, et une grande flamme lui passa ane, de droite à gauche devant les yeux : effrayé de ce prodige, il tomba de que cheval, évê- il est à croire que le pieux ñonarque a reçu la couronne de ces marprce tyrs avec lesquels il endura tant de fatigues. Son exemple prouve que Jute celui qui bâtit des églises se prépare le royaume de Dieu, qu’il est comme \vec Charles arraché aux griffes redoutables de l'esprit de l’abime, et qu'ajour vec l'intercession des saints en l’honneur desquels il éleva des basiliient ques, il est placé au nombre des élus.
Tout le monde connaît plus ou moins les différentes traditions inon- troduites dans les poëmes de chevalerie relativement à ce héros; mais ien on en trouve une entièrement neuve dans un poëme hollandais du aint treizième siècle, intitulé He/gast et Charlemagne, et publié récemment don par Hoffman de Fallersleben, dans les Æoræ belgicæ. Charles fait le ué= voleur de grand chemin. Une nuit ilest réveillé par la voix d’un ange, iers qui lui dit : « Lève-toi, noble Charles; Dieu te l’ordonne par ma bourte, « che; prends tes vêtements et tes armes, et-va voler cette nuit, ou tu nt- «es mort, — Quel songe étrange! » s’écrie l'empereur, et il se rende. dort; mais l'ange revient à la charge, et, le réveillant avec plus de de force, lui commande de se lever pour aller voler. « Moi voler! » répond Charles ; « mais il n’existe pas sur la terre ou ser « comte ou roi plus riche que moi. De Cologne à Rome tout appartient | que « à l’empereur; je règne sur les rives du Danube, sur la Galice et sur | e- « l'Espagne. Qu'ai-je donc fait, malheureux, pour que Dieu me comfit « mande de voler? » { essaye de se rendormir encore; mais l'ange ne lui laisse pas de u= %:5;* si bien que Charlemagne s'écrie, désespéré : « Soit, je ferai les « «mme Dieu l’ordonne ; je me ferai voleur. dussé-je être pendu par | nt «la gorge! »
ui S'étant levé et vêtu, il prend ses armes, toujours à sa portée auprès | nt de son lit, passe à travers ses gens qui dorment, descend à l'écurie, e | in selle un cheval et se dirige vers la forêt, désolé de cet ordre fatal. Tout | ist en chevauchant, il se rappelle qu’il avait banni pour une faute légère | ir le chevalier Helgast, et il en éprouve du regret. Enfin il se met àatten- ! re dre sur la route les voyageurs, respectant le pèlerin et le marchand, | is mais dévalisant sans pitié évèques, chanoines et abbés, ar Touten rèvant, Charles s'enfonce dans la forêt, jusqu’au moment où j- | il aperçoit un chevalier vêtu de noir, portant un écu noir, et montant un cheval également noir, Ce guerrier l’arrète, et lui dit : « Qui es-tu? r « Où vas-tu ? Comment s'appelle ton père ? » Charles reprendavec fierté : il « Jamais personne ne m'a contraint à faire une chose contre ma vo-
« lonté. Je ne te dirai pas qui je suis; mais nous combattrons l’un « contre l'autre, et le vainqueur dictera ses conditions au vaincu, » Le
défi est accepté; les deux champions courent lun sur l’autre, et le chevalier noir, vaincu, avoué qu’il est Helgast et fait le métier de voleur; puis il demande à son adversaire qui il est, et celui-ci luirépond: « Moi « aussi j'ai pour habitude de voler ; je dépouille les églises, les cloîtres, « les grands et les petits; il n’est de pauvre diable dont je ne tire quel- « que chose; mais à présent, si cela vous convient, nous irons ensem- « ble nous emparer du plus gros trésor qu’il y ait. — Lequel ?— Celui de « l’empereur. — Non, jamais, répond le voleur généreux; quoique « l’empereur m’ait pris tout ce que je possédais, qu’il ait été injuste et « cruel envers moi, je n’en suis pas moins son serviteur fidèle, et je « rougirais de lui faire tort. Allons iutôt au logis d’Heggerich, son « beau-frère, méchant homme et traître, qui ne mérite pas de vivre, et « nous lui enlèverons sans scrupule son trésor. »
Charles accepte, et suit son étrange compagnon, touché qu’il est de sa fidélité, et plaignant son sort. Ils arrivent de nuit à la porte d’Heggerich, où Helgast place Charlemagne en sentinelle, tandis qu’il pénètre dans l'intérieur. En passant, il arrache une feuille, qu’il met dans sa bouche ; or cette feuille fait comprendre le langage des animaux. Voilà donc qu’il entend les coqs chanter, les chiens aboyer, tous disant à leur maniere que Charlemagne est à la porte. Épouvanté, il revient annoncer le fait à son compagnon, qui le rassure et le décide à rentrer. Helgast arrive alors dans la chambre d’Heggerich, et entend le traître raconter à sa femme son projet d’assassiner l’empereur, et les signes de reconnaissance des conjurés. Elle pousse un cri d'horreur, et Heggerigh la frappe au visage avec tant de brutalité que le sang jaillit jusque sur les mains d’'Helgast.
Le chevalier sort, emportant la selle et l’épée du perfide Heggerich, C et revient raconter ce qu’il a découvert à son compagnon, qui lui dit d'aller en inforiner Charlemagne. 1! suit son conseil ; puis il défie Heggerich, le renverse et lui coupe la tête. Rentré ainsi en faveur, il épouse la veuve de celui dont il a déjoué le complot.
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